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La  mission  dont  j'ai  été  chargé  l'été  passé,  à  l'occa- 
sion de  l'épidémie  de  choléra  qui  a  sévi  à  Marseille,  a  fait 
l'ohjet  d'un  rapport  que  j'ai  eu  l'honneur  de  remettre  à 
M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction  publique 
le  5  novembre  de  l'année  dernière. 

Mes  recherches,  très  incomplètes  à  cette  date,  ont  été 
poursuivies  depuis  et  leurs  principaux  résultats  sont 
reproduits  dans  le  travail  que  je  publie  actuellement  ; 
j'ai  pu  ainsi  y  joindre  deux  chapitres  nouveaux,  l'un 
ayant  trait  à  des  expériences  à'inoculalion  de  cullures 
du  microbe  cholérique  aux  cobayes  et  l'autre  à  l'étude 
de  Vaclion  des  principaux  agents  de  désinfection  sur  ces 
mêmes  produits  de  culture. 

Depuis  que  mon  rapport  a  été  mis  sous  presse,  de 
nombreuses  observations  au  sujet  du  microbe  du  choléra 
ont  vu  le  jour  :  j'ai  analysé  consciencieusement  ces  tra- 
vaux et  exposé  leurs  résultats;  je  me  suis,  en  outre, 
efforcé,  chaque  fois  que  j'en  ai  eu  le  moyen,  d'établir  leur 
exactitude  par  des  expériences  de  contrôle. 

Le  mémoire  actuel  est  devenu  ainsi  une  monographie 
assez  complète  des  recherches  dont  le  bacille-virgule  de 
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Kocli  a  élô  l'oljjel,  qui  rnellra  le  leclciii-  rapidement  au 
courant  de  l'état  actuel  de  cette  grave  question  du 
rasilc  cli oléri(jcii(; . 

J'ose  espérer  que  mes  expéi'iences  et  celles  des  nom- 
breux auteurs  qui  ont  confirmé  la  découverte  de  Koch, 
contribueront  à  dissiper  enfin  les  obscurités  répandues, 
comme  à  plaisir,  sur  cette  question.  Je  souhaite  surtout 
(ju'ellcs  puissent  convaincre  les  hygiénistes  du  rôle  si 
important  que  la  recherche  du  microbe  cholérique  est 
appelée  à  jouer  dans  les  épidémies. 

Désireux,  avant  tout,  de  faire  apprécier  les  consé- 
quences pratiques  de  mon  travail,  j'ai  évité  de  décrii-e 
longuement  les  procédés  techniques  çt  les  méthodes 
d'investigation  dont  je  me  suis  servi.  Je  me  suis  aussi 
abstenu  de  développer  certaines  observations  qui  n'au- 
raient intéressé  que  les  spécialistes  et  jai  consacré  sans 
regret  la  place  que  j'aurais  pu  leur  accorder,  à  l'exposé 
des  recherches  faites  par  d'autres  observateurs. 

Ces  procédés  seront  décrits  dans  un  travail  spécial 
que  je  me  propose  de  publier  à  bref  délai,  et  dans  lequel 
j'exposerai  quelques  moyens  très  simples  et  très  prati- 
ques pour  retrouver  le  bacille-virgule  de  Koch  dans  les 
produits  pathologiques. 

Je  crois  devoir  faire  remarquer  que  toutes  les  expé- 
riences qui  sont  rapportées  ici  ont  été  exécutées  dans 
mon  laboratoire  privé  et  avec  les  ressources  très  res- 
treintes dont  je  pouvais  disposer. 

Les  bactériologues  qui  jouissent  des  avantages  que 
procurent  les  laboratoires  officiels  bien  outillés  et  large- 
mentsubsidiés,  voudront  bien  tenir  compte  des  difïicultés 


très  grandes  avec  lesquelles  cette  situation  m'a  mis  aux 
prises  et  s'expliquer  ainsi  le  petit  nombre  d'essais  que 
j'ai  dû  me  borner  souvent  à  faire. 

l'auteur. 


Bruxelles,  le  10  avril  1885. 


Monsieur  le  Ministre, 


Chargé  au  mois  d'août  dernier  dhine  mission  dans  le  midi  de 
la  France,  pour  y  étudier  l' épidémie  de  choléra,  j' ail' honneur  de 
vous  exposer  dans  ce  rapport  les  principaux  résullats  auxquels 
mes  recherches  m'ont  conduit. 

Depuis  la  dernière  invasion  du  fléau  en  Europe  (1873),  de 
grands  progrès  se  sont  accomplis  dans  le  domaine  des  sciences 
épidémiologiques.  Grâce  aux  travaux  célèbres  de  Pasteur,  de 
Koch,  etc.,  une  notion  nouvelle  éclaire  la  nature  et  les  causes 
des  maladies  contagieuses;  on  ne  peut  plus  douter  aujourd'hui 
que  ces  alfections  ne  soient  dues  à  l'action  morbifique  que  certains 
êtres  microscopiques  exercent  sur  l'organisme  humain  en  se  mul- 
tipliant dans  ses  tissus  ou.  dans  ses  liquides.  Il  est  certain  aussi 
que  l'étude  des  propriétés  biologiques  de  ces  infiniment  petits, 
de  leur  mode  d'existence  et  de  propagation,  de  leur  degré  de 
résistance  aux  agents  chimiques  pourra  nous  fournir  bientôt  des 
armes  sûres  pour  combattre  leurs  ravages. 

Les  méthodes  qui  président  actuellement  à  la  démonstration 
du  pouvoir  pathogène  de  ces  êtres,  appelés  communément  Micro- 
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j)(!s  OU  Hactih-ies,  n'avaient  pas  encore  éld  appliquées  à  l'élucida- 
tion  (les  problèmes  si  obscurs  de  l'ori<fme  et  de  la  nature  du 
cuntaye  cholérique,  lorsque  une  épidémie  survint  Pan  dernier 
dans  la  fiasse-Jù/upte  et  enfiafp'a  plusieurs  (jouvernements  à 
y  envoyer  des  missions  scientifiques  chargées  d'étudier  par  les 
nouveaux  procédés  la  cause  probable  du  choléra  asiatique. 
Leurs  travaux  eurent  un  grand  rete?Uissement  et  Von  apprit  avec 
le  plus  grand  intérêt,  il  y  a  peu  de  mois,  que  les  recherches  si 
laborieuses  et  si  longues  de  la  mission,  dirigée  par  le  savant 
micrologue  de  Berlin,  leD'  R.  Koch,  avaient  abouti  à  une  impor- 
tante découverte  et  établi  l'existence  d'un  microbe  CHOLf;iuci-NK. 

Tous  les  hygiénistes  comprirent  les  conséquences  pratiques 
considérables  qui  résulteraient  de  cette  découverte  pour  l'appli- 
cation des  mesures  prophylactiques,  dès  qu'elle  aurait  pris  rang 
parmi  les  faits  acquis  à  la  science.  Il  iînportail  donc  de  la  sou- 
mettre à  un  contrôle  expérimental  rigoureux  et  de  mettre  hors  de 
doute,  par  des  observations  nouvelles,  sa  certitude  complète. 

Le  choléra  qui  a  fait  apparition  dans  le  midi  de  la  France  au 
mois  de  juin  dernier  fournit  une  occasion  pour  reprendre  ces 
recherches  :  des  expérimentateurs  compétents  se  sont  rendus 
sur  les  lieux  atteints  par  le  jléau  et  leurs  travaux  ne  peuvent 
manquer  de  nous  faire  connaître  bientôt  la  valeur  exacte  de  la 
découverte  de  Koch. 

J'ai  cru  que  mes  études  spéciales  m'autorisaient  à  réclamer 
une  modeste  part  dans  ces  recherches,  et  je  me  suis  proposé  de 
faire  de  l'élude  du  nouveau  microbe  cholérique  le  principal 
objectif  du  voyage  que  j'ai  été  autorisé  à  entreprendre  sous  les 
auspices  du  gouvernement. 

Il  me  paraissait  surtout  important  de  chercher  à  savoir,  par 
de  nombreuses  autopsies  et  l'examen  de  déjections  des  choléri- 
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ques,  si  cet  organisme  existe  conslammenl  dans  cette  maladie, 
et  jusqu'à  quel  point  sa  recherche  peut  être  utilisée  pour  le 
diagnostic  des  cas  douteux.  De  plus,  il  était  nécessaire  de  sou- 
mettre à  de  nouvelles  observations  les  propriétés  spécifiques 
de  ce  microbe  et  de  prouver,  par  des  essais  d'inoculation  aux 
animaux,  qu'il  possède  une  action  pathogène.  Si  son  rôle 
dans  la  genèse  des  accidents  cholériques  était  mis  hors  de  doute, 
la  doctrine  étiologique  nouvelle  acquérait  une  certitude  plus 
grande,  et  j'étais  autorisé  à  proposer  pour  notre  paijs  Vadop- 
tion  des  mesures  sanitaires  que  le  gouvernement  allemand  a 
promulguées  récemment  et  auxquelles  les  découvertes  de  Koch 
servent  de  base. 

Mon  séjour  à  Marseille,  à  Vhôpital  du  Phare,  m'a  permis  de 
réunir  des  éléments  sulfisants  pour  la  solution  de  la  plupart 
des  problèmes  que  je  m'étais  posés;  des  expériences  de  labora- 
toire, poursuivies  encore  actuellement,  me  permettront  de  com- 
pléter, je  l'espère,  les  points  sur  lesquels  je  ne  puis  pas  encore 
me  prononcer. 

Dès  maintenant,  je  crois  être  arrivé  à  des  résultats  qui  établis- 
sent nettement  l'existence,  chez  les  cholériques,  d'un  microbe  sem- 
blable à  celui  découvert  par  Koch.  Mes  recherches  constituent 
jusqu'ici,  la  première  confirmation  expérimentale,  qui  ait  été  pu- 
bliée, des  principaux  faits  observés  par  cet  auteur.  Elles  justi- 
fient, à  mes  yeux,  les  déductions  pratiques  si  importantes  que  ce 
savant,  de  concert  avec  MM.  Schrezka  et  von  Pettenhofer,  en  a 
tirées  pour  la  prophylaxie  du  choléra. 

Le  mémoire,  que  j'ai  l'honneur  de  vous  remettre,  se  divise 
tout  naturellement  en  trois  parties  distinctes. 

L'exposé  rapide  des  diverses  étapes  de  mon  voyage  scientifique 
à  Paris,  à  Marseille  et  à  Berlin,  et  des  travaux  auxquels  je  m'y 


.s(//.s'  livré,  me  permellruje  crois,  de  vous  rendre  un  compte  exact 
de  la  manière  dont  fui  utilisé  le  temps  et  les  ressources  dont  je 
disposais. 

Dans  la  seconde  partie  de  ce  mémoire,  f  expose  les  résultats  de 
mes  invesli{iations  au  sujet  des  caractères  morpliolofjiques  et  des 
propriétés  l)iolo(ji(jues  du  microbe  que  j'ai  recueilli  chez  les  cliolé- 
riques.  Je  discute  ensuite  les  preuves  qu'on  peut  fournir  de  son 
pouvoir  pathofjène  et  les  faits  qui  tendent  à  démontrer  qu'il  -est 
la  cause  du  choléra. 

Enfin  j'examine,  dans  la  dernière  partie,  les  conséquences 
scientifiques  et  pratiques  de  la  nouvelle  doctrine  pathoqénique  de 
cette  redoutable  maladie. 

Je  m' efforce  surtout  à  en  déyager  des  applications  utiles  pour 
le  diagnostic  des  cas  suspects,  qui  se  produisent  au  début  de 
toutes  les  épidémies  et  dont  il  est  si  important  au  point  de  vue  de  la 
prophylaxie  de  reconnaître  immédiatement  la  nature.  Il  est  cer- 
tain que  l'adoption  de  mesures  d'isolement  et  de  désinfection 
rigoureuses  dépend  souvent  de  ce  diagnostic  fait  en  temps  opportun 
et  que  la  recherche  du  microbe  spéci  fique  permet  seule  jusqu'ici 
de  s'y  décider  avec  toute  la  promptitude  et  la  sûreté  nécessaires. 

L'étude  des  propriétés  de  l'agent  même  de  la  contagion  éclaire, 
en  outre,  toute  la  pathoyénie  du  choléra,  et  fournit  une  base 
scientifique  à  l'édifice  des  mesures  prophylactiques.  En  nous  fai- 
sant connaître  ses  voies  d'introduction  dans  l'organisme,  son 
mode  d'action  et  la  résistance  qu'il  offre  aux  agents  anti-para- 
sitaires, elle  nous  fournit  le  moyen  d'établir,  par  voie  d'expéri- 
mentation directe  sur  le  poison  cholérigène  lui-même,  l'efficacité 
des  moyens  de  désinfection. 

Quelques  expériences  qui  devront  être  midtipliées  dans  la 
suite,  me  permettent  déjà  d'indiquer  quels  sont  les  agents  les 
mieux  appropriés  pour  rendre  les  produits  contagieux  complète- 
ment inoffensifs. 


L'inUinlive  éclairée  doitl  le  ijouvernemenl  allemand  a  fail 
preuve  en  basant  sur  les  travaux  récents  de  Kodi.  un  ensemble 
de  mesures  sanitaires  très  précises,  m'engage  à  attirer  l'attention 
de  votre  département  sur  les  préparatifs  que  les  autorités  sani- 
taires de  ce  pays  ont  faits  pour  combattre  une  invasion  éventuelle 
du  Iléau.  Je  prends  la  liberté  de  vous  signaler,  à  cette  occasion, 
les  cours  pratiques  qui  se  donnen  t  actuellement  à  l' Office  sanitaire 
impérial  de  Berlin,  dans  le  but  d'initier  rapidement  un  grand 
nombre  de  médecins  hygiénistes  aux  méthodes  nouvelles  de  dia- 
gnostic du  choléra.  J'ai  cru  de  mon  devoir  d'examiner  dans 
quelle  mesure  notre  pays  pourrait  prendre  exemple  sur  ce  qui 
se  fait  en  Allemagne  pour  instituer  des  cours  de  ce  genre  et 
j'aurai  l'honneur  de  vous  proposer  des  mesures  qui  me  paraissent 
les  plus  opportunes  pour  arriver'  à  un  prompt  résultat.  JJ étude 
comparée  des  ressources  offertes  par  les  deux  pays,  au  point  de 
vue  de  leurs  institutions  sanitaires,  m'amène  à  constater,  à  regret, 
les  lacunes  nombreuses  de  notre  régime  sanitaire  et  à  expri- 
mer le  vœu  de  voir  prendre  en  sérieuse  considération  les  propo- 
sitions pour  son  amélioration  faites  au  gouvernement  à  diverses 
reprises  par  notre  Académie  de  médecine. 

Permettez  moi,  avant  de  terminer,  Monsieur  le  Ministre,  de 
vous  témoigner  toute  ma  reconnaissance  pour  l'honneur  qui 
m'a  été  fait  en  me  confiant  cette  mission.  J'ai  été  heureux 
de  pouvoir  mettre  au  service  de  mon  pays  les  connaissances 
que  j'ai  acquises  dans  les  études  microbiologiques  et  toute  mon 
ambition  sera  satisfaite  si  mes  efforts  ont  pu  être  de  quel- 
qu'ulilité  dans  les  circonstances  graves  qui  nous  menacent  encore 
aujourd'hui. 


En  vous  soumettant  ce  rapport,  fruit  de  recherchea  assez  labo- 
rieuses et  pénibles,  je  ne  puis  me  défendre  d'un  sentiment  de 


li'ijitime  l'urlé  à  celle  pennée  ijue  la  Ik'lijUjnc  a  élê,  parmi  les 
nations  qui  ont  etwoi/é  des  missirms  en  France  pour  l'élude  du 
choléra,  une  des  premières  représentées  par  un  délégué  scienti- 
(ique  sur  les  lieux  de  l'épidémie. 

\euillez  a(jréer.  Monsieur  le  Ministre,  l'assurance  de  mon 
profond  respect. 

\y  E.  Van  Ermf.xgf.m. 


Bruxelles,  3  novembre  4884. 


PREMIÈRE  PARTIE 


A  l'époque  où  j'entrepris  d'aller  étudier  les  micro- 
organismes auxquels  le  D'  Koch  attribue  l'éclosion  du 
choléra,  l'épidémie  était  en  voie  de  décroissance  rapide 
dans  son  premier  foyer,  à  Toulon  (fin  juillet).  A  Marseille, 
où  la  mortalité  avait  atteint  depuis  quelques  semaines 
un  chiffre  élevé,  le  fléau  continuait  à  étendre  ses  ravages 
et  semblait  devoir  faire  encore  de  nombreuses  victimes. 
Comptant  avec  raison  que  cette  dernière  ville  m'offrirait 
les  conditions  les  plus  favorables  pour  mes  recherches, 
je  résolus  de  m'y  rendre  sans  retard. 

Quelques  indications  au  sujet  de  la  meilleure  direction 
à  donner  à  mes  études,  lorsque  je  serais  sur  les  lieux 
atteints  du  choléra,  m'étaient  nécessaires;  j'espérais  les 
trouver  à  Paris.  J'avais  l'intention,  en  outre,  de  mettre 
mon  séjour  en  cette  ville  à  profit  pour  m'orienter  rapi- 
dement sur  l'état  de  la  question  du  microbe  cholérique. 
Il  m'importait  surtout  d'entrer  en  relation  avec  les  élèves 
de  M.  Pasteur  et  de  prendre  connaissance  de  leur  récents 
travaux. 

Le  laboratoire  de  l'illustre  professeur  de  la  Sorbonne 
a  longtemps  été  et  est  encore,  à  l'heure  actuelle,  une 


sorte  de  champ  clos  où  s'agitent  et  se  débattent  toutes 
les  grandes  questions  qui  occupent  à  un  si  haut  degré 
l'attention  des  médecins  et  des  épidéiniologistes.  Un 
intérêt  tout  spécial,  celui-là  même  que  présentaient  pour 
moi  les  recherches  sur  l'étiologie  du  choléra,  devait 
m'cngager  à  faire  de  la  visite  de  ce  laboratoire  la  pre- 
mière étape  de  mon  voyage.  Le  monde  scientifique  et 
médical  avait  suivi  avec  le  plus  grand  intérêt,  l'année 
dernière,  les  travaux  de  la  mission  envoyée  par  le  gouver- 
nement français  en  Egypte;  récemment  encoredeux  mem- 
bres de  cette  mission,  MM.  Strauss  et  Roux.dèsl'appari- 
tion  du  choléra  à  Toulon,  avaient  fait  de  nouvelles  recher- 
ches pour  les  compléter.  On  savait  aussi  qu'ils  s'y  étaient 
rencontrés  avec  le  D'  Koch  et  qu'ils  avaient  procédé  avec 
l'expérimentateur  allemand  à  des  investigations  com- 
munes. Je  ne  pouvais  avoir  de  meilleure  occasion  pour 
me  renseigner  rapidement  sur  les  caractères  microsco- 
piques du  microbe  de  Koch  et  sur  les  méthodes  les  plus 
appropriées  à  sa  recherche. 

Je  fus  reçus  au  laboratoire  de  la  rue  d'Ulm  par  M.  le 
D''  Roux,  en  l'absence  du  D'  Strauss,  auquel  j'étais 
spécialement  recommandé.  Mon  honorable  confrère,  avec 
une  complaisance  et  un  empressement,  auxquels  je  me 
plais  à  rendre  le  plus  grand  hommage,  me  montra  une 
série  de  coupes  de  l'intestin,  et  de  préparations  de  déjec- 
tions cholériques,  ainsi  que  des  cultures  contenant  l'orga- 
nisme découvert  par  Koch.  Il  m'exposa,  dans  un  rapide 
résumé,  les  résultats  de  ses  recherches  en  Egypte  et 
plus  récemment  à  Toulon,  en  insistant  sur  l'absence  assez 
fréquente  du  bacille-virgule  dans  les  tissus  de  l'intestin 
et  dans  les  évacuations  caractéristiques,  même  dans  les 
cas  les  plus  favorables;  enfin  il  me  fit  valoir  les  raisons 
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qui  l'engageaient  à  accepter  avec  réserve  le  fait  du  pou- 
voir pathogène  attribué  à  ce  microbe.  Il  me  fit  voir,  en 
outre,  des  préparations  de  produits  pathologiques  assez 
divers,  où  des  microbes  ressemblant  aux  virgules  du 
choléra  existaient  en  grand  nombre.  D'après  lui,  la 
forme  extérieure  est  trop  insuffisante  pour  permettre 
d'identifier  l'espèce  cholérigène  (*).  Enfin  il  eut  la  bonté 
de  me  donner  plusieurs  préparations  typiques,  préparées 
à  Toulon  sous  les  yeux  mêmes  du  D'  Koch.  Ces  pré- 
parations constituaient  pour  moi  des  documents  de 
grande  valeur  et  devaient  me  permettre  de  retrouver 
sans  difficulté  le  même  organisme  chez  les  cholériques 
de  Marseille. 

J'arrivais  muni  de  ces  éclaircissements  et  suffisam- 
ment orienté  sur  la  forme  du  microbe  cholérique,  à 
Marseille,  le  10  août  dernier.  Grâce  à  l'extrême  obli- 
geance de  notre  consul  général,  M.  de  Vries,  je  ne  tardais 
pas  à  être  dans  les  meilleures  relations  confraternelles 
avec  les  autorités  sanitaires  de  la  ville  et  notamment 
avec  les  médecins  de  l'hôpital  du  Pharo.  J'eus  surtout 
la  bonne  fortune  d'y  rencontrer  deux  jeunes  savants, 
MM.  Nicati  et  Rietsch,  et  d'être  reçu  par  eux  dans  le 
laboratoire  que  le  gouvernement  leur  avait  ouvert  et  où 
ils  se  livraient  depuis  plusieurs  semaines  à  des  recher- 
ches anatomo-pathologiques  très  assidues  sur  les  cada- 
vres des  cholériques.  Accueilli  avec  la  plus  grande  affa- 
bilité par  ces  observateurs,  j'ai  pu  participer  à  leurs  tra- 

(•)  M.  Strauss  avait  communiqué,  quelques  jours  avant  ma  visite  au 
lal)oratoire  de  M.  Pasleur,  un  travail  à  l'Académie  de  médecine  de  Paris, 
dans  lequel  les  résultats  de  ses  nouvelles  observations  et  de  ses  recher- 
ches faites  en  commun  avec  M.  le  D""  Roux  sont  exposés  au  complet. 
(V.  Bull.  Académie  de  méd.  de  Paris,  séance  du  5  août  1884.) 
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vaux  joiirnalim  pendant  tout  le  temps  que  j'ai  passé  à 
Marseille,  j'ai  pris  part  à  leurs  autopsies  et  étudié  leurs 
précieuses  eollections.  J'ai  pu  ainsi  reeueillir  des  maté- 
riaux pour  la  reehei'clie  des  microorganismes  du  cho- 
léra, sur  huit  cadavres,  à  une  époque  très  rapprochée 
du  décès,  ce  qui  exclut  toute  possihilité  d'erreurs  dues 
à  la  décomposition.  De  plus,  j'ai  mis  à  profit,  pour 
mes  études,  les  nombreux  documents  accumulés  par  mes 
confrères  et  utilisé  leurs  observations  personnelles.  Ces 
conditions  exceptionnelles  m'ont  mis  à  même  de  rassem- 
bler, en  peu  de  temps,  une  série  de  faits,  qu'il  aurait  été 
diffîciled'observerpartoutailleursen  de  longues  semaines. 

Quoique  mon  attention  se  soitsurtoutportéesur  l'étude 
microscopique  des  produits  cholériques,  je  me  suis 
néanmoins  appliqué  à  l'examen  des  conditions  sanitaires 
de  la  ville  de  Marseille.  Des  renseignements  sur  les 
mesures  de  prophylaxie  prises  pour  restreindre  les 
ravages  du  fléau  m'ont  été  fournis  par  les  règlements 
de  police  et  les  discussions  des  Comités  de  salubrité  ; 
j'y  ai  trouvé  des  notions  utiles  pour  apprécier  leur  effi- 
cacité. 

Mon  séjour  à  Marseille,  grâce  à  l'abondance  des  sujets 
d'étude,  avait  donc  pleinement  répondu  à  mes  espé- 
rances. Après  une  quinzaines  de  jours  consacrés  aux 
recherches  microscopiques,  j'avais  acquis  des  données 
certaines  sur  la  fréquence  des  virgules  propres  au  cho- 
léra, sur  leurs  rapports  avec  l'intensité  de  la  maladie, 
la  période  de  l'accès,  etc.  Il  me  restait  à  entreprendre 
des  investigations  d'un  autre  ordre  au  sujet  de  leur 
développement,  de  leurs  moyens  de  propagation  et  de 
leur  résistance  aux  agents  germicides,  et  à  m'assurcr 
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qu'elles  possèdent  des  propriétés  spécifiques  qui  les  dis- 
tinguent des  autres  microorganismes.  Des  expériences 
de  laboratoire  prolongées  étaient  nécessaires  pour  éta- 
blir ces  différents  points  et  compléter  l'examen  critique 
des  faits  découverts  par  Koch.  Il  fallait,  dans  ce  but, 
reproduire  dans  des  cultures  artificielles  l'organisme 
trouvé  chez  les  cholériques.  Je  devais  donc  chercher  à 
en  ramener  vivants  en  Belgique,  et  à  les  faire  passer 
ensuite  dans  mon  laboratoire  par  de  nombreuses  géné- 
rations successives. 

11  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt,  au  point  de  vue 
des  investigations  futures,  de  savoir  comment  j'ai  dû  pro- 
céder pour  en  obtenir  des  cultures  pures  et  les  con- 
server intactes  pendant  leur  transport. 

Disons  d'abord  que  les  microbes  cholériques  qui  ont 
servi  à  mes  recherches  proviennent  de  trois  sources  diffé- 
rentes. Quelques  cultures  provenant  de  microbes 
recueillis  à  Toulon  m'ont  été  fournies  à  Paris  par 
M.  Roux  et  à  Berlin  par  M.  Koch;  j'ai  moi-même  ense- 
mencé au  laboratoire  du  Pharo  une  troisième  série  de 
tubes. 

Â  mon  arrivée  à  Marseille,  je  ne  connaissais  l'aspect 
caractéristique  des  virgules,  lorsqu'elle  végètent  sur  des 
milieux  de  culture  solides,  que  par  une  description  assez 
vague  donnée  par  Koch  dans  son  VIP  rapport  (*).  Heu- 
reusement, pendant  mon  séjour  en  cette  ville,  les  revues 
allemandes,  rendant  compte  de  la  conférence  donnée 
à  l'Office  sanitaire  de  Berlin,  le  26  et  le  29  juillet  der- 
niers, m'apportèrent  des  renseignements  plus  précis 
sur  ces  cultures,  et  m'épargnèrent  ainsi  de  longs  tàton- 
(')  Choleraberichlen  aus  Egyplen  u.  Indien,  vii'eu  Bericht. 
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ncments.  Je  pus  constaler  alors  que  les  cultures  sur 
porte-objet,  auxquelles  M.  Nicati  s'essayait  en  ce  mo- 
ment, présentaient  des  caractères  identiques  avec  ceux 
trouvés  par  Koch  aux  Indes  et  à  Toulon,  et  je  me 
réservai  de  profiter  du  premier  décès  de  choléra  fou- 
droyant pour  en  instituer  moi-même.  Mais  j'ignorais  en 
quittant  Bruxelles  l'action  fluidifiante  que  les  virgules 
exercent  sur  les  milieux  à  la  gélatine,  et  j'avais  négligé 
j  d'emporter  avec  moi  de  l'Agar-Agar,  introuvable  à  Mar- 
seille, qui  m'aurait  permis  de  les  cultiver  sur  un  milieu 
qu'elles  ne  liquéfient  point.  Il  me  paraissait  donc  peu 
probable  que  je  parviendrais  à  ramener  en  bon  état, 
par  la  température  très  élevée  qui  régnait  à  cette  époque, 
et  après  toutes  les  secousses  qu'un  long  voyage  leur  aurait 
imprimées,  des  tubes  de  gélatine  ensemencés  à  Marseille. 
Un  cas  favorable  s'étant  présenté,  j'en  profitai  néanmoins 
pour  inoculer  quelque  tubes,  auxquels  vinrent  s'en 
joindre  d'autres  préparés  par  M.  Nicati. 

A  mon  arrivée  à  Paris,  il  me  parût  que  ces  cul- 
tures étaient  impures  et  que  les  végétations  des  virgules 
cholériques  offraient  peu  de  chances  d'arriver  en  bon 
état  jusqu'à  Bruxelles.  Mais,  comme  j'avais  eu  soin  de 
me  faire  envoyer  à  temps  à  Paris  de  l'Agar-Agar,  je  pus 
réussir  à  inoculer  plusieurs  tubes  au  moyen  de  colonies 
obtenues  à  l'état  de  pureté.  J'avais  improvisé,  dans  ce 
but  et  sans  retard,  une  culture  sur  porte-objet  des  espèces 
recueillies  à  Marseille.  Mes  cultures  sur  Agar-Agar  par- 
vinrent ici  dans  de  bonnes  conditions  et  je  pus  ensuite 
m'en  servir  pour  de  fréquentes  réinoculations,  dont  les 
générations  sont  encore  loin  de  s'épuiser. 

Grâce  à  l'extrême  obligeance  de  M.  Roux,  qui  me  re- 


mit,  dansune  nouvelle  visite  à  son  laboratoire,  plusieurs 
cultures  sur  Agar-Agar,  j'étais  délivré  de  toute  préoccu- 
pation en  arrivant  à  Bruxelles,  et  je  possédais,  en  outre, 
des  cultures  d'origine  différente,  dont  le  développement 
était  très  intéressant  à  comparer. 

La  réussite  complète  de  mes  réinoculations  me  permit, 
dès  lors,  de  poursuivre  l'étude  des  propriétés  biologiques 
des  virgules  dans  des  milieux  variés,  et  de  tenter  une 
première  expérience  d'inoculation  aux  animaux  avec  le 
produit  d'une  quatrième  génération.  De  plus,  mes  ob- 
servations m'eurent  bientôt  convaincu  que  le  microbe 
de  Koch  possède  des  caractères  spécifiques  parfaitement 
mis  en  lumière  par  les  procédés  de  culture  ;  je  cons- 
tatai, en  outre,  que  cette  méthode  d'observation  n'offre 
pas  de  grandes  difficultés  en  pratique,  et  qu'elle  justifie 
la  haute  valeur  que  Koch  lui  attribue  pour  le  diagnostic 
des  cas  douteux. 

L'importance  pratique  de  cette  recherche  m'engagea 
à  solliciter  du  gouvernement  une  nouvelle  mission  à 
Berlin,  afin  de  m'enquérir  auprès  de  Koch  lui-même 
des  mesures  administratives,  prises  à  l'Office  sanitaire 
impérial,  pour  répandre,  dans  le  public  médical  l'usage 
de  cette  nouvelle  méthode  de  diagnostic  par  l'examen 
bactérioscopique.  Je  me  proposais,  en  même  temps,  de 
lui  soumettre  mes  préparations  et  mes  cultures,  afin  de 
m'assurer  de  l'exactitude  des  premiers  résultats  obtenus 
et  de  me  perfectionner  dans  l'emploi  de  ses  méthodes. 
Enfin,  je  comptais  qu'une  entrevue  avec  le  célèbre  micro- 
logue  me  fournirait  des  éclaircissements  nombreux  sur 
le  système  de  prophylaxie  auquel  ses  admirables  décou- 
vertes servent  de  base. 

Koch  me  reçut  dans  son  laboratoire  avec  sa  bien- 
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vcillancc  accoutumée,  dont  il  m'avait  déjà  donné  des 
preuves,  l'année  dernière,  à  l'occasion  de  la  mission  que 
j'ai  remplie  à  l'Exposition  d'hygiène  de  Berlin..  De 
longues  conversations,  pleines  de  détails  précieux  pour 
la  (echnique  des  cultures  et  l'étude  des  microbes  pa- 
thogènes, conlirmèrent  l'opinion  que  j'avais  de  l'immense 
poi  tée  de  sa  découverte  du  microbe  cholérigène. 

Je  revins  à  Bruxelles,  mieux  armé  pour  poursuivre 
mes  études  et  élucider  les  problême  importants  qui  i*es- 
taient  à  résoudre.  Depuis,  j'ai  consacré  à  ces  recherches 
presque  tout  mon  temps,  et  l'exposé  que  je  vais  en 
en  faire,  fera  connaître  leurs  résultats. 

Avant  d'aborder  l'étude  du  microbe  cholérigène,  je 
tiens  à  remercier  ici  les  savants  dont  j'ai  pu  mettre  à 
profit,  au  cours  des  recherches  qui  vont  suivre,  les  con- 
seils et  l'expérience.  J'adresse  à  mes  amis,  MM.  Nicati 
et  Rietsch,  les  courageux  et  modestes  expérimentateurs 
du  laboratoire  du  Pharo,  l'expression  de  ma  profonde 
gratitude  pour  l'accueil  si  bienveillant  qu'ils  m'ont  fait  à 
Marseille.  Je  les  remercie  particulièrement  des  documents 
importants  qu'ils  m'ont  fournis  avec  le  plus  grand  dé- 
sintéressement. Je  me  fais  un  devoir  de  reconnaître  la 
juste  priorité  qui  leur  est  acquise  dans  bien  des  ques- 
tions se  rapportant  au  bacille-virgule,  et  dont  je  n'ai  en- 
trepris l'étude  qu'après  avoir  eu  connaissance  de  leurs 
travaux. 

Je  dois  à  M.  le  D'  Roux  de  Paris,  ainsi  qu'à  tous  mes 
distingués  confrères  :  M.  le  professeur  Treille  de  Roche- 
fort,  M.  le  D''  Hericourt  de  Lille,  MM.  les  professeurs 
Finckler  et  Prior  de  Bonn,  etc.,  un  témoignage  public  de 
ma  reconnaissance  pour  les  renseignements,  les  prépara- 


lions  et  les  cultures  qu'ils  ont  bien  voulu  me  donner. 

A  M.  le  Conseiller  intime,  le  D''  Robert  Koch,  à  l'illus- 
tre micrologue  de  Berlin,  l'hommage  de  mon  admi- 
ration et  l'expression  de  ma  plus  vive  gratitude  pour  les 
encouragements  qu'il  n'a  cessé  de  donner  à  mes  modestes 
travaux. 


DEUXIÈME  PARTIE 


CHAPITRE  PREMIER 

§  1.  —  CARACTÈRES  MORPHOLOGIQUES  DU  MICROBE 

CHOLÉRIQUE. 

Les  organismes  caractéristiques  du  choléra  asiatique 
ont  été  bien  observés,  pour  la  première  fois,  par  Koch 
dans  les  liquides  intestinaux  recueillis  à  Calcutta,  dans 
dans  un  cas  de  choléra  foudroyant.  Déjà  en  Égypte,  le 
micrologue  allemand  avait  trouvé  dans  l'épaisseur  même 
des  tuniques  intestinales,  dans  la  couche  sous-muqueuse 
et  à  l'intérieur  des  glandes  tabulées,  des  bactéries  en 
forme  de  bâtonnet,  des  bacilles,  qui,  par  leur  présence 
constante  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  parais- 
saient avoir  des  rapports  avec  les  processus  morbides. 
Il  comparait  ces  organismes,  pour  leur  taille,  aux  ba- 
cilles droits  de  la  morve,  et  n'insistait  aucunement,  à 
cette  époque,  sur  un  de  leurs  caractères  les  plus  saillants, 
l'incurvation.  Lorsqu'il  les  eût  ensuite  rencontrés  en 
grande  quantité,  à  l'état  de  culture  pure  pour  ainsi  dire, 
dans  le  mucus  intestinal,  ce  caractère  le  frappa  vivement. 
Dès  lors  son  attention  fut  fixée  sur  la  forme  particulière 
de  ces  microbes.  Le  fait  de  la  prédominance  de  cette 
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espèce,  parfaitement  reconnaissable  et  distincte  des  mi- 
croorganismes pathogènes  observés  jusqu'alors ,  leur 
extrême  abondance  dans  un  milieu  organique  où  four- 
millent habituellement  les  bactéries  les  plus  variées, 
devaient  avoir  une  grande  importance  pour  un  observa- 
teur aussi  sagace.  Il  eut  soin  de  rechercher  des  organismes 
de  cette  forme  dans  toutes  les  déjections  et  dans  les  or- 
ganes des  cholériques.  De  nombreux  examens  et  des  au- 
topsies, faites  dans  les  conditions  les  plus  favorables, 
démontrèrent  que  leur  présence  est  constante  chez  les 
cholériques  à  certaines  périodes  de  la  maladie.  Les  pro- 
cédés de  culture  permirent  de  les  retrouver  là  où  l'exa- 
men microscopique  était  insuffisant  ;  et  il  fut  facile 
d'identifier  les  bacilles  trouvés  en  Égypte  dans  les  tuni- 
ques intestinales  avec  l'espèce  découverte  aux  Indes. 
Leur  forme  incurvée  les  a  fait  comparer  à  des  vir- 
gules typographiques,  et  Koch  leur  a  donné  le  nom  de 
bacilles-virg;ulcs  [Kommabacillen) ,  généralement 
adopté  aujourd'hui. 

La  constatation  des  modifications  produites  dans  les 
milieux  de  culture  solides  par  les  végétations  de  ces  orga- 
nismes, et  l'aspect  caractéristique  de  leurs  colonies  iso- 
lées, vues  sous  un  faible  grossissement,  permettaient 
d'établir,  outre  leur  forme  spéciale,  un  ensemble  de 
caractères  qui  suffisent  amplement  pour  constituer  une 
espèce  bien  définie. 

De  nombreuses  recherches  de  contrôle  prouvèrent,  en 
outre,  que  cette  espèce  est  propre  au  choléra  et  que, 
dans  aucune  autre  maladie,  on  ne  rencontre  un  microbe 
•présentant  toutes  les  caractéristiques  reconnues  chez 
les  virgules  par  l'examen  microscopique  et  par  les  cul- 
tures. 
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Après  avoir  fait  près  de  cent  examens  de  cholé- 
riques, Kocli  a  constaté  que  ces  microbes  sont  surtout 
abondants  dans  les  cas  rapidement  terminés  par  la  mort. 
Dans  les  cas  foudroyants,  par  exemple,,  où  l'intestin 
contient  un  li(|uide  louche,  pareil  à  une  purée  blan- 
châtre, laiteuse,  ils  existent  en  nombre  incalculable. 
Toujours  leur  nombre  paraît  proportionné  à  la  gravité 
du  cas  et  leur  siège  correspond  à  l'étendue  des  lé- 
sions. Lorsque  le  malade  est  mort  à  la  période  de  réac- 
tion et  que  le  contenu  intestinal  est  coloré  par  de  la  bile 
ou  du  sang,  les  virgules  sont  rares,  et  disparaissent 
même  complètement.  D'autre  part,  Koch  a  pureconnaître 
leur  présence  dans  les  déjections,  tout  au  début  de  l'at- 
taque (*).  Il  admet,  en  outre,  qu'elles  existent  toujours 
pendant  quelque  temps  et  en  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre dans  les  évacuations,  quand  elles  prennent  le  carac- 
tère riziforme.  Mais  elles  y  disparaissent  rapidement, 
surtout  à  une  certaine  période  de  la  maladie,  lorsque  les 
selles  redeviennent  colorées  et  odorantes.  En  effet,  ces 
organismes,  lorsqu'ils  sont  morts,  perdent  toute  affinité 
pour  les  matières  colorantes ,  et  ne  se  colorent  plus  ; 
on  s'explique  ainsi  pourquoi  ils  ne  se  retrouvent  plus  et 
comment  ils  peuvent  faire  défaut,  même  dans  des  selles 
caractéristiques. 

Enfin,  le  savant  micrologue  de  Berlin  insiste  avec  le 
plus  grand  soin,  dans  sa  conférence  (**),  sur  l'impor- 
tance de  ïexamen  bactérioscopique  pour  leur  recherche. 
Cet  examen  permet  dans  tous  les  cas,  d'après  lui,  de  re- 
connaUre  les  virgules,  de  les  dislinguer  des  autres  mi- 

(*)  Confercnz  zur  Êrôrtenmq  der  Choleralrage,  dans  Deutsche  med 
Wochensciirift,      32  et  52a,  188-i. 
(")  Ibid.,  page  16, 
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croorganismes,  et  de  les  retrouver  lorsqu'elles  sont  trop 
rares  dans  les  préparations  pour  que  le  microscope 
puisse  déceler  sûrement  leur  présence. 

Des  recherches  anatomo-pathologiques  assidues  dé- 
montrèrent encore  que  le  bacille-virgule  se  trouve 
exclusivement  dans  le  contenu  intestinal  et  dans  les 
tissus  de  l'intestin  grêle,  jamais  dans  le  sang,  dans  les 
diverses  sécrétions  ou  dans  les  organes  parenchyma- 
teux.  La  découverte  de  ce  microbe  dans  un  milieu  natu- 
rel, dans  l'eau  d'un  réservoir  situé  dans  un  faubourg 
de  Calcutta,  établit  aussi  qu'il  peut  mener  une  existence 
«  exanthrope  »  et  que  dans  les  contrées  de  l'Hindoustan, 
d'où  il  est  originaire ,  il  doit  se  rencontrer  fréquem- 
ment dans  un  autre  état  que  celui  de  parasite  humain. 

Cè  court  résumé  des  observations  recueillies  par  Koch 
et  ses  collaborateurs  en  Egypte  et  aux  Indes,  au  sujet 
des  virgules  cholériques,  reproduit  fidèlement,  je  crois, 
l'ensemble  des  faits  sur  lesquels  il  s'est  basé  pour  con- 
clure à  leurs  propriétés  spécifiques.  Beaucoup  d'obser- 
vateurs ne  les  ont  pas  toujours  eu  présents  à  l'esprit, 
et  ont  été  amenés  ainsi  à  apprécier  d'une  manière  in- 
exacte les  caractères  qui  leur  sont  propres  et  à  confondre 
ce  microbe  avec  des  espèces  très  différentes. 

Examen  microscopique  des  produits  cho- 
lériques. —  Mes  observations  eurent  avant  tout  pour 
but  de  rechercher  le  microbe-virgule  chez  les  choléri- 
ques et  d'étudier  ses  caractères  microscopiques.  J'avais 
pu,  sur  les  préparations  de  M.  Roux,  reconnaître  par- 
faitement leurs  formes  extérieures.  A  Marseille,  j'ai  eu 
soin  de  les  rechercher  chaque  fois  que  j'en  ai  eu  l'occa- 
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sion  et  j'ai  pu  ainsi  me  rendre  compte  de  l'utilité  de 
l'examen  microscopique  pour  le  diagnostic.  Les  nom- 
breuses préj)aralions  de  MM.  Nicati  etRietsch,  jointes  à 
celles  que  j'ai  faites  moi-même,  les  ont  toujours  montrées 
identiques  avec  celles  décrites  par  Koch. 

De  plus,  convaincu  des  services  que  la  photographie 
peut  rendre  dans  ces  études,  en  reproduisant  les  détails 
morphologiques  avec  une  fidélité  que  le  dessin  le  plus 
exact  n'atteindra  jamais,  j'ai  eu  fréquemment  recours  à 
ses  procédés.  Les  pliologrammes  annexés  à  ce  travail 
permettront  de  juger  de  l'utilité  de  ce  moyen  d'étude. 
Malgré  les  difTicultés  considérables  qu'il  a  fallu  surmon- 
ter, ils  sont  d'une  assez  grande  netteté  et  fournissent 
une  reproduction  très  exacte  des  principaux  caractères 
des  virgules. 

Mes  recherches  ont  porté  sur  de  nombreuses  prépara- 
tions de  mucus  et  de  liquides  intestinaux  recueillis 
dans  huit  autopsies,  faites  au  Pharo,  et  sur  des  prépa- 
rations de  selles  caractéristiques  provenant  en  grande 
partie  de  la  collection  de  MM.  Nicati  et  Rietsch  et 
fournies  par  plus  de  54  cas  de  choléra  confirmé.  La 
plupart  de  mes  examens  furent  faits  sur  des  préparations 
de  ces  produits  desséchés  et  colorés  sur  le  couvre-objet; 
j'ai  rarement  fait  leur  examen  à  l'état  frais,  et  cette  re- 
cherche ne  m'a  jamais  permis  de  reconnaître  avec  la 
même  netteté  les  caractères  extérieurs  de  ces  orga- 
nismes. Il  est  difficile,  lorsqu'on  les  examine  dans  cet 
état,  de  les  identifier  sûrement  et  de  les  distinguer 
d'autres  espèces.  Leur  volume  paraît  plus  considérable  j 
et  leur  incurvation  moins  accusée.  Il  vaut  donc  mieux 
recourir  à  la  méthode  de  préparation  habituelle  et  aux 
réactifs  colorants. 
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Méthode  d'observation  microscopique.  —  L'étude  mi- 
croscopique du  microbe  cholérique  ne  présente  aucune 
difficulté,  pourvu  qu'on  l'entreprenne  avec  de  bons  ob- 
jectifs. Je  me  suis  constamment  servi  d'un  objectif  à  im- 
mersion homogène  un  1/10'  de  pouce  de  Toiles,  et  plus 
rarement  d'un  1/18"  de  Zeiss.  J'ai  suivi  pour  leur  pré- 
paration la  méthode  usuelle  de  Weigert-Koch.  Je  n'ai 
trouvé  aucun  avantage  à  recourir,  pour  préparer  le  bain 
colorant,  à  l'eau  anilinée,  et  je  n'ai  pas  pu  constater, 
malgré  de  nombreux  essais,  que  les  virgules  présentent 
une  affinité  spéciale  pour  l'un  ou  l'autre  réactif  colorant. 
La  méthode  de  Gram  (*)  m'a  donné  de  bons  résultats, 
mais  qui  n'ont  pas  paru  supérieurs  à  ceux  de  la  méthode 
habituelle. 

Pour  les  coupes,  j'ai  employé  de  préférence  les  solu- 
tions aqueuses  de  bleu  de  méthylène.  Le  violet  de  mé- 
thyle  5B  m'a  également  bien  réussi.  Après  une  durée 
de  12  heures  ou  même  de  1  à  2  heures,  quand  le  bain 
est  mis  à  l'étuve  à  50%  la  coloration  des  microorsanismes 
est  parfaite  et  il  suffit  de  laisser  les  coupes  quelques 
minutes  dans  l'alcool  absolu,  ou  additionné  d'une  goutte 
d'acide  chlorhydrique,  quand  on  s'est  servi  du  violet  de 
méthyle,  pour  obtenir  des  préparations  très  démonstra- 
tives. 

D'après  des  observations  ainsi  faites  et  les  photogra- 
phies que  j'ai  exécutées,  voici  quels  sont  les  caractères 
morphologiques  que  je  leur  ai  reconnus. 

La  forme  des  virgules  varie  quelque  peu  suivant  les 
milieux  où  elles  se  reproduisent,  et  leur  état  plus  ou 
moins  avancé  de  développement. 
(*)  Fortscliritte  cl.  Medicin.  N»  6,  15  mars  1884. 
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l>aiiM  IcH  liqiiidoN  in<eKiiiiaii3ic,  elles  apparais- 
sent sous  forme  de  courts  bâtonnets,  ayant,  d'après  des 
mesures  exactes  que  j'ai  prises,  2  à  5  de  long  sur 
un  demi  à  deux  tiers  ij,  de  large.  Leurs  dimensions 
comparées  à  celles  du  bacille  de  la  tuberculose  sur 
2  à  3/iO  IX.  de  large),  leur  donnent  donc  à  peu  près 
les  2/3  de  celui-ci,  mais  elles  sont  bien  moins  grêles,  et 
au  contraire,  beaucoup  plus  épaisses  et  plus  massives. 

Leur  courbure  varie  dans  d'assez  grandes  limites.  Le 
plus  souvent  elle  est  peu  prononcée,  en  forme  d'un  arc 
de  cercle  de  grand  rayon.  Parfois  elles  ont  la  forme  d'un 
demi-cercle  complet.  L'apparence  de  bâtonnets  droits, 
qu'on  rencontre  parfois  à  côté  des  formes  incurvées,  s'ex- 
plique par  la  position  occupée  par  le  corpuscule,  dont  la 
convexité  ou  la  concavité  peuvent  être  tournées  vers  l'ob- 
servateur. Elles  ont  partout  la  même  épaisseur  et  leurs 
extrémités  sont  mousses,  arrondies.  En  se  reproduisant 
par  divisiôn  ou  scissiparité,  les  articles  restent  parfois 
réunis  bout  à  bout  et  produisent  ainsi  des  chaînes  dont 
ïaspect  est  très  caractérist  ique.  Ce  sont  tantôt  des  formes 
en  ,  quand  les  articles  ont  leur  courbure  dirigée 
en  sens  opposé,  tantôt  des  formes  {■^■^)  comparables 
à  la  lettre  grecque  f,  tantôt  des  chaînes  (^^--^^)  dues 
à  l'union  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  ces 
bâtonnets  recourbés.  Enfin,  dans  les  préparations  de 
selles  ou  de  mucus  intestinal,  on  trouve  encore  des 
filaments  allongés,  faiblement  ondulés  ou  même  droits, 
dont  l'épaisseur  paraît  plus  grande  que  celle  des  vir- 
gules isolées. 

A  côté  de  ces  formes  qui  se  rapportent  toutes  à  une 
même  espèce,  aux  virgules  cholériques,  j'ai  observé 
dans  quelques  préparations  tic  selles  riziformes,  outre 
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de  nombreuses  bactéries  droites,  une  spirobactérie  d'un 
aspect  assez  différent.  Elle  est  beaucoup  plus  grêle  que 
les  virgules,  sa  courbure  est  plus  grande  et  ses  extré- 
mités sont  très  amincies.  Elle  ressemble,  en  somme,  à 
un  CA2  allongé.  Le  photogramme  A  (pl.  I)  en  reproduit 
plusieurs  spécimens.  Cette  espèce  est  sans  rapports 
génétiques  avec  le  microbe  de  Koch. 

Cultivées  sur  des  milieux  de  consistance  ferme, 
comme  ceux  à  la  Gélatine  et  à  l'Agar-Agar,  ces  vir- 
gules présentent  les  mêmes  formes  que  dans  les  produits 
pathologiques.  Leurs  dimensions  seules  sont  sujettes  à 
varier  dans  une  limite  qui  parfois  dépasse  celle  du  simple 
au  double.  J'ai  constaté  aussi  un  aspect  un  peu  différent  de 
ces  corpuscules  dans  des  cultures  sur  de  la  gélatine  à  10  "/o^ 
en  préparant  une  goutte  de  gélatine  liquéfiée,  emprun- 
tée à  une  culture  âgée  de  quatre  jours,  j'ai  rencontré  des 
virgules,  d'ailleurs  typiques  pour  leur  forme,  qui  pré- 
sentaient une  plus  forte  coloration  à  chacune  de  leurs 
extrémités.  J'ignore  si  cette  apparence  est  produite  par 
le  mode  de  préparation  ou  si  elle  est  due  à  la  présence 
d'une  lacune,  d'une  vacuole,  ou  d'une  différenciation 
de  leur  protoplasme.  En  tout  cas,  elle  ne  saurait  être 
prise  pour  un  indice  de  la  présence  de  spores.  Ces  der- 
nières ne  se  colorent  généralement  pas,  et,  de  toute  ma- 
nière, je  ne  suis  jamais  parvenu  à  les  voir  libres  ou  en 
voie  de  germination.  D'autres  faits  démontrent,  d'ailleurs, 
l'absence  de  cette  période  végétative  chez  les  virgules 
cholériques,  comme  je  l'indiquerai  plus  loin. 

Lorsque  le  milieu  s'est  liquéfié  et  que  la  culture  vieil- 
lit, on  trouve  dans  la  gélatine  et  même  dans  l'Agar-Agar, 
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quand  ce  milieu  est  peu  concentré,  des  formes  plus  dé- 
veloppées, des  npirilleti  identiques  à  ceux  qui  ahon- 
I   dent  dans  les  cultures  liquides. 

Les  virgules  se  développent  particulièrement  bien  dans 
le  iiiérum  «;ou;;;-ialô  et  semblent  atteindre,  dans  ce  mi- 
lieu, un  haut  degré  de  développement.  Les  formes  en 
chaînes  articulées  et  les  filaments  ondulés,  comprenant 
souvent  10,  15  et  20  courbures  successives,  n'y  sont 
point  rares.  Souvent  même  les  articles  qui  les  compo- 
sent, ne  sont  pas  intimement  unis  ;  ils  laissent  entre  eux 
des  intervalles  peu  étendus  et  l'on  reconnaît  ainsi  claire- 
ment que  les  filaments  sont  dus  à  leur  réunion.  En 
d'autres  points  du  filament,  les  articulations  manquent 
complètement,  de  sorte  qu'il  semble  continu.  De  plus, 
on  y  voit  souvent  des  filaments  presque  droits,  très 
gros,  et  l'on  peut  constater,  dans  les  préparations  ob- 
tenues par  dessiccation  sur  le  couvre-objet,  qu'ils  sont 
entourés  d'une  gaine  muqueuse,  d'une  zone  hyaline  assez 
développée. 

Mais  j'ai  reconnu  que  ces  organismes  n'atteignent 
leur  état  le  plus  complet  de  développement  que  dans  les 
milieux  nutritifs  liquides,  tels  que  le  bouillon  de 
poule  et  le  sérum  fluide.  Des  formes,  qui  n'existent 
guère  ou  paraissent  seulement  ébauchées  dans  les  cul- 
tures solides,  font  alors  apparition.  Les  virgules  courbes, 
à  peine  arquées,  s'y  transforment,  en  s'allongeant,  en 
corpuscules  spiraloïdes,  formés  d'un  tour  de  spire  com- 
plet. En  se  dédoublant,  deux  tours  de  spire  prennent  nais- 
sance, sans  articulation  apparente,  et  lorsque  le  proces- 
sus s'établit  dans  la  continuité,  il  en  résulte  des  filaments 
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hélicoïdes  plus  ou  moins  longs,  comprenant  jusqu'à  15, 
20  et  même  50  spires.  Lorsque  la  culture  vieillit  et 
s'épuise,  ces  spirales  se  réunissent  à  la  surface  du  liquide, 
elles  y  forment  des  amas  floconneux,  des  essaims,  com- 
posés de  filaments  empelolonnés  et  plus  ou  moins  enche- 
vêtrés; les  hélices  s'y  déroulent  et  à  la  fin  on  ne 
trouve  plus  que  des  filaments  à  peine  ondulés  et  sem- 
blables en  tout  à  des  Vibrions.  Leur  volume  paraît  nota- 
blement augmenté  et  en  certains  points  ils  sont  renflés. 

Dans  les  préparations,  ces  hélices  se  brisent  facile- 
ment en  fragments  contournés  en  arc  de  cercle  plus  ou 
moins  étendus,  formant  parfois  un  cercle  presque  com- 
plet dont  les  extrémités  sont  près  de  se  rejoindre  (voir 
pl.  II,  photogrammes  C  etD).  En  outre,  les  hélices  s'apla- 
tissent en  s'étalant  et  perdent  leurs  spires.  Ces  filaments 
spiraloïdes  paraissent,  en  effet,  formés  d'une  substance 
plastique  molle  et  s'ils  ont  une  membrane  d'enveloppe, 
celle-ci  ne  semble  pas  douée  d'une  grande  rigidité.  Dans 
les  préparations  obtenues  par  dessiccation  sur  le  couvre- 
objet,  les  filaments  sont  toujours  considérablement  défor- 
més, ils  s'enroulent  en  tous  sens  ou  s'allongent  en  longs 
fils  irrégulièrement  ondulés  (voir  pl.  III);  ils  y  présentent, 
en  un  mot,  les  formes  les  plus  variées.  Pour  se  faire  une 
idée  exacte  de  leur  configuration  primitive,  il  faut  donc 
les  observer  à  l'état  vivant,  tels  qu'on  les  voit  dans  une 
goutte  de  sérum  fluide  ou  dans  du  bouillon  de  poule. 
Dans  ces  liquides,  les  spiralesjvivantes  ont,  au  contraire, 
une  forme  très  régulière,  géométrique,  en  tire-bouchon 
ou  en  vrille.  Je  me  suis  servi  avec  beaucoup  de  succès, 
pour  ces  observations,  de  la  platine  chauffante  de  Ran- 
vier,  maintenue  à  37°  au  moyen  de  l'excellent  ther- 
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mosiphon  d'Arsonval.  En  plaçant  sur  cette  platine  un 
porte-objet  cxcavé  ou  mieux  la  chambre  humide  de  Ran- 
vicr,  dans  laquelle  j'avais  déj)0sé  une  gouttelette  d'une 
culture  au  sérum,  j'ai  pu  observer,  d'une  manière  con- 
tinue, sous  le  microscope,  pendant  plus  de  40  jours  et 
sur  la  même  prépai'ation,  toutes  les  Iransfoi-mations  des 
virgules,  et  je  me  base  sur  ces  observations  pour  leur 
reconnaître  les  caractères  morphologiques  qui  appar- 
tiennent aux  Spirilles  vrais. 

Toutes  ces  formes,  qu'elles  aient  été  observées  dans 
les  milieux  liquides  ou  solides,  après  s'être  reproduites 
pendant  une  période  plus  ou  moins  longue,  qui  varie  entre 
quatre  et  huit  semaines  (à  la  température  moyenne  de 
18  à  lâS"),  finissent  par  disparaître  presque  complètement. 
Lorsque  les  virgules,  épuisées  par  de  nombreuses  géné- 
rations dans  un  même  milieu,  meurent,  leur  contenu  se 
trouble  et  devient  granuleux.  En  même  temps,  elles  se 
colorent  très  inégalement,  ou  même  ne  se  colorent  plus 
du  tout.  Des  formes  aberrantes  ou  d'involiition  se  pro- 
duisent et  à  un  moment  donné,  il  ne  reste  plus,  comme 
trace  de  leur  présence,  que  des  détritus  informes  ou  de 
fines  granulations. 

J'ai  aussi  étudié  l'action  de  certains  réactifs  sur  la 
forme  de  ces  organismes.  La  teinture  d'iode  les  colore  en 
jaune  et  les  fait  paraître  granuleux.  Ils  se  dissolvent  ou 
tombent  rapidement  en  déliquium  quand  on  les  trans- 
porte dans  des  liquides  qui  les  tuent  :  solutions  faibles 
d'ammoniaque,  d'acide  chlorhydrique,  et  même  dans 
l'eau  distillée.  Cette  propriété  assez  importante  me  pa- 
raît rapprocher  les  virgules  cholériques  des  Spirochœte 
de  la  fièvre  récurrente  et  indique  que  leur  corps  est 
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composé  d'une  substance  plasmique  assez  différente  de 
celle  qui  compose  la  plupart  des  bactéries. 

§2.  —  MOUVEMENTS. 

Les  virgules  cholériques  sont  douées  de  mouvements 
très  vifs,  mais  qui  sont  très  sensiblement  influencés 
par  la  température.  Ils  cessent  absolument  vers  16"  et 
sont  très  animés,  au  contraire,  à  la  température  du  sang. 
Pour  les  observer  parfaitement  on  doit  les  ensemencer 
dans  du  bouillon  ou  du  sérum  liquide  et  les  étudier  sur 
la  platine  chauffante.  Leur  mode  de  déplacement  varie 
un  peu  d'après  la  forme  qu'affecte  le  corpuscule. 

Je  les  résume  ici  en  même  temps  que  je  décris  les 
périodes  d'évolution  des  virgules  : 

A  l'état  le  plus  jeune,  dans  les  milieux  épais, 
quand  la  prolifération  cellulaire  par  division  est  en 
pleine  activité,  grâce  à  une  surabondance  de  matériaux 
nutritifs,  d'oxygène  et  à  une  température  très  favorable 
(25  à  37"),  —  virgules  courtes,  libres  ou  unies  en  S  ; 
disposition  en  séries,  en  îlots.  —  Si  le  milieu  se  fluidifie, 
mouvements  très  vifs,  ondulatoires,  produisant  une 
sorte  de  tourbillonnement. 

Dans  les  milieux  liquides,  le  corps  arqué  se  développe 
en  longueur  et  en  même  temps  se  contourne  en  spirale. 
—  Mouvements  en  pas  de  vis  très  rapides,  qui  transpor- 
tent le  filament  en  avant  et  en  arrière,  en  ligne  droite, 
et  pendant  lesquels  le  corps  paraît  se  mouvoir  par  une 
série  d'ondulations,  quoiqu'en  réalité,  sa  forme  ne 
change  guère.  —  Quand  il  s'arrête,  il  se  produit  à  ses 
extrémités  des  courants  dans  le  liquide  qui  paraissent 
indiquer  l'existence  d'un  ou  de  plusieurs  cils. 
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Dans  les  liquides  peu  riches  en  matières  nutritives,  ces 
formes  spiralées  ne  vivent  plus  en  nomades,  mais  ont 
une  tendance  à  se  concentrer  dans  les  couches  supé- 
rieures du  milieu,  où  l'oxygène  est  plus  ahondant,  — 
Quand  ce  gaz  coninicnce  à  y  faire  défaut,  elles  se  réunis- 
sent toutes  à  la  surface,  et  se  pelotonnent  entre  elles. 
—  Leurs  mouvements  cessent,  en  même  temps  que  les 
spires  se  déroulent  et  que  leur  volume  augmente  dans 
d'assez  grandes  proportions.  Peu  à  peu  leur  contenu  se 
trouble  et  finalement  elles  disparaissent. 

§  3.  —  CULTURES. 

Aux.  caractères  morphologiques,  que  j'ai  pu  obser- 
ver sur  de  nombreuses  préparations  de  déjections  cholé- 
riques et  de  cultures  variées,  on  doit  ajouter  pour 
bien  déterminer  l'espèce  propre  au  choléra,  une  série  de 
transformations  très  remarquables  et  absolument  con- 
stantes, qu'elle  produit  en  végétant  dans  des  milieux  de 
culture  solides,  préparés  à  la  manière  de  Koch. 

A.  Gélatine.  —  1°  Cultures  en  tube.  —  Mes  pre- 
mières observations  ont  porté  surtout  sur  les  cultures 
dans  la  gélatine  nutritive,  préparée  d'après  la  formule 
que  Koch  croit  la  plus  favorable  à  leur  développement. 
Elle  contient  une  assez  forte  proportion  de  gélatine  et 
je  l'ai  habituellement  portée  à  10  "/o- 

On  se  sert  pour  cette  culture  de  tubes  à  essai  contenant 
plusieurs  centimètres  cubes  de  gélatine  nutritive;  on  les 
inocule  par  une  piqûre  profonde  de  quelques  centi- 
mètres, pratiquée  avec  une  aiguille  de  platine  chargée 
d'un  certain  nombre  de  virgules.  On  voit  alors  appa- 


—  23  — 


raître  au  bout  de  vingt-quatre  à  trente-six  heures,  à  la 
température  moyenne  de  18  à  25",  une  transformation 
du  milieu  à  peine  apparente,  qui  est  le  premier  indice 
des  végétations  débutantes.  Le  long  du  canal  tracé  par 
l'aiguille,  se  montrent  çà  et  là  de  petits  points  brillants  ; 
vus  à  la  loupe,  on  reconnait  que  ces  points  sont  dus 
à  la  présence  de  cristaux  prismatiques,  souvent  réunis 
par  deux,  accolés  et  exactement  orientés  perpendicu- 
lairement à  l'axe  de  la  piqûre.  Peu  à  peu  des  opacités 
laiteuses  légères  sous  forme  de  points  arrondis  se  mêlent 
le  long  de  k  piqûre  à  ces  cristallisations.  Vers  le  haut 
de  la  piqûre,  ces  opacités  ont  une  tendance  à  s'accumu- 
ler en  formant  une  masse  conique,  disposée  en  enton- 
noir, dont  la  base  est  dirigée  vers  la  surface  libre  du 
milieu.  On  voit  presquen  même  temps  en  haut  de  la 
piqûre  se  produire  un  petit  espace  vide.  Cet  espace  se 
creuse  davantage  pendant  les  heures  qui  suivent,  en 
même  temps  que  les  opacités  s'accroissent  et  deviennent 
plus  épaisses. 

A  la  fin  du  deuxième  jour  déjà,  la  lacune  s'est  arrondie 
et  a  pris  l'aspect  d'une  bulle  gazeuse.  Les  opacités  ayant 
la  forme  de  granulations  jaunâtres  se  condensent  et  se 
tassent,  tout  en  restant  strictement  limitées- à  la  péri- 
phérie et  à  l'intérieur  du  canal  tracé  par  la  piqûre.  Au 
lieu  de  s'étendre  dans  les  couches  profondes  du  milieu, 
elles  augmentent  vers  la  surface  libre  et  finissent  par  y 
former  un  entonnoir  bien  caractérisé,  qui  tranche  nette- 
ment sur  la  transparence  de  la  gélatine  par  son  aspect 
louche,  opalin.  Déjà  à  cette  période  de  la  végétation,  on 
peut  constater  une  liquéfaction  du  milieu  en  cet  endroit, 
en  inclinant  le  tube. 

Au  bout  du  troisième  jour,  l'espace  huileux  a  aug- 
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mcnté  encore  de  volume,  il  tend  à  prendre  une  forme 
ellipsoïdale,  à  contours  bien  ai-rondis  et  l'on  dirait  alors 
qu'une  bulle  Hotte  librement  sur  le  liquide  accumulé 
dans  l'entonnoir.  Les  colonies  développées  dans  le  canal 
produit  |)ar  l'inoculation,  ne  se  sont  guère  étendues  en 
surface;  elles  se  sont  confondues  et  forment  maintenant 
un  mince  fdamcnt,  parfaitement  opaque  el  jaunâtre, 
comme  un  boyau,  qui  termine  le  cône  liquide. 

Les  jours  suivants  ces  modifications  s'accentuent  (voir 
pl.  IV,  photogramme  E). 

Le  septième  jour,  la  bulle  s'aplatit  et  tend  à  se  con- 
fondre avec  la  surface  libre  du  milieu  ;  l'entonnoir  liquide, 
rempli  de  petits  grumeaux  opaques,  se  renfle  en  forme 
de  ballon  ou  de  poire  et  augmente  à  sa  périphérie. 

Finalement  la  bulle  disparaît  et  la  liquéfaction  s'est 
étendue  au  tiers  ou  au  quart  de  la  masse.  La  partie  fluidi- 
fiée s'éclaircit  peu  à  peu,  tandis  que  les  opacités  formant 
une  colonnette  très  dense  et  de  coloration  jaunâtre,  ne 
se  modifient  pas  (voir  pl.  V,  photogramme  F). 

Plus  tard,  la  liquéfaction  augmente  encore,  la  colon- 
nette  finit  par  s'entamer  successivement  et  se  résout  en 
quelques  gros  grumeaux  arrondis. 

Enfin,  après  huit  à  dix  jours,  la  gélatine  est  complète- 
ment transformée  en  un  liquide  tout  à  fait  limpide,  un 
peu  plus  foncé  en  couleur,  et  il  ne  reste  plus  au  fond 
du  tube  qu'une  masse  très  réduite  de  grumeaux. 

J'ai  fréquemment  constaté  que  la  gélatine  liquéfiée  se 
recouvre,  dans  les  tubes  qui  sont  restés  dans  un  repos 
complet,  d'une  fine  pellicule  grisâtre.  Elle  se  désagrège 
avec  la  plus  grande  facilité  et,  en  se  mêlant  au  liquide, 
elle  lui  donne  une  opalescence  légère.  Au  microscope. 
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cette  pellicule  est  formée  d'un  amas  de  très  fines  granu- 
lations, se  colorant  vivement.  Leurs  contours  ne  sont 
pas  parfaitementarrondis.  Elles  se  dissolvent  dans  l'acide 
chlorhydrique  et  sont  probablement  composées  de  phos- 
phate de  chaux. 

Toutes  ces  transformations  se  sont  accomplies  dans 
mon  laboratoire  avec  une  constance  des  plus  remarqua- 
bles. Elles  n'ont  varié  que  dans  la  rapidité  de  leur  appa- 
rition d'après  les  conditions  de  température,  et  je  les  ai 
observées  dans  plusieurs  centaines  de  tubes,  qui  ont 
contenu  plus  de  seize  générations  successives  de  virgules 
cholériques. 

Je  me  suis  appliqué  à  les  décrire  avec  le  plus  grand 
soin,  car  je  crois  qu'elles  nous  fournissent  des  caractères 
extrêmement  précieux  pour  reconnaître  cette  espèce. 
Je  ne  pense  pas  que  la  minutie  mise  à  les  retracer, 
puisse  passer  pour  un  luxe  de  description  inutile;  les 
moindres  détails  dans  l'étude  des  caractères  extérieurs, 
macroscopiques  des  cultures  peuvent  avoir  leur  impor- 
tance et  leur  connaissance  aura  pour  effet  de  faire  éviter 
à  l'avenir  des  confusions  regrettables,  comme  celles  qui 
ont  déjà  été  commises  à  propos  d'organismes  décrits  par 
MM.  Finckler  et  Prior  dans  le  choléra  sporadique. 

2°  Culture  sur  porte- objet.  —  La  gélatine  nuti'itive 
à  10  7o  peut  encore  être  utilisée  dans  un  autre  mode 
de  culture,  fort  précieux  pour  mettre  en  lumière  cer- 
tains caractères  des  virgules  cholériques.  Il  permet  de 
contrôler  à  tout  instant  la  pureté  absolue  des  cultures 
quel  que  soit  le  milieu  employé.  Cette  méthode  de  cul- 
ture consiste  essentiellement  dans  la  dissémination  de 
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qiiolqiics-uns  de  ces  organismes  dans  une  petite  quantité 
de  gélatine  li(|uéfiée  à  25",  qu'on  coule  ensuite  sur  des 
laines  de  verre,  où  elle  se  solidifie.  Les  germes  qui  ont 
été  ainsi  espacés,  se  multiplient  sur  place  et  forment 
des  colonies  isolées,  libres,  dont  tous  les  individus  qui 
les  composent  sont  issus  d'un  seul  d'entre  eux.  Il  est 
facile  d'étudier  ces  préparations,  sous  un  faible  grossis- 
sement (90  à  120  diamètres),  et  l'on  reconnaît  alors  que 
chaque  ilôt  présente  un  ensemble  de  caractères  parfai- 
tement reconnaissables  et  constants. 

Sur  ces  préparations  on  constate,  au  bout  de  24  heu- 
res, à  la  température  de  18"  à  20",  l'apparition  de  quel- 
ques cristallisations  et  de  petits  points  réfringents,  com- 
plètement incolores.  Ces  points  augmentent  rapidement 
de  volume  et  prennent  l'aspect  de  masses  arrondies  ou 
ovales,  toujours  transparentes  et  incolores,  à  contours 
bosselés  et  irréguliers  et  paraissant  formées  de  granu- 
lations très  réfringentes.  On  peut  comparer  assez  juste- 
ment leur  aspect  à  celui  des  leucocytes  (voir  pl.  VI, 
photogrammes  G  et  H). 

Le  jour  suivant,  les  granulations  s'accentuent  encore; 
elles  ressemblent  alors  à  de  petites  perles  de  verre  agglo- 
mérées; les  confins  de  la  masse  sont  déchiquetés,  et 
déjà,  à  l'œil  nu,  on  reconnaît  la  colonie  sous  forme  d'un 
point  blanchâtre  ou  de  coloration  nacrée  à  la  lumière 
réfléchie,  logé  au  fond  d'une  cavité  en  cupule  de  géla- 
tine liquéfiée. 

Le  troisième  jour,  leur  périphérie  se  découpe  de  plus 
en  plus  et  leurs  contours  se  perdent  dans  le  liquide 
environnant. 

La  masse  se  fonce  ensuite  et  prend  une  couleur  légè- 
ment  jaunâtre;  à  l'œil  nu,  on  reconnaît  que  le  point 


opaque  a  une  étendue  d'un  à  deux  millimètres  et  qu'il  est 
entouré  d'une  zone  liquide  ayant  deux  à  trois  millimètres. 
Leur  croissance  s'arrête  à  cette  époque  (4'^  à  5"  jour)  et 
les  colonies  ne  gagnent  plus  en  surface.  Mais  lorsqu'elles 
sont  très  rapprochées,  elles  arrivent  à  se  fusionner  et 
à  se  confondre  ;  la  couche  de  gélatine  est  alors  bientôt 
transformée  en  un  liquide  puriforme,  jaunâtre,  qui  exhale 
une  odeur  très  caractéristique,  légèrement  aromatique, 
rappellant  celle  de  Yurine  de  som^is  et  qui  est  bien 
différente  de  celle  de  la  putréfaction.  J'ai  été  fort- frappé 
de  sentir  cette  odeur,  en  faisant  l'autopsie  d'un  cas  de 
choléra  foudroyant;  le  contenu  intestinal  était  formé 
par  une  sorte  d'émulsion  de  virgules,  et  j'ai  reconnu 
que  cette  odeur  était  la  même  que  celle  des  cultures. 

II  ne  m'a  pas  paru  jusqu'iciquela  décomposition  de  la 
gélatine  produite  par  d'autres  bactéries,  exhalât  une 
odeur  qui  lui  fut  comparable. 

B.  Agar-Agar.  —  Les  cultures  sur  un  milieu  plus 
consistant,  obtenu  en  additionnant  de  la  gélatine  avec 
une  solution  d'une  sorte  de  gélose,  fournie  par  une  algue 
javanaise  connue  sous  le  nom  d'Agar-Agar,  ne  pré- 
sentent pas  de  caractères  macroscopiques  suffisants  pour 
permettre  la  déterminalion  des  virgules  cholériques. 
Elles  sont  très  précieuses,  d'autre  part,  pour  leur  trans- 
port et  leur  conservation.  Ces  organismes  paraissent  s'y 
développer  d'une  façon  beaucoup  moins  luxuriante  que 
dans  la  gélatine  nutritive;  ils  ne  liquéfient  pas  ce 
milieu  et  y  produisent  des  opacités  blanchâtres  deve- 
nant légèrement  brunâtres  dans  la  suite,  qui  s'étendent 
en  couche  dense,  d'aspect  gras  et  assez  semblable  à  de 
la  bougie  fondue,  à  sa  surface  libre. 
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C.  I.<ni<,  MiihcitaiiccH  alinicntairc»^  diver- 
ses, etc.  —  Quelques  essais  de  culture  dans  du  lail  sté- 
rilisé et  sur  des  pommes  de  terre  bouillies,  des  navets, 
des  carottes,  etc.,  m'ont  fourni  des  cultures  présentant 
les  caractères  décrits  par  Koch. 

Le  lait  ne  se  caséifie  pas  et  reste  alcalin  ;  sur  les 
pommes  de  terre,  leurs  végétations  produisent  une  cou- 
che d'un  brun  clair.  Leur  développement  est  à  peu  près 
nul  sur  les  pommes  de  terre  bouillies  à  la  température 
moyenne;  mais  il  est  très  actif  quand  on  les  placcàl'étuve 
à  37". 

Elles  se  multiplient  aussi  sur  des  tranches  de  melons, 
de  poires  et  d'autres  fruits  dont  le  suc  présente  une  faible 
acidité,  et  même  à  la  surface  de  la  viande  fraîche  ou  cuite 
et  du  pain  humecté  de^quelques  gouttes  d'eau. 

Les  boissons  telles  que  le  vin  et  certaines  bières  riches 
en  alcool  ou  qui  contiennent  une  assez  forte  quantité 
d'acide  acétique,  constituent  des  milieux  impropres  à 
leur  développement. 

Ces  cultures  sur  des  milieux  naturels  présentent  un 
grand  intérêt  pratique,  car  elles  nous  montrent  que 
les  virgules  peuvent  trouver,  hors  de  l'organisme  humain, 
des  substrates  très  appropriés  à  leur  multiplication. 

D.  Sérum  coag;ulé.  —  Il  est  encore  un  milieu 
solide,  employé  en  bactériologie,  que  j'ai  utilisé  pour 
cette  culture  et  qui  convient  parfaitement  pour  en  obtenir 
de  grandes  quantités  en  très  peu  de  temps  :  c'est  le  sé- 
rum coagulé,  tel  que  Koch  le  prépare  pour  cultiver  les 
bacilles  de  la  tuberculose.  Les  virgules  s'y  reproduisent 
avec  une  abondance  extrême  et  le  modifient  profondé- 
ment en  quelques  jours. 
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Au  bout  de  56  heures  déjà,  la  surface  libre  du  sérum, 
où  les  virgules  ont  été  déposées,  se  creuse  profondé- 
ment et  se  comble  en  partie  par  un  liquide  épais, 
gluant,  couleur  café  au  lait. 

En  deux  à  trois  jours,  plusieurs  centimètres  cubes 
de  séi'um  peuvent  ainsi  être  transformés  en  une  masse 
caillebotée  et  en  partie  fluide,  où  les  virgules  fourmillent 
par  milliards  et  présentent  toutes  leurs  formes  les  plus 
achevées  de  végétation. 

En  huit  jours,  tout  le  sérum  solide  n'est  plus  qu'un 
liquide  clair,  parfaitement  fluide,  de  couleur  jaune-rou- 
geàtre,  au  fond  duquel  se  déposent  des  grumeaux  épais 
et  blanchâtres. 

Ce  milieu,  qui  paraît  si  éminemment  adapté  pour  le 
développement  de  ces  organismes,  m'a  fait  parfaitement 
saisir  une  de  leurs  particularités  biologiques  les  plus 
importantes.  Lorsqu'on  inocule  un  tube  dans  lequel  le 
sérum  s'est  coagulé  pendant  qu'il  était  placé  très  obli- 
quement, de  manière  à  exposer  une  grande  surface  du 
milieu  à  l'oxygène  de  l'air,  on  constate  les  modifica- 
tions si  rapides  que  je  viens  de  décrire.  Il  en  est  tout 
autrement  quand  on  inocule  des  tubes  contenant  du 
sérum  qui  s'est  coagulé  pendant  qu'ils  étaient  maintenus 
dans  une  position  verticale.  Leurs  végétations  se  dévelop- 
pent alors  faiblement  autour  de  la  piqûre  produite  par 
l'inoculation,  tandis  qu'à  la  surface  libre  elles  s'accu- 
mulent en  couche  épaisse.  Mais  leur  accroissement  cesse 
bientôt,  le  milieu  s'altère  peu  et  ne  se  liquéfie  guère. 
Ce  contraste  entre  deux  cultures,  obtenues  dans  un  même 
milieu,  démontre  parfaitement  la  nature  aérobie  des 
virgules  cholériques.  Elles  confirment  des  observations 
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analogues  que  Koch  a  faites  à  leur  sujet  et  que  j'indi- 
querai plus  loin. 

E.  Ituiiillon  et  Hcriini  lluidc.  —  Dans  le  bouil- 
lon de  poule  concentré  et  le  sérum  fluide,  les  virgules 
se  développent  très  rapidement  aussi.  Ces  liquides  se 
troublent  d'abord  uniformément  et  se  recouvrent  ensuite 
d'une  pellicule  glaireuse,  blancbâtre.  Mais  rien  ne  permet 
de  distinguer  extérieurement  ces  cultures  de  celles  de 
beaucoup  d'autres  organismes. 

Je  suis  loin  néanmoins  de  croire  qu'on  doive  négliger 
d'y  recourir  et  je  pense  qu'il  serait  fâcheux  pour  les 
études  bactériologiques  d'abandonner  l'usage  des  milieux 
liquides  pour  se  servir  exclusivement  des  milieux  solides. 
La  culture  dans  ces  milieux  m'a,  au  contraire,  démon- 
tré qu'ils  permettent  aux  virgules  cholériques  d'atteindre 
rapidement  tous  les  degrés  de  leur  développement,  et 
que  certaines  de  leurs  formes  auraient  pu  être  parfaite- 
ment méconnues,  si  je  n'y  avais  pas  eu  recours.  En 
outre,  ces  cultures  conviennent  surtout  pour  étudier 
leurs  mouvements  si  caractéristiques. 


CHAPITRE  DEUXIÈME 


PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES  DES  VIRGULES  CHOLÉRIQUES. 
§  L  —  RAPIDITÉ  DE  DÉVELOPPEMENT. 

L'organisme  découvert  par  Koch  chez  les  cholériques 
se  cultive,  comme  j'ai  pu  le  constater  dans  mes  expérien- 
ces, avec  une  grande  facilité  et  dans  beaucoup  de  milieux. 
Un  autre  fait  très  remarquable  qui  est  de  la  plus  haute 
importance  pour  la  théorie  pathogénique  du  choléra, 
met  bien  en  évidence  la  grande  vitalité  dont  elles  sont 
douées,  le  pouvoir  extraordinaire  qu'elles  possèdent  de 
se  reproduire ,  lorsque  l'oxygène  et  l'humidité  ne  leur 
font  pas  défaut. 

Koch  avait  constaté  qu'il  suffit  de  déposer  une  petite 
quantité  de  matières  intestinales  d'un  cholérique,  ren- 
fermant peu  de  virgules,  sur  du  linge  mouillé  et  placé 
sous  cloche  dans  une  atmosphère  saturée  de  vapeurs 
d'eau,  pour  obtenir  en  24  à  56  heures,  une  exubérante 
multiplication  de  ces  organismes.  Ils  recouvrent  alors 
par  leur  masse  presque  toute  la  surface  du  linge  et  y 
existent  à  l'état  de  culture  presque  pure.  En  effet,  il 
s'est  produit  dans  ces  conditions,  grâce  à  leur  pullula- 
tion  excessive,  une  sorte  de  sélection  entre  les  orga- 
nismes divers  déposés  en  même  temps  sur  le  linge  ;  les 
virgules  dont  le  pouvoir  de  reproduction  est  exception- 
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nellernent  rapide  y  ont  founii  des  générations  nom- 
breuses à  ce  point,  que  leurs  légions  ont  littéralement 
éloullé  les  espèces  moins  vigoureuses  se  trouvant  à  côté 
d'elles.  On  obtient  ainsi  par  un  procédé  de  culture  toute 
nalwelle,  une  récolte  à  peu  près  pure  de  tout  mélange 
avec  d'autres  espèces. 

On  comprend  sans  peine  les  dangers  qui  résultent,  au 
point  de  vue  de  la  contagion,  de  cette  pullulation  si  facile 
des  virgules  à  la  surface  du  sol  humide  et  sur  des  objets 
de  literie  qui  sont  si  sujets  à  être  souillés  par  les  déjec- 
tions des  malades. 

J'ai  été  plus  d'une  fois  témoin  de  ce  fait  remarquable 
au  laboratoire  du  Pharo,  et  les  expérimentateurs  mar- 
seillais l'utilisaient  souvent  pour  obtenir  des  prépara- 
très  démonstratives  de  produits  cholériques,  dans  les- 
quels les  virgules  étaient  rares.  Ce  procédé  a  même 
permis  d'établir  un  diagnostic  de  choléra  asiatique  dans 
un  cas,  qui  offrait  bien  des  prises  au  doute.  J'y  revien- 
drai plus  loin. 

J'ai  tenu  à  me  convaincre  par  de  nombreuses  expé- 
riences de  la  réalité  de  ce  fait.  Dans  ce  but,  j'ai  semé 
des  virgules  d'une  culture  pure  sur  du  linge  imbibé 
d'eau  de  diverses  provenances,  qui  contenait  de  nom- 
breuses espèces  de  bactéries.  En  y  ajoutant  une  petite 
quantité  de  gélatine  nutritive,  j'ai  toujours  réussi  à 
obtenir  de  cette  façon  une  multiplication  presqu'exclu- 
sive  de  virgules.  J'ai  fait  quelques  essais  d'ensemen- 
cement sur  de  la  terre  de  jardin,  et  après  48  lieures  j'ai 
trouvé  à  sa  surface  d'innombrables  organismes  cholé- 
riques. 
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On  ne  peut  guère  s'expliquer  la  pullulation  excessive 
des  virgules  sur  des  milieux  à  grande  surface,  poreux 
et  imbibés  de  matière  nutritive,  que  par  la  rapidité  ex- 
trême de  leur  pouvoir  multiplicateur,  quand  elles  ren- 
contrent des  conditions  exceptiv^anellement  favorables 
à  leur  végétation.  Les  générations  issues  de  quelques 
rares  virgules,  dans  ces  conditions,  peuvent  atteindre 
un  nombre  si  colossal ,  que  les  autres  microorganismes 
sont  perdus  dans  la  masse. 

Il  est,  d'ailleurs,  facile  de  démontrera  quel  point  l'oxy- 
gène active  et  stimule  leur  vitalité,  en  supprimant  l'accès 
de  ce  gaz  :  pour  cela,  j'ai  placé  des  linges  trempés 
dans  une  eau  riche  en  matières  organiques  et  en 
bactéries  de  toute  espèce,  dans  laquelle  j'avais  semé  des 
virgules  cholériques,  les  uns  sous  une  cloche  contenant 
de  l'air,  les  autres  sous  un  récipient  où  j'avais  dégagé 
de  l'acide  carbonique.  Au  bout  de  48  heures,  le  premier 
linge  a  donné  des  préparations  où  ces  organismes  foi- 
sonnaient d'une  manière  étonnante,  tandis  que  le  second 
a  fourni  des  préparations  contenant  des  bacilles,  des 
microcoques  variés  et  même  quelques  spirilles,  mais 
presque  pas  de  virgules. 

On  observe  le  même  fait  dans  les  milieux  de  culture 
infectés  par  d'autres  espèces  ou  inoculés  avec  une  se- 
mence impure.  Si  l'on  cherche  à  les  cultiver  dans  des 
tubes  à  essai,  dans  lesquels  le  milieu  n'offre  à  l'oxygène 
libre  de  l'air  qu'une  petite  surface,  il  est  rare  qu'on 
obtienne  une  prolifération  abondante.  Dans  les  prépara- 
tions faites  avec  ces  cultures  impures,  l'espèce  cholé- 
rique, loin  d'être  prédominante,  peut  même  faire  com- 
plètement défaut.  L'apparition  des  virgules  en  grand 
nombre  est,  en  effet,  fort  courte  dans  ces  conditions.  Au 
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lien  (J(i  s'y  conserver,  comme  dans  les  cultures  pures, 
plusieurs  semaines  durant,  elles  y  disparaissent  totale- 
ment en  5  ou  4  jours  et  sont  remplacées  par  des  géné- 
rations d'espèces  plus  lentes  à  se  développer,  niais  dont 
l'activité  végétative  s'épuise  moins  vite. 

Dans  quelles  conditions  les  espèces  de  la  putréfaction 
se  substituent- elles  aux  générations  innombrables  des 
virgules?  Pourquoi,  quand  elles  sont  placées  dans  un 
milieu  nutritif  convenable,  ne  se  multiplient-elles  pas 
indéfiniment,  jusqu'à  épuisement  du  milieu?  IS'ous pou- 
vons, à  cet  égard,  ne  faire  que  des  hypothèses,  mais 
elles  sont  bien  conformes  à  ce  qui  a  été  constaté  de  la 
manière  la  plus  positive  chez  d'autres  microorganismes. 
On  sait,  en  efTet,  que  les  produits  de  desassimilation  de 
beaucoup  de  ces  microphytes  agissent  sur  ces  êtres 
comme  de  véritables  toxiques,  et  qu'aussitôt  qu'ils  se 
sont  accumulés  en  quantité  suffisante,  ils  arrêtent  leur 
multiplication.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  fermen- 
tation alcoolique  cesse  dès  que  le  liquide  renferme  envi- 
ron 10  7o  d'alcool.  Il  en  est  de  même  dans  la  fermen- 
tation putride,  où  des  produits  azotés  de  cette  fermen- 
tation, tels  que  les  crésol,  phénol,  scatol,  etc.,  mettent 
obstacle  à  des  transformations  ultérieures.  On  pourrait 
donc  admettre  que  des  produits  résultant  de  la  fermen- 
tation que  les  virgules  provoquent  dans  l'intestin  des 
cholériques,  comme  dans  les  milieux  de  cultures,  en- 
travent la  croissance  ultérieure  de  ces  organismes 
lorsqu'ils  y  sont  en  grande  abondance.  Cette  hypothèse 
me  paraît  mieux  rendre  compte  de  la  rapide  disparition 
des  virgules  dans  les  cultures  impures  et  dans  l'intestin 
lui-même,  que  celle  qui  l'explique  en  supposant  que 
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les  microbes  de  la  putréfaction  prennent  peu  à  peu 
leur  place  et  finissent  par  arrêter  leur  végétation  en  pro- 
duisant des  substances  nuisibles  à  leur  développement. 
Des  expériences  directes  que  j'ai  faites  et  que  je  citerai 
plus  loin,  me  paraissent,  en  effet,  démontrer  que  les 
virgules  peuvent  se  développer  dans  des  matières  putré- 
fiées, telles  que  les  résidus  alimentaires,  le  contenu  de 
l'intestin  et  dans  des  liquides  en  décomposition  de 
diverse  origine;  elles  y  fournissent  même  d'abondantes 
générations  malgré  la  présence  en  certaine  quantité 
de  substances  germicides,  de  phénol,  crésol,  scatol,  etc. 
Mais  lorsque  la  fermentation  putride  est  avancée  et 
que  les  produits  ultimes  de  cette  fermentation,  tels  que 
certains  gaz,  H.S  et  HN3,  et  des  corps  de  la  série 
des  aminés,  etc.,  s'y  sont  accumulés,  j'ai  pu  constater 
que  les  virgules  ne  s'y  développent  plus.  Ces  corps 
sont,  d'ailleurs,  de  véritables  toxiques  pour  beaucoup 
d'autres  organismes  inférieurs. 

11  est  d'autant  plus  vraisemblable  que  la  cause  de  la 
courte  durée  de  la  période  d'activité  des  végétations  des 
virgules  est  dans  l'accumulation  de  leurs  propres  produits 
de  desassimilation  nuisibles,  qu'on  observe  aussi  leur 
arrêt  de  développement  et  leur  disparition  assez  rapide 
dans  les  cultures  pures  sur  porte-objet,  où  rien  ne  gêne 
leur  multiplication.  Leurs  colonies  cessent,  en  effet,  de 
s'accroître  à  la  périphérie  au  bout  de  quelques  jours. 
S'il  en  est  autrement  dans  les  cultures  sur  milieux 
solides,  en  tubes,  où  leurs  végétations  présentent  une 
période  d'augment  qui  dure  8  à  10  jours  ou  même 
davantage,  ce  fait  s'explique  par  un  ralentissement  de 
leur  végétation  dû  aux  conditions  moins  favorables 
qu'elles  y  trouvent,  l'oxygène  leur  étant  moins  accessible. 
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11  est  bien  facile  de  comprendre  aussi  pourquoi  elles 
ne  périssent  dès  qu'elles  cessent  de  proliférer  :  tous  les 
gerinicides  ont  une  double  action  suivant  la  dose.  En 
quantité  insuiïisanle,  ils  arrêtent  le  développement  des 
organismes  sans  les  tuer.  11  n'est  pas  étonnant,  dès  lors, 
que  la  dose  toxique,  capable  de  détruire  définitivement 
leur  vitalité,  ne  soit  pas  atteinte,  puisqu'un  des  j)remiers 
effets  de  cette  accumulation  est  d'ari'êler  leur  développe- 
ment ultérieur. 

J'admets  donc,  avec  Koch,  que  les  microbes  choléri- 
ques se  multiplient  avec  une  rapidité  extraordinaire,  mais 
que  leurs  végétations  arrivent  très  tôt  à  leur  apogée, 
en  deux  à  trois  jours  environ.  Leur  développement  reste 
ensuite  stationnaire  pendant  peu  de  temps,  trois  à  quatre 
jours,  et  décroît  enfin  avec  la  même  rapidité.  Elles 
accomplissent  ainsi,  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables, tout  leur  cycle  d'évolution  en  une  semaine. 

Dans  les  milieux  de  culture  où  elles  existent  seules 
leui's  générations  peuvent  se  conserver  pendant  un 
lemps  assez  long.  J'ai  pu  ainsi  ensemencer  de  nouveaux 
milieux  avec  des  cultures  en  tubes  à  l'Agar-Agar  et  au 
sérum,  âgées  de  douze  semaines.  Elles  s'y  étaient  donc 
conservées  vivantes,  sans  qu'il  ait  semblé  que  de 
nouvelles  générations  y  fussent  apparues  depuis  long- 
temps. 

§  2.  —  INFLUENCE  DE  LA  TEMPÉRATURE. 

Les  virgules,  d'après  Koch,  se  développent  le  mieux 
à  une  température  qui  varie  entre  30°  et  40".  Vers  17" 
elles  se  multiplieraient  encore  mais  plus  lentement,  tan- 
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dis  qu'en  dessous  de  ce  degré  de  chaleur,  à  16",  leurs 
végétations  cesseraient  de  s'accroître . 

Mes  recherches  ont  démontré  que  les  virgules  cholé- 
riques, comme  tous  les  organismes  pathogènes,  ont 
comme  «  punctum  optimum  »  de  la  température  à  la- 
quelle ils  se  développent,  celui  de  37°. 

D'autre  part,  j'ai  constaté  récemment  qu'un  degré 
de  température  inférieur  à  16°  n'est  pas  absolument  in- 
compatible avec  leur  état  d'activité  végétative.  J'ai  pu 
observer  le  développement  fort  lent  et  tardif,  à  la  vérité, 
de  cultures  qui  avaient  été  exposées  à  une  tempéra- 
ture, variant  entre  8°  et  15°  (du  9  au  18  octobre  der- 
nier). Mais  ces  cultures  présentèrent  néanmoins,  après 
un  temps  suffisant,  toutes  les  apparences  caractéristiques 
des  cultures  pures. 

Il  est  fort  important  de  noter  que  des  températures 
très  basses,  la  congélation  même,  ne  tuent  pas  ces  mi- 
crobes. Koch  les  a  soumis  à  un  froid  de  —  10°  pendant 
une  heure  sans  leur  faire  perdre  le  pouvoir  de  se 
reproduire.  Après  avoir  maintenu  six  tubes  de  gélatine 
nutritive  ensemencés  avec  une  culture  pure  (6"  géné- 
ration), à  la  température  de  la  glace  fondante  pendant 
12  heures,  j'ai  encore  pu  observer  toutes  les  modifications 
caractéristiques  de  leur  végétation,  en  les  exposant  plus 
tard  à  une  température  moyenne  de  20°  à  25°. 

Sous  l'influence  des  températures  peu  favorables,  les 
fonctions  paraissent  donc  simplement  engourdies,  les 
manifestations  vitales  sont  suspendues,  et  les  virgules 
peuvent  ainsi  demeurer  dans  un  état  de  vie  latente  dont 
la  durée  n'a  pas  encore  été  déterminée  par  l'expérience. 
Dès  que  les  circonstances  se  modifient,  ces  mêmes  or- 
ganismes sortent  de  leur  torpeur  et  reprennent  leur 
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pleine  activité  et  leurs  facilités  niultiplicalrices  si  éton- 
nantes. Il  serait  (brl  im|)ortant  au  point  de  vue  de  la 
pathogénie  et  de  la  j)ropliylaxie  de  déterminer  le  temps 
que  peut  durer  cette  |)ériode  de  vie  latente,  qui,  d'après 
certaines  observations,  me  paraît  loin  d'être  indéfiniment 
prolongée. 

Les  cultures  dans  du  bouillon  exposées  à  une  tempé- 
rature de  50"  à  55"  pendant  une  à  deux  heures  sont 
sûrement  stérilisées.  Vers  AO"  déjà,  la  végétation  des  vir- 
gules paraît  difficile  et  l'on  voit  apparaître  des  formes 
tilamenteuses  faiblement  ondulées  et  souvent  dilatées 
en  certains  points. 

§  3.  —  INFLUENCE  DE  L'OXYGÈNE. 

Quand  on  observe  le  mode  de  développement  des  co- 
lonies dans  les  cultures  en  masse,  il  est  facile  de  se  con- 
vaincre que  ces  organismes  ont  besoin  d'oxygène  pour 
vivre,  qu'ils  sont  franchement  aérobies. 

Koch  a  fait  quelques  expériences  qui  fournissent  une 
démonstration  élégante  de  ce  fait  biologique.  J'ai  pu  en 
constater  l'exactitude  à  diverses  reprises.  Il  suffit  de  re- 
couvrir d'une  feuille  de  mica,  stérilisée  à  la  flamme, 
une  couche  de  gélatine  nutritive  où  des  virgules  ont 
été  ensemencées,  pour  voir  qu'elles  ne  se  développent 
que  là  où  l'accès  de  l'oxygène  atmosphérique  ne  leur  est 
pas  interdit.  Lorsqu'on  enlève,  après  quelques  jours, 
la  feuille  de  mica  qui  recouvrait  en  partie  leurs  germes, 
ceux-ci  ne  tardent  pas  à  se  développer  à  leur  tour  en 
colonies  très  vigoureuses. 

L'absence  d'oxygène  ou  la  présence  de  gaz  divers,  tels 
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que  rCO-  et  l'Az,  ne  les  tue  donc  pas,  mais  arrête  sim- 
plement leur  développement. 

§  4.  —  INFLUENCE  EXERCÉE  PAR  DIVERSES  SUBSTANCES 
CHIMIQUES  SUR  LA  VITALITÉ  DES  VIRGULES. 

L'action  des  gaz  qui  paraissent  toxiques  pour  beau- 
coup de  microorganismes  et  qu'on  a  utilisés  comme 
germicides,  mérite  d'être  étudiée  soigneusement. 

J'ai  fait  quelques  essais  qui  prouvent  que  le  chlore 
peut  les  tuer  assez  rapidement,  mais  il  faut  pour  cela 
que  la  matière  qui  les  contient  soit  étendue  en  couche 
mince  et  largement  exposée  à  l'action  de  ce  gaz. 

Des  organismes  cultivés  en  tubes  dans  de  la  géla- 
tine ou  sur  des  pommes  de  terre  ne  sont  sûrement 
tués,  lorsqu'on  les  met  sous  une  cloche  d'une  capacité 
de  8  litres,  qu'après  avoir  été  exposées  pendant  douze 
heures  dans  une  atmosphère  saturée. 

Les  vapciir$ii  siilfiirciises  agissent  plus  lentement  \ 
encore.  Pour  les  cultures  en  tubes,  bouchés  avec  de 
l'ouate,  et  pour  celles  au  bouillon,  d'après  des  expé- 
riences citées  dernièrement  par  M.  Dujardin-Beaumetz  (*), 
il  faut  un  séjour  d'au  moins  vingt-quatre  heures  dans 
ces  vapeurs  pour  obtenir  la  stérilisation.  Mais  j'exposerai 
plus  loin  les  résultats  de  mes  recherches  sur  l'action 
toxique  des  atmosphères  gazeuses. 

11  existe  à  côté  des  gaz,  de  nombreuses  substances 
chimiques,  employées  généralement  en  dissolution,  qui 
exercent  une  influence  nuisible  sur  la  vitalité  des  vir- 
C)  Voir  Bull.  del'Acad.  de  médecine  de  Paris.  Séance. du  9  sept.  I88i. 
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giilcs.  Ce  sont  des  agents  inicrohicidcH,  des  antisep 
tiques  ou  des  désinfectants. 

J'examinerai  en  détail  au  chapitre  de  la  désinfeclion 
des  produits  cholériques,  quels  sont  ceux  qui  me  parais- 
sent les  plus  elïieaecs.  L'étude  expérimentale  de  l'action 
stérilisante  qu'ils  exercent  sur  les  milieux  de  culture  du 
microbe  cholérique  fournit  une  base  sûre  et  scientifique 
pour  l'application  des  mesures  de  désinfection  à  la  pra- 
tique. Ces  recherches  encore  incomplètes  permettnmt, 
en  outre,  d'apprécier  exactement  la  toxicité  relative  des 
divers  agents  germicides.  Je  me  borne,  pour  le  moment, 
à  fournir  quelques  faits  expérimentaux  qui  ont  servi  à 
l'établir. 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  la  plupart  de  ces 
substances  agissent  de  deux  manières  :  en  enrayant  sim- 
plement le  développement  des  microorganismes,  sans 
s'opposer  à  leur  multiplication  ultérieure,  ou  bien  en 
détruisant  définitivement  leurs  propriétés  vitales,  11  faut 
avoir  soin  de  ne  pas  confondre  ces  deux  degrés  d'action 
exercés  par  beaucoup  d'agents  parasiticides  et  noter  que 
l'arrêt  de  développement  d'un  microbe  ne  suffit  pas  pour 
obtenir  la  désinfeclion  des  objets  qu'il  souille.  La  désin- 
fection n'est  donc  réalisé,  comme  Koch  l'a  fait  remar- 
quer (*),  qu'aux  doses  suffisantes  pour  tuer  les  microbes 
pathogènes. 

Nous  ne  possédons  pas  encore  de  données  certaines 
sur  les  quantités  de  ces  agents  toxiques  nécessaires  pour 
détruire  les  virgules  cholériques.  Koch,  qui  s'en  est 
occupé  le  premier,  n'a  étudié  jusqu'ici  leur  action  qu'aux 
doses  qui  arrêtent  la  multiplication.  Ses  expériences 
•  (*)  Conferenz  z.  Erôrlerung  d.  Cliolerafrage.  Loc.  cil. 
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néanmoins  nous  fournissent  déjà  quelques  indications 
utiles  au  sujet  de  l'activité  de  divers  désinfectants.  11  en 
résulte  qu'il  faut  : 

1  :  10  d'eau  iodée, 

1  :  10  d'alcool, 

1  :  100  d'alun, 

1  :  200  de  sulfate  de  fer, 

1  :  300  de  camphre, 

1  :  -400  d'acide  phénique, 

1  :  2500  de  sulfate  de  cuivre, 

1  :  5000  de  sulfate  de  quinine  et 

1  :  100000  de  sublimé, 
pour  s'opposer  au  développement  des  virgules  dans  les 
bouillons  de  culture. 

Le  sulfate  de  fer,  un  des  désinfectants  qui  ont  le  plus 
été  employés  en  France  et  en  Belgique  pendant  les 
épidémies  de  choléra,  est  donc  très  peu  actif,  puisque 
à  ce  degré  de  concentration  il  ne  tue  pas  encore  les  vir- 
gules. Koch  lui  refuse  même  toute  action  spécifique  à 
titre  de  germicide  et  croit  qu'à  la  dose  de  2  7o  il  arrête 
le  développement  des  cultures  par  une  voie  très 
détournée.  11  rendrait  le  milieu  impropre  à  la  milrition 
par  suite  de  la  formation  de  composés  insolubles  con- 
tractés par  le  fer  avec  les  albuminoïdes  et  les  peptones. 
Il  va  plus  loin  et  pense^ue  son  emploi  est  dangereux, 
puisqu'il  donne  une  fausse  sécurité  et  qu'il  jïeut  aller  à 
rencontre  du  but.  En  effet,  il  empêcherait  les  fermenta- 
tions putrides  de  se  produire.  Or,  d'après  Koch,  les 
produits  de  cette  fermentation  sont  très  nuisibles  au 
développement  des  virgules  et  amènent  assez  rapide- 
ment leur  destruction.  Supposez  donc  qu'on  vienne  à 
jeter  une  certaine  quantité  de  sulfate  de  fer  dans  une 
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fosse  d'aisance  où  des  matières  fécales,  provenant  d'un 
choléricjue,  ont  été  déposées,  et  l'on  n'obtiendra  qu'une 
dcsodorisation  plus  ou  moins  complète.  Or,  pour  beau- 
coup (le  médecins,  c'est  là  le  critérium  d'une  bonne 
désinfection,  tandis  qu'en  fait,  par  l'addition  de  ce  moyen 
désodorant,  on  aura,  tout  au  contraire,  rendu  plus  facile 
la  conservation  des  germes  du  choléra!  — J'aurai,  d'ail- 
leurs, l'occasion  d'étudier  plus  à  fond,  au  point  de  vue 
pratique,  la  désinfection  des  vidanges  en  temps  de 
choléra. 

Les  virgules  présentent  d'autres  particularités  biolo- 
giques, déjà  signalées  par  Koch,  dont  j'ai  pu  vérifier 
l'existence.  Elles  sont  d'une  grande  susceptibilité  vis-à- 
vis  de  certains  acides,  particulièrement  des  acides  miné- 
raux, tels  que  l'acide  chlorhydrique.  La  moindre  trace 
de  réaction  acide  dans  les  milieux  de  culture  s'oppose  à 
leur  développement.  A  dose  suffisante,  ces  acides  les 
tuent  irrémédiablement.  Ces  substances  constituent  donc 
à  certains  points  de  vue  des  agents  de  désinfection  ;  mais 
leur  usage  est  limité  en  pratique. 

Pour  mieux  mettre  en  lumière  l'extrême  sensibilité  de 
ces  microbes  aux  acides,  je  citerai  l'expérience  suivante  : 

En  ajoutant  une  goutte  d'une  solution  faible  à  1  "/„ 
d'acide  chlorhydrique  à  une  dizaine  de  centimètres  cubes 
de  gélatine  nutritive,  je  ne  suis  jamais  parvenu  à  y  obte- 
nir la  multiplication  des  virgules.  D'autre  part,  Koch  a 
remarqué  qu'elles  végètent  dans  certains  milieux  à  réac- 
tion franchement  acide,  tels  que  les  pommes  de  terre, 
qui  contiennent  de  l'acide  malique.  Mais,  il  s'agit  là 
d'acides  organiques  très  facilement  réductibles,  comme 
l'on  sait. 
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Le  tableau  suivant  résume  la  dose  des  divers  agents  chimiques, 
dont  j'ai  pu  étudier  jusqu'ici  l'action  destructive  sur  les  virgules 
cholériques.  Ils  tuent  sûrement  les  virgules  dans  du  bouillon  de 
poule  concentré,  en  une  demi-heure,  quand  on  l'additionne  avec 
ces  substances  dans  les  proportions  indiquées.  Un  volume  d'une 
solution  désinfectante  titrée  a  toujours  été  ajouté  à  quatre  ou  cinq 
volumes  de  liquide  de  culture  pure  contenant  des  milliards  de 
ces  organismes. 


Sublimé  corrosif   1  :  60,000 

Acide  chlorhydrique  concentré    ...  1  :  2000 

Acide  sulfurique  concentré,  à  66°.    .    .  1  :  1500 

Sulfate  de  cuivre   I  :  600 

Acide  phénique   1  :  600 

Chlorure  de  zinc   1  :  500 

Acide  thymique    cristallisé,  solution 

saturée   1  :  400 

Acide  borique,  solution  saturée  ...  1  :  300 

Acide  salicylique,  solution  saturée   .    .  1  :  300 

Sulfate  de  zinc   1  :  300 

Acide  acétique  cristallisable    ....  1  :  200 

Acide  citrique   1  :  100 

Acide  tartrique   1  :  100 

Laudanum   1  :  100 

Chlorure  de  chaux  liquide   1  :  50 

Éther   1  :  40 

Chloroforme   1  :  40 

Sulfate  de  fer   1  :  30 

Alcool  absolu   1  :  10 

Vin  (alcool  de  6  à  8  %)   1:4 

Bière  acide   .no 
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§  5.  —  ABSENCE  DE  SPORULATION. 

ncîiiicoii|)  d'ob.S(M' valeurs  ont  accueilli  avec  des  doutes 
très  forniellcment  cx|)riinL'.s  l'affinnation  dHiûchqueles 
virgules  nc'possédcraicnt  pas  une  période  de  sporulation, 
ne  produiraient  pas  de  germes  résistants.  On  a  élevé 
contre  ce  fait  expérimental,  basé  sur  les  observations 
très  étendues  et  très  prolongées  de  Koch  et  de  ses  colla- 
borateurs, des  objections  interminables  empruntées  à 
l'histoire  naturelle  des  Bactéries  et  à  la  clinique,  à  la 
marcbc  et  au  développement  des  épidémies  ;  on  a  pré- 
tendu qu'il  contredisait  la  théorie  de  Pettenkoiïér,  dont 
on  accepte  les  conclusions,  sans  savoir  si  les  prémisses 
sont  démontrées,  et  l'on  n'a  pas  même  manqué  d'invo- 
quer le  bon  sens  lui-même  pour  en  faire  ressortir  l'absur- 
dité. Mais  jusqu'à  cette  heure  aucun  expérimentateur 
n'est  parvenu  à  démontrer,  par  des  observations  directes 
sous  le  microscope,  ou  par  la  constatation  de  propriétés 
biologiques  qui  témoignent  de  leur  existence,  la  présence 
de  spores  chez  les  virgules  cholériques. 

J'ai  fait  depuis  plus  de  huit  semaines  un  nombre  assez 
imposant  de  cultures  de  ces  organismes  dans  de  la  géla- 
tine nutritive,  de  l'Agar-Agar,  du  bouillon,  du  sérum, 
du  lait  et  sur  des  pommes  de  terre,  du  linge,  de  la  terre 
mouillée,  sans  avoir  pu  jusqu'ici  m'assurer  dans  mes 
nombreuses  préparations  de  l'existence  de  ce  stade  de 
développement. 

Je  n'ai  pas  laissé,  non  plus,  de  faire  tous  mes  efforts 
pour  réunir  les  conditions  expérimentales  les  plus  variées 
qui  auraient  pu  favoriser  la  production  des  spores  chez 
ces  virgules.  Mais  mes  expériences,  tout  comme  celles  de 
Koch,  rendent  très  peu  vraisemblable  l'hypothèse  de 
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l'existence  de  ce  mode  de  reproduction  chez  les  microbes 
du  choléra  asiatique. 

On  sait  que  dans  les  cultures  les  spores  font  appari- 
tion lorsque  le  milieu,  épuisé  par  d'abondantes  végéta- 
tions, est  devenu  impropre  à  nourrir  les  microorga- 
nismes, et  pour  les  espèces  aérobies,  lorsque  l'oxygène 
y  fait  défaut.  Mon  attention  s'est  donc  surtout  portée 
sur  des  cultures  anciennes  de  virgules  dans  de  la  géla- 
tine nutritive  :  or,  j'ai  constaté,  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  quand  la  gélatine  transformée  complètement  en 
un  liquide  clair  et  limpide,  est  demeurée  en  repos,  qu'il 
se  forme  à  sa  surface  une  pellicule  ressemblant  assez 
bien  à  une  mince  couche  de  graisse  sur  du  bouillon.  Il 
en  a  déjà  été  question  plus  haut.  On  retrouve  dans  cette 
couche  de  nombreuses  granulations  et  quelques  rares 
spirilles.  Ces  granulations  punctiformes  pourraient  être 
prises  pour  des  spores.  11  n'en  est  rien;  une  parcelle  de 
cette  pellicule  desséchée  sur  des  plaques  de  verre  et 
recouverte  de  gélatine  nutritive  ne  fournit  jamais  de 
végétations.  Elle  ne  contient  donc  pas  de  germes  capa- 
bles de  résister  à  la  dessiccation . 

En  présence  des  résultats  toujours  négatifs  de  la 
recherche  microscopique  des  spores,  on  pouvait  encore  se 
demander  si,  grâce  à  leur  extrême  petitesse,  elles  ne  se 
dérobaient  pas  à  nos  moyens  actuels  d'observation.  Mais 
Koch  a  prévu  cette  objection  assez  spécieuse,  et  au 
moyen  d'expériences  des  plus  convaincantes  il  a  démon- 
tré son  inanité.  Il  était  facile  d'en  contrôler  l'exactitude 
en  se  servant  du  procédé  de  culture  que  je  viens 
d'indiquer.  J'ai  déposé,  à  cet  effet,  sur  douze  lames  de 
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verre  porte-objet  une  goutte  d'iiii  liquide  de  culture,  où 
les  virgules  grouillaient  en  quantité  innombrable;  pour 
hâter  la  dessiccation  il  m'a  paru  utile  de  les  mettre  sous 
une  cloche  où  l'air  avait  été  séché  au  moyen  d'acide  sul- 
furique  anhydre  ou  de  chaux  vive,  contenus  dans  des 
crislallisoires.  Dans  une  autre  expérience,  les  prépara- 
tions placées  la  (ace  chargée  de  la  goutte  de  liquide  en 
bas,  ont  été  simplement  desséchées  à  l'air  libre.  J'enlève 
tous  les  quai'ts  d'heure  une  de  ces  préparations  et  je 
verse  sur  la  poussière  qui  reste  après  l'évaporation  de  la 
gouttelette  de  culture,  de  la  gélatine  nutritive  ou  du 
sérum.  Jamais  je  n'ai  obtenu,  flans  ces  préparations, 
des  végétations  de  virgules,  après  un  certain  temps  qui 
varie  entre  un  quart  d'heure  à  deux  heures. 

Si  elles  produisaient  des  germes,  il  faudrait  donc 
admeltre  que  ceux-ci  sont  fort  peu  résistants  et  qui 
se  conservent  exclusivement  dans  les  liquides.  Ils 
doivent  infailliblement  périr  à  l'air  libre  au  bout  de 
fort  peu  de  temps.  Des  moyens  de  reproduction  de  cette 
nature  différeraient  considérablement  des  spores  pro- 
prement dites.  En  tout  cas,  ces  germes  seraient  fort 
peu  à  craindre  comme  moyen  de  contagion  par  la  voie 
atmosphérique. 

Je  rappellerai  encore  ici  que  dans  quelques  prépara- 
tions de  cultures  pures  sur  gélatine  à  10  7o>  âgées  de 
36  heures  seulement,  on  peut  observer  des  virgules, 
dont  les  extrémités  sont  plus  fortement  colorées  que  le 
milieu  du  corpuscule.  Cet  aspect  pourrait  en  imposer. 
Mais  cette  simple  constatation  sous  le  microscope  ne 
permet  aucunement  d'arriver  à  la  conclusion  de  l'exis- 
tence de  spores  ;  au  contraire,  les  spores  ne  se  colorent 
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pas  généralement  avec  cette  intensité,  et  en  tout  cas,  je 
n'ai  jamais  vu  ces  corpuscules  isolés,  libres  ou  en  voie 
de  germination.  J'ai  eu  soin,  d'ailleurs,  de  soumettre 
quelques-unes  de  ces  colonies  à  l'épreuve  de  la  dessicca- 
tion. Après  2-4  heures,  douze  préparations  ainsi  obtenues 
ont  été  recouvertes  de  gélatine  nutritive  et  mises  sous 
cloche.  Aucune  d'elles,  huit  jours  plus  tard,  ne  présen- 
tait la  moindre  apparence  de  végétations  de  virgules. 

Je  crois  que  ces  expériences  sont  assez  convaincantes, 
et  il  ne  reste  réellement  plus  d'autre  parti  à  prendre 
pour  les  incrédules  qu'à  invoquer  l'hypothèse  de  Petten- 
kofïer,  et  à  prétendre  que  les  virgules  cholériques  mûris- 
sent par  l'intervention  de  causes  inconnues. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  surprise  causée  par  ce  fait  s'ex- 
plique peut-être  par  une  idée  fausse  qui  est  assez  répan- 
due à  ce  sujet.  Beaucoup  de  médecins  peu  au  courant 
de  l'indécision  qui  règne  encore  aujourd'hui  dans  la 
nomenclature  des  Schizomycètes,  croient  que  les  bacté- 
ries du  choléra  appartiennent  au  groupe  des  bacilles.  Or 
la  présence  d'une  période  de  sporulation  constitue  pour 
ainsi  dire  un  caractère  générique  des  bacilles.  Koch  a 
très  involontairement  contribué  à  entretenir  cette  confu- 
sion en  les  appelant  bacilles-virgules,  quoiqu'il  ait  dé- 
claré expressément  qu'il  les  considère  comme  une  forme 
transitoire  entre  le  groupe  des  bacilles  ou  des  Desnio- 
bactéries  de  Cohn  et  celui  des  bactéries  courbes,  des 
Sjjii'obactéries. 

Jusqu'ici  rien  ne  nous  autorise  à  étendre  à  tout  le 
groupe  de  ces  végétaux  des  phénomènes  végétatifs  qui 
n'ont  été  constatés  que  chez  quelques-uns  d'entre  eux. 
On  croit  assez  généralement  «  qu'on  ne  connaît  pas  jusqu'à 
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n  ce  jour  une  seule  espèce  de  microbes  dont  on  puisse 
»  alïirnier  qu'elle  ne  passe  pas,  quand  ce  ne  serait  que 
»  moujcntanéinent,  par  l'état  de  spores.  Partout  où  on 
»  l'a  cherchée,  cette  phase  du  cycle  évolutif  de  ces  êtres 
»  inférieurs,  on  l'a  trouvée.  On  sait,  en  outre,  que  si 
»  la  plupart  des  es|)èces  sont  assez  peu  résistantes  dans 
»  leur  phase  végétative,  elles  le  sont,  au  contraire,  à  un 
»  point  tout  à  fait  extraordinaire,  quand  elles  ont  revêtu 
»  la  forme  de  spores.  Or,  il  serait  facile  de  réunir  dans 
»  l'histoire  des  épidémies  de  choléra,  un  nombre  assez 
»  grand  d'exemples  dans  lesquels  la  propagation  par  la 
»  voie  humide  se  trouve  exclue  (*).  »  M.  le  profes- 
seur Fol  cite  à  ce  sujet  un  exemple  qui  doit  lui  avoir 
paru  très  probant  et  qu'il  emprunte  à  l'épidémie  actuelle. 
«  Une  femme  de  chambre  de  Marseille,  rentre  chez  elle, 
»  à  Ospet,  avec  du  linge  provenant  de  cholériques  et 
»  toute  la  famille  devient  malade.  Croit-on  donc,  ajoute 
»  ce  savant  naturaliste,  que  dans  ce  cas,  par  la  chaleur 
»  et  la  sécheresse  qui  régnent,  le  linge  n'ait  pas  eu  le 
»  temps  de  sécher,  ou  bien  s'imagine-t-on  qu'on  l'ait 
»  soigneusement  arrosé  pendant  le  transport  pour  main- 
»  tenir  bien  vivantes  ces  frêles  petites  virgules?  » 

On  peut  opposer  à  cette  supposition,  basée  sur  un 
fait  d'ailleurs  discutable,  un  autre  fait  qui  le  paraît  bien 
moins  :  M.  le  D'  Lôffler  racontait  dernièrement  dans 
une  conférence,  donnée  à  l'Office  sanitaire  de  Berlin 
aux  médecins  du  service  de  santé,  qu'il  avait  reçu  dans 
une  lettre  de  son  maître,  le  D'  Koch,  pendant  que  ce 
dernier  était  à  Calcutta,  un  petit  morceau  de  pomme 
de  terre  sur  laquelle  on  avait  cultivé  un  micrococcus 
trouvé  dans  l'intestin  d'un  singe.  Or,  cette  lettre  avait 
(*)  Revue  médicale  de  la  Suisse  romande,  lo  août  1884,  n»  8. 
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été  soigneusement  désinfectée  à  Brindisi,  transpercée,  ^  , 
fumiguée  et  avait  passé  plusieurs  heures  dans  l'étuve  |  ( 
à  une  température  sèche  d'au  moins  120".  Néanmoins,  | 
le  produit  de  culture  contenait  encore  des  organismes  ' 
en  état  de  se  reproduire  (*). 

Ce  fait  ne  prouve-t-il  pas  que  la  dessiccation  à  l'air 
libre  et  même  à  la  chaleur  sèche,  n'atteint  pas  si  sûre- 
ment qu'on  est  disposé  à  le  croire,  le  but  proposé,  et 
n'est-on  pas  en  droit  d'en  induire  que  dans  des  vête- 
ments, roulés  en  paquets,  des  virgules  ont  pu  se  conser- 
ver vivantes  assez  longtemps? 

Une  expérience  bien  simple  a  suffi  pour  me  convaincre 
qu'il  peut  en  être  ainsi.  J'ai  mis  un  fragment  de  papier 
buvard  imbibé  de  quelques  gouttes  d'un  bouillon  de 
culture  dans  un  paquet  formé  avec  une  chemise  de 
toile  enroulée,  tassée  et  ficelée.  Après  l'avoir  laissé  dix 
jours  durant  dans  une  chambre  chauffée  entre  15"  et  25°, 
j'ai  trouvé  que  les  feuilles  de  papier  n'étaient  pas  com- 
plètement sèches  et  en  mettant  un  fragment  de  ce 
papier  à  tremper  dans  du  sérum  étalé  en  mince  couche, 
j'ai  obtenu,  après  vingt-quatre  heures  de  séjour  à  l'étuve 
à  57°,  des  préparations  microscopiques  qui  contenaient 
de  nombreuses  virgules. 

Les  spores  jouent  un  rôle  des  plus  importants  dans 
l'interprétation  du  mode  d'action  des  contages  de 
nature  microbienne.  Les  affections  dues  à  des  orga- 
nismes capables  de  produire  des  germes  résistants,  ont 
une  physionomie  spéciale;  elles  se  propagent  d'une 
façon  particulière,  et  je  crois  qu'on  peut  démontrer 
facilement  que  rien  dans  la  pathogénie  du  choléra  ne 
0  Deutsche  Med.  ZeUung,  19  ocl.  1884,  p.  577,  1  col. 
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nous  oblige  à  ranger  celte  affection  dans  cette  catégorie. 
Les  faits  cliniques,  empruntés  à  l'histoire  de  ces  épidé- 
mies, sont  susceptibles  d'être  interprétés  en  sens  con- 
tradictoire et  je  me  réserve  de  les  discuter  dans  leur 
ensemble  dans  le  cours  de  ce  travail. 

Les  biolo^^istes  au  courant  du  progrès  des  études  mi- 
crobotaniques n'ont  pas  les  mêmes  motifs  pour  s'éton- 
ner de  l'absence  des  spores  chez  les  virgules  choléri- 
ques. Ils  admettront  volontiers  avec  la  plupart  des 
mycologues  qu'il  peut  exister,  à  côté  des  bactéries  qui  se 
reproduisent  par  spores,  d'autres  formes  moins  achevées 
au  point  de  vue  ontogénique  auxquelles  ce  mode  de 
propagation  fait  défaut.  Ne  connaît-on  pas  des  champi- 
gnons bien  plus  élevés  en  organisation,  desPerisporiacées, 
par  exemple,  dont  les  uns  n'existent  qu'à  l'état  stérile 
ou  conidifère  tandis  que  d'autres,  très  analogues,  ont 
des  organes  de  reproduction  sexuelle? 

Je  crois,  d'ailleurs,  qu'une  étude  plus  complète  des 
divers  représentants  du  groupe  des  Schizomycètes  pour- 
rait bien  démontrer  que  ce  phénomène  végétatif  fait 
défaut  chez  la  plupart  des  formes  appartenant  aux  Spiro- 
bactéries  (*). 

Il  ne  manque  pas,  en  effet,  d'observations  qui  tendent 
à  démontrer  indirectement  l'absence  de  spores  chez  les 
spirilles  vrais,  dont  les  virgules  se  rapprochent  par  leurs 
caractères  morphologiques  dans  leurs  formes  les  plus 
achevées.  On  pourrait  citer,  à  ce  sujet,  l'absence  com- 

(*)  On  ne  connaît  jusqu'ici  qu'une  seule  espèce  de  spirille  pour  laquelle 
la  sporification  ait  été  observée  d'une  manière  non  douteuse,  c'est  le  Spi- 
rilliim  aimilileruni.  Van  Tieghem  (v.  BîiU.  de  ta  Sociclé  Bol.  de  France, 
1878.  Voir  aussi  les  recherches  récentes  de  Miiihauser  sur  quelques 
spirilles,  dans  les  Archives  de  Yirchow,  9  juillet  1884,  p.  84-107. 
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plète  d'espèces  appartenant  à  ce  type  dans  les  liquides 
nutritifs  artificiels,  préparés  de  toute  pièce  dans  les 
laboratoires.  Gohn  avait  déjà  été  frappé  de  ce  fait  et  il 
en  avait  conclu  que  ces  organismes  n'existent  pas  à  l'état 
de  germes  dans  l'air  (*).  Bienstock  affirme,  après  des 
recherches  très  consciencieuses  (**),  qu'il  n'a  jamais  pu 
trouver  dans  les  selles  de  gens  bien  portants  des  formes 
rapprochées  des  vibrions  ou  des  spirilles,  notamment  du 
Spirocliaete  denticola,  qui  existe  normalement  dans  les 
liquides  buccaux.  Il  attribue,  avec  raison,  l'absence  de  ces 
formes  dans  les  matières  fécales  à  leur  destruction  par 
le  suc  gastrique.  Si  des  spores  existaient  chez  les  Spiro- 
bactéries,  très  abondantes  dans  la  bouche,  on  ne  voit 
pas  pourquoi  elles  ne  pourraient  résister  à  l'action  des 
acides  de  l'estomac  et  se  retrouver  à  l'état  de  spirilles 
dans  les  selles.  D'autre  part,  Leeuwenhoek,  le  père  de  la 
micrographie  et  le  premier  observateur  qui  ait  décrit  des 
bactéries,  avait  déjà  remarqué,  en  1687,  que  ses  selles, 
toutes  les  fois  qu'elles  devenaient  diarrhéiques  ou  étaient 
»  en  purée,  contenaient  «  'des  animalcules  se  mouvant 
»  comme  des  serpents  si  petits,  que  leur  grandeur 
»  atteignait  à  peine  le  sixième  du  diamètre  d'un  globule 
»  du  sang  »  (***). 

J'ajouterai  volontiers  à  ces  observations,  celles  du 
D''  Miquel,  qui  ne  les  a  jamais  rencontrées  dans  ses  ana- 
lyses d'air,  à  l'observatoire  de  Montsouris  :  «  Si  l'on 
»  rencontre  fréquemment  des  spirilles,  dit  cet  expéri- 
»  mentateur,  au  sein  des  liquides  infectés  par  les  végé- 
«  taux  en  putréfaction,  il  est  difficile  de  prouver  leur 

(')  Beitrage  zur  rHologie  d.  Pflanzen.  Vol.  II,  1879. 
(**)  Fortschritte  f.  Meclicin.,  n"  ib,  1884. 
("*)  Opéra  omnia.  Vol.  lU.  1687. 
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»  existence  parmi  les  poussières  atmosphériques;  pour 
»  ma  part,  je  n'en  ai  pu  y  découvrir,  ce  qui  tient  peut- 
»  être  aux  soins  pris  à  l'oi^servatoire  de  Montsouris  de 
»  recueillir  séparément  un  à  un  les  germes  aériens; 
»  quoi  qu'il  en  soit,  leur  rareté  est  extrême;  les  sédi- 
»  ments  de  l'air  n'en  renferment  pas  un  seul  sur  50,000 
»  à  00,000  schizophytes  recueillis  (*)  ». 

Leur  mode  de  vie  toute  aquatique,  dont  les  diverses 
phases  se  passent  au  sein  des  liquides,  n'explique-t-il 
pas  sans  peine,  l'inutilité  d'un  mode  de  propagation  par 
spores;  et —  en  ce  qui  concerneles  spirilles  du  choléra, 
—  la  nature  n'a-t-elle  pas  abondamment  pourvu  à  la  con- 
servation de  l'espèce  par  leur  faculté  extraordinaire  de 
reproduction  par  scissiparité? 
(•)  Lex  organismes  vivants  de  l'almosphère,  p.  126,  1883. 


CHAPITRE  TROISIÈME 


DÉMONSTRATION  DU  POUVOIR  CHOLÉRIGÈNE  DES 
VIRGULES. 

Il  est  assez  généralement  reçu  qu'il  ne  faut  admettre 
dans  le  domaine  de  la  pathologie  que  les  microbes  qui, 
reproduits  par  la  culture  et  inoculés  aux  animaux, 
engendrent  la  maladie  dont  ils  sont  caractéristiques.  Si 
le  pouvoir  pathogène  de  tous  les  microorganismes  ne 
peut  être  accepté  qu'à  la  condition  d'être  démontré  par 
l'inoculabilitéde  leurs  cultures,  il  est  bien  à  craindre  que 
cet  élément  de  certitude  ne  fasse  longtemps  encore  défaut 
pour  beaucoup  de  maladies  dont  la  nature  microbienne 
n'est  guère  contestable.  Tel  serait  le  cas  pour  la  syphilis, 
la  fièvre  typhoïde  et  les  maladies  éruptives  en  général, 
affections  propres  à  l'homme,  ou  du  moins,  qui  n'ont 
jamais  été  observées  chez  les  animaux.  Virchow^  l'a  dit 
avec  raison  «  l'homme  prend  toutes  les  maladies  des 
»  animaux,  tandis  que  ceux-ci  ne  prennent  que  difficile- 
»  ment  celles  de  l'homme.  »  —  Faudrait-il  donc  renoncer 
à  l'espoir  de  trouver  un  jour  l'organisme  spécifique  si 
important  à  connaître  de  ces  affections?  En  présence 
des  perfectionnements  récents  des  méthodes  d'observa- 
tion et  de  la  technique  bactérioscopique,  je  pense,  au 
contraire,  que  cette  découverte  se  fera  bientôt  et  que 
l'existence  d'un  microbe  pathogène  pourra  être  démon- 
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irée  dans  ces  maladies  par  voie  indirecle.  Lorsqu'on 
aura  trouvé  dans  les  tissus  ou  dans  le  sang  des  malades 
atteints  de  syphilis,  par  exemple,  une  forme  bactérienne 
(lillerentc  par  ses  caractères  morphologi(jues  ou  par  l'as- 
pect de  ses  végétations  dans  les  cultures  de  celles  qui 
ont  été  constatées  dans  d'autres  maladies;  quand  on  aura 
démontré  que  cette  espèce  existe  chez  tous  les  syphiliti- 
ques, et  que  par  son  nombre  et  le  genre  d'altérations  qui 
l'accompagnent,  tous  les  processus  morbides  s'expliquent 
sans  difficulté,  —  les  expériences  d'inoculation  aux  ani- 
maux ne  seront  plus  indispensables  pour  faire  admettre 
sa  spécificité. 

Nier  que  cet  organisme,  dont  les  rapports  avec  la  mala- 
die auraient  été  établis  d'une  manière  aussi  évidente,  est 
la  cause  de  la  syphilis,  serait  s'exposer  au  reproche  de 
parti  pris  parfaitement  justifié,  aujourd'hui  surtout  que 
le  pouvoir  d'engendrer  des  troubles  pathologiques  bien 
déterminés  a  été  si  complètement  démontré  pour  plu- 
sieurs bactéries.  Sur  queisfaits  s'appuie-t-on  pour  admet- 
tre le  pouvoir  pathogénique  de  certains  nématodes  mi- 
croscopiques, tels  que  la  trichine  ou  la  filaire  du  sang? 
L'association  constante  du  parasite  avec  la  maladie  où  il 
se  rencontre  n'a-t-elle  pas  donné  à  croire  qu'il  a  pu 
l'occasionner?  Bien  plus,  les  preuves  qui  militent  en 
faveur  de  l'action  morbifique  de  certains  microbes 
spécifiques,  comme  ceux  de  la  lèpre,  qu'on  n'est  pas  par- 
venu jusqu'ici  à  inoculer  aux  animaux,  sont  plus  solide- 
ment établies  que  celles  invoquées  pour  expliquer  la 
trichinose  par  la  présence  d'un  nématode.  En  effet,  on 
trouve  souvent  des  trichines  à  l'autopsie  de  sujets  qui 
n'ont  jamais  présenté  les  symptômes  de  cette  maladie, 
tandis  que  le  bacille  de  la  lèpre  n'a  jamais  été  constaté 
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que  chez  des  malades  manifestement  lépreux.  Qui  songe 
encore  à  soutenir  que  la  triciiine,  la  iilaire  du  sang,  sont 
des  épiphénomènes  dans  l'évolution  du  mal? 

Néanmoins,  d'après  les  adversaires  de  la  théorie  des 
germes,  la  découverte  d'un  microbe  bien  caractérisé, 
pathognomonique,  pour  ainsi  dire,  d'un  état  morbide 
déterminé,  ne  donne  qu'un  caractère  de  probabilité  à  son 
origine  parasitaire.  Ils  n'hésitent  même  pas  à  soutenir, 
sans  preuve  aucune,  que  les  bactéries  vulgaires,  répan- 
dues partout,  ont  pu  se  fixer  et  se  transformer  dans  les 
tissus  altérés,  parce  que  certains  troubles  pathologiques 
des  liquides  et  des  solides  leur  ont  créé  de  toutes  pièces 
le  milieu  nécessaire  à  leur  développement;  pour  expli- 
quer la  contagion,  ils  supposent  alors  qu'à  côté  d'elles,  il 
existe  des  substances  douées  de  virulence,  «  phlogo- 
gènes  »,  qui  sont  seules  capables  de  transmettre  le  mal. 

Ces  objections,  dont  le  caractère  spécieux  ne  peut 
plus  faire  de  doute,  depuis  qu'on  connaît  mieux  les 
parasites  accidentels  et  les  produits  organiques  auxquels 
on  attribue  ainsi  une  origine  purement  hypothétique, 
sont  sans  fondement.  Les  observations  microscopiques 
si  précises  et  si  complètes,  que  les  progrès  de  la  techni- 
que bactérioscopique  permettent  de  faire  aujourd'hui, 
démontrent  que  ces  objections  sont  sans  valeur. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  les  recherches  de 
Koch  présentaient  pour  beaucoup  de  médecins  ce  carac- 
tère incomplet;  et,  à  défaut  de  l'inoculabilité  du  bacille- 
virgule  aux  animaux,  ils  croyaient  devoir  rejeter  toutes 
les  conséquences  qui  résultent  de  sa  présence  constante 
chez  les  cholériques.  Il  n'en  sera  plus  ainsi  dans  peu  de 
temps,  car  cette  preuve  indiscutable  que  beaucoup  d'ob- 
sei'vateurs  réclament  avant  de  vouloir  se  déclarer  con- 
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vaincus  de  sa  spécHicité,  est  à  la  veille  d'être  produite. 
Si  j'en  crois  des  inlbriTiations  récentes ,  elle  nous 
viendra  de  plusieurs  expérinienlateurs  à  la  lois.  Mais 
en  attendant  que  la  démonstration  du  pouvoir  patho- 
gène du  microbe  en  virgule  nous  soit  fournie  d'une  ma- 
nière lout-à-fait  péremptoire  par  un  grand  nombre 
d'inoculations,  on  peut  admettre,  à  ce  qu'il  me  semble, 
la  démonstration  indirecte  donnée  par  Koch.  L'argu- 
mentation sur  laquelle  elle  s'appuie  est  d'une  logique 
irréprochable,  et  n'a  pas  perdu,  selon  moi,  de  sa  valeur, 
quoique  les  expériences  d'infection  sur  divers  animaux 
tendent  à  diminuer  son  importance. 

Pour  établir  que  les  microorganismes  trouvés  dans 
les  déjections  et  dans  les  tissus  de  l'intestin  des  choléri- 
ques, sont  la  cause  des  processus  morbides,  Koch  a  dû 
recourir  à  une  série  d'inductions  parfaitement  justifiées 
par  les  faits  observés. 

Après  bien  des  efforts  pour  reproduire  les  accidents 
cholériformes  chez  les  animaux,  il  avait  conclu,  comme 
les  expérimentateurs  de  la  mission  française  l'avaient  fait 
en  Egypte,  que  la  plupart  des  espèces  animales  sont 
vraisemblablement  incapables  de  contracter  le  choléra. 
La  voie  indirecte  restait  donc  seule  ouverte  pour  établir 
leurs  rapports  de  causalité  avec  la  maladie.  Mais  pour 
résoudre  cette  question  capitale,  il  fallait  réunir  un 
nombre  considérable  d'observations  anatomo-pathologi- 
ques  cl  faire  de  longues  recherches  de  contrôle.  11 
était  nécessaire,  avant  tout,  de  démontrer  qu'un 
microbe  parfaitement  caractérisé  par  sa  forme  ou  par  les 
particularités  présentées  par  ses  cultures,  existe  con- 


—  S7  — 


staiiiincnt  et  excliisîvemoiit  chez  les  cholériques. 

Sa  présence  devait,  en  outre,  sans  laisser  aucune  prise 
au  doute,  suffire  pom*  cxpli^iuer  les  processus 
caractérisÉiques  de  la  maladie.  Faite  avec  toute 
la  rigueur  scientifique  nécessaire,  cette  démonstration, 
ainsi  que  je  le  disais  plus  haut,  doit  être  considérée 
comme  suffisante  et  peut  être  admise  pour  le  cho- 
léra, comme  pour  d'autres  maladies,  telles  que  la  lèpre, 
la  fièvre  récurrente,  la  fièvre  typhoïde,  où  l'on  a  ren- 
contré des  microbes,  dont  le  pouvoir  pathogène  est 
définitivement  établi  sur  des  faits  du  même  genre.  Pour 
beaucoup  de  pathologistes  trop  peu  confiants  dans  les 
ressources  si  étendues  dont  disposent  actuellement  les 
méthodes  de  recherche  microbiologiques ,  ce  ne  peut 
être  là  qu'un  point  faible  dans  cette  théorie  ;  mais  l'in- 
terprétation des  faits  reste  inattaquable  et  doit  leur  faire 
admettre,  avec  Virchow  (*),  «  que  l'existence  du  bacille- 
virgule  à  litige  de  microorganisme  spécifique  du  choléra 
asiatique  est  aujourd'hui  une  question  résolue.  » 

Or,  on  ne  peut  contester  que  les  microbes  en  virgule 
accompagnent  constamment  et  caractérisent,  pour  ainsi 
dire,  les  diverses  altérations  morbides  propres  au  cho- 
léra. En  effet,  cette  espèce  a  été  trouvée  dans  un  nombre 
déjà  très  considérable  de  cas.  Koch  (**)  a  démontré  leur 
existence  chez  plus  de  cent  malades. 

MM.  Strauss  et  Roux  (***),  après  avoir  reconnu  les 
caractéristiques  des  virgules,  à  Toulon,  sont  parvenus 
également  à  constater  leur  présence  dans  quatorze  cas 
de  choléra  algide. 

C)  Conferenz  z.  Erôrterung  cl.  Cholerafaqe.  Discussion  du  !«='•  jour, 

(**)  Loc.  cit.  ' 

('*')  BîUL  Acad.  de  méd.  de  Paris,  6  août  1884. 


MM.  Nicali  cl  Riclsdi  m'autorisent  à  déclarer  qu'ils 
ont  trouvé  les  virgules  dans  toutes  leurs  autopsies  et  dans 
un  nonihre  heaucouj)  plus  considérable  de  selles.  A  la 
fin  de  septembre,  le  nombre  de  leurs  autopsies  était  de 
vingt-quatre. 

.le  puis  ajouter,  pour  ma  part,  qu'elles  n'ont  pas  fait 
'défaut  dans  liuit  examens  de  cadavres  que  j'ai  pu  pra- 
li(|uer  avec  eux  et  dans  des  préparations  de  déjections  de 
trente-quatre  malades.  Plus  récemment,  d'autres  obser- 
vateurs, parmi  lesquels  M.  Grassi  (*),  qui  a  dirigé  une 
i  mission  italienne  chargée  de  l'étude  de  cette  question, 
let  MM.  Klebs  et  Ceci  (**),  à  Gênes,  sont  arrivés  à  des 
résultats  concordants. 

Depuis  que  ce  travail  a  été  mis  sous  presse,  de  nouvelles  re- 
cherches sont  venues  augmenter  le  nombre  des  cas  où  les  virgules 
ontétéretrouvée^s  chez  des  cholériques. 

Le  D'"  Pétrone  (***)  a  fait  récemment  de  nombreux  examens  de 
déjections  à  Naples;  des  prépax'ations  de  150  cas  de  choléra 
grave  (vomissements  et  selles),  70  cas  de  cholérine  et  50  de  diar- 
rhée cholérique  lui  ont  permis  de  constater  la  présence  du  bacille- 
virgule  dans  tous  les  cas  graves  et  dans  la  majeure  partie  des 
cas  de  cholérine  et  de  diarrhée  cholérique. 

A  Paris,  le  D'"  A.  Pfeifïer,  de  Wiesbaden  ('"*),  après  avoir  suivi 
les  cours  qui  ont  été  donnés  récemment  à  l'Office  sanitaire  de  Ber- 
lin, a  recueilli  chez  douze  cholériques  de  l'hôpital  de  Lariboisière 
et  de  Saint-Antoine  des  virgules.  Il  a  pu  les  cultiver  et  leur  a 
reconnu  les  caractères  des  virgules  qu'il  avait  observées  à  Berlin. 

Il  y  a  peu  de  jours,  le  D'"  Doyen  (**'")  dans  une  communication  à 
la  Société  de  biologie  de  Paris,  annonçait  qu'il  avait  constaté  leur 
présence  dans  le  contenu  intestinal  et  môme  dans  le  sang  et  les 

(*)  Contribuzione  alto  studio  det  bacitt-virgota.  Gazz.  d.  Ospedali. 
1\  setl.  1884. 

('*)  Sur  Cétiotogie  du  choléra,  par  A.  Ceci  et  E.  Klebs,  in  Aiuiat.  medico- 
chir.  de  Liège,  nov.  1884. 
("*)  Sul  Colora.  —  Studi  cxporimeniali,  Gazz.  d.  Ospitati,  19  nov  1884. 
("")  D.  Med.  Wocliensclirifi,  n"  2,  8  janvier  1883. 
(**"*)  G.  R.  hebd.  des  sciences  de  la  Soc.  d.  Biot.  8»  série,  tome  I.  n»  42. 
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organes  parencbymateux  de  neuf  cholériques.  Cet  expérimenta- 
teur admet  aussi  que  ces  microbes  présentent  dans  les  cultures 
les  caractères  observés  par  Kocb.  Le  D'"  Babôs  les  a  retrouvés 
neuf  fois  sur  dix  cas  examinés  (*).  Enfin  le  D''  Emmericb,  de  Mu- 
nich, dans  un  travail  récent,  reconnaît  que  ces  microbes  n'ont 
fait  défaut  que  deux  fois  sur  dix  autopsies.  Le  D^"  Carazzi  Davide  (**) 
déclare  que  la  commission  italienne  de  la  Spezzia  les  a  rencon- 
trés chez  huit  cholériques  sur  dix. 

Ce  nombre  de  cas  très  imposant,  dans  lesquels  on 
a  retrouvé  les  virgules,  fait  supposer  que  dans  ceux  où 
elles  manquaient,  elles  n'ont  fait  défaut  qu'à  cause  du  mo- 
ment même  où  l'examen  a  eu  lieu.  Il  est  bien  démontré 
aujourd'hui  que  leur  présence  dans  les  produits  choléri- 
ques est  passagère  et  que  leur  disparition  dépend  de 
circonstances  incomplètement  déterminées.  En  outre, 
elles  peuvent  être  rares  et  l'examen  microscopique  être 
insuffisant  pour  décéler  leur  présence.  Mais,  dans  ces 
cas,  l'examen  bactérioscopique  permet  de  les  recon- 
naître, comme  je  l'indiqueiai  plus  loin. 

Les  seules  observations  qui  ont  été  faites  jusqu'ici 
dans  ce  but  chez  . des  sujets  atteints  de  diarrhée  et  qui 
avaient  été  exposés  à  la  contagion ,  sont  celles  de 
MM.  Grasse  (***)  et  Pétrone.  Elles  ont  permis  de  retrou-  j 
ver  le  microbe  dans  les  cas  les  plus  légers. 

Un  point  seulement  reste  douteux  dans  leur  ordre  de 
fréquence  :  on  n'a  pas  jusqu'ici  fait  des  recherches  suffi- 
santes pour  les  retrouver  au  début  de  l'accès,  et  parti- 
culièrement chez  les  malades  atteints  de  la  diarrhée  pré- 
monitoire. 

(*)  Progrès  médical,  6  déc.  1884. 

n  GLi  studi  siiL  Colera  alla  Spezia.  Gaz.  mcd.  Italiana.  Provincie 
d)  Venete.  20  Déc.  1884 
("*•)  Gazz.  d.  osfjikUi,  n»  78,  28  sept.,  p.  620.  Ibid.,  19  nov.  1884. 
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La  question  de  savoir  si  des  organismes  identiques  en 
tout  aux  virgules  trouvées  dans  l'intestin  des  malades 
atteints  de  eholéra  asiatique  existent  dans  d'autres  ma- 
ladies il  reçu  jusqu'ici,  du  moins,  une  solution  satisfai- 
sante. Koc.li  il  lait  de  nombreuses  recherches  aux  Indes 
sur  des  produits  pathologiques  d'origine  très  diverse 
sans  rencontrer  des  formes  qui  ne  pouvaient  en  être 
distinguées.  J'indiquerai  au  chapitre  suivant  les  espèces 
qui  ont  été  confondues,  à  tort,  avec  le  bacille-virgule 
par  quelques  expérimentateurs. 

Au  cours  de  la  publication  de  ce  travail,  le  micrologue  de  Berlin 
a  l'efuté  les  objections  tirées  de  la  présence  de  microbes  incur- 
vés et  .plus  ou  moins  semblables  aux  virgules  dans  divers 
liquides  et  a  démontré  péremptoirement  qu'ils  n'avaient  rien  de 
spécifique. 

«  Depuis  mes  dernières  communications  sur  les  bactéries  du 
choléra,  dit  Koch,  j'ai  poursuivi  sans  cesse  mes  travaux  sur  les 
bactéries  qui  pourraient  occasionner  une  méprise  avec  les  pre- 
mières, mais  mes  recherches  sont  restées  infructueuses.  Depuis 
quelque  temps  on  a  institué  des  cours  à  l'Office  sanitaire  pour 
mettre  un  plus  grand  nombre  de  médecins  au  courant  de  la  mé- 
thode servant  à  prouver  l'existence  du  bacille  cholérique.  Pour 
cela,  on  a  fait  des  centaines  d'examens  isolés  de  selles  provenant 
de  personnes  malades  ou  en  bonne  santé  ;  on  a  examiné,  notam- 
ment, des  mucosités  diarrhéiques  et  dyssentériques,  de  la  salive, 
du  mucus  dentaire  et  toutes  les  substances  imaginables  qui 
contiennent  des  bactéries  ;  dans  aucun  cas  on  n'y  a  rencontré  des 
microorganismes  qu'on  aurait  pu  confondre  avec  le  bacille  du 
choléra  (*).  « 

Un  autre  fait  constaté  un  assez  grand  nombre  de  fois 
par  les  expérimentateurs  dont  je  viens  de  citer  les  noms, 
est  de  la  plus  grande  valeur  pour  démontrer  le  rôle  que 
les  virgules  jouent  dans  la  production  des  accidents 

O  Ueber  die  cholerabacillen.  D.  med.  Wochenschrifl,  6nov.  1884. 
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morbides  du  choléra.  Il  a  frappé  MM.  Strauss  et  Roux  (*), 
et  leur  a  paru  si  saisissant  qu'ils  n'hésitent  pas  à  attri- 
buer à  ces  organismes  «  un  grand  rôle  »  dans  la  patho- 
genèse du  choléra. 

J'ai  pu  l'observer  dans  deux  autopsies  faites  à  Mar- 
seille. L'intestin  grêle  de  ces  malades,  qui  avaient  suc- 
combé à  une  attaque  de  choléra  suraigu  de  quelques 
heures  de  durée,  présentait  des  lésions  très  peu  pro- 
noncées. La  muqueuse  paraissait  à  peine  altérée  ;  tout 
au  plus  sembJait-elle  un  peu  gonflée,  comme  macérée  et 
moins  transparente.  Sa  coloration  était  d'un  rose  pâle, 
sans  trace  d'hémorragies  capillaires  et,  dans  l'un  de 
ces  cas,  elle  était  le  siège  d'une  psorentérie  des  plus 
manifestes.  Les  anses  intestinales  étaient  gorgées  d'un 
liquide  très  abondant,  blanchâtre,  pareil  à  une  purée 
laiteuse  («  mehlsiippe  »  de  Koch),  où  fourmillaient 
d'innombrables  virgules.  Les  préparations  en  contenaient 
un  nombre  immense  et  ressemblaient  aux  préparations 
qu'on  obtient  avec  les  cultures  artificielles  de  ces  orga- 
nismes. Or,  comment  s'expliquer  la  prédominance  exces- 
sive d'une  certaine  espèce  d'organismes  dans  ces  cas,  qui 
sont  l'expression  du  summum  d'intensité  de  l'infection 
cholérique,  sinon  en  admettant  qu'il  y  a  un  rapport  de 
cause  à  effet  entre  leur  présence  et  la  gravité  même  du 
mal.  Si  l'on  nie  ce  rapport,  on  est  obligé  de  soutenir 
que  les  altérations  morbides  ont  favorisé  d'une  façon 
extraordinaire  la  prolifération  d'une  seule  espèce,  d'une 
bactérie  —  qui  n'a  jusqu'ici  été  rencontrée  que  chez  les 
cholériques. 

J'accorde  donc  la  plus  grande  valeur  de  démonstra- 

(*)  Bull.  Acad.  de  médecine  de  Paris,  séance  du  4  aoûl  1884. 
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lion  à  ces  faits  observés,  d'ailleurs,  un  assez  grand  nom- 
bre de  fois  et  par  des  expérimentateurs  différents,  et  je 
crois  qu'une  étude  attentive  des  arguments  qu'ils  ont 
fourni  à  Koch  poui'  établir  leur  signification  au  point  de 
vue  du  pouvoir  cbolérigène  des  virgules,  doit  imposer  la 
conviction. 

Dans  sa  célèbre  Conférence  sur  le  choléra  le  micro- 
logue  de  Berlin  se  demande  «  quelles  sortes  de  liens 
unissent  l'un  à  l'autre  le  bacille-virgule  et  le  processus 
cbolérique?  —  A  cette  question,  on  ne  peut,  dit-il,  répon- 
dre que  de  trois  manières  : 

«  1"  On  peut  dire  que  le  processus  cholérique  favo- 
rise le  développemerit  des  bacilles-virgules,  en  leur  pré- 
parant le  sol  qui  les  nourrit,  et  que  voilà  pourquoi  ces 
bacilles  augmentent  d'une  manière  '  aussi  frappante. 
Dans  ce  cas,  il  faudrait  admettre  que  tous  les  individus 
possèdent,  à  l'état  normal,  un  certain  nombre  de  ces 
bacilles.  Mais  nous  avons  vu  que  le  bacille-virgule  ne 
se  rencontre  pas  chez  les  personnes  en  bonne  santé,  ni 
chez  les  malades  atteints  d'une  autre  affection  que  le 
choléra  ;  cette  hypothèse  ne  peut  donc  se  soutenir  ; 

ce  5°  On  pourrait  expliquer  la  coexistence  du  bacille- 
virgule  et  du  processus  cholérique,  en  supposant  que 
l'affection  cholérique  modifie  tellement  les  conditions 
vitales  de  l'intestin,  qu'une  des  nombreuses  espèces  de 
bactéries,  qui  se  rencontrent  à  l'état  normal  dans  l'intes- 
tin, se  transforme  en  bacille-virgule.  C'est  là  une  pure 
hypothèse,  qui  d'après  l'état  de  la  bactériologie  de  nos 
jours  ne  saurait  être  soutenue.  Il  n'existe  pas  d'exemple 
que  des  bactéries  inoffensives  puissent  devenir  brusque- 
ment dangereuses,  et  jamais  du  reste  elles  ne  changent 
leur  forme.  Nous  savons,  il  est  vrai,  que  les  actions 
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physiologiques  et  pathogéniques  des  bacilles  peuvent 
être  altérées,  mais  leur  forme  est  constante.  Les  bacilles 
du  sang  de  rate,  par  exemple,  perdent,  quand  on  les 
traite  d'une  certaine  manière,  leur  action  pathogène, 
mais  leur  forme  reste  absolument  la  même.  De  môme 
les  bacilles-virgules,  cultivés  en  dehors  du  corps  hu- 
main, conservent  leurs  propriétés  et  leur  forme  indéfi- 
niment. 

«  La  troisième  et  dernière  hypothèse  est  qu'il  existe 
une  relation  de  cause  à  effet  entre  le  processus  cholé- 
rique et  le  bacille-virgule.  Pour  moi,  le  fait  est  démon- 
tré (*).  « 

Des  observations  d'un  autre  ordre,  que  j'ai  eu  la 
bonne  fortune  de  pouvoir  contrôler  dans  mes  recherches 
à  Marseille,  viennent  encore  à  l'appui  de  cette  affirma- 
tion. 

La  multiplication  si  rapide  des  virgules  sur  les  linges 
souillés  par  les  déjections  des  cholériques  a  été  signalée 
plus  haut  et  on  peut  facilement,  au  moyen  de  leurs  cul- 
tures, en  donner  une  démonstration  dans  le  laboratoire. 
Or,  dans  un  cas  où  le  malade  était  décédé,  pendant 
son  transport  à  l'hôpital  du  Pharo,  M.  Nicati  avait  pu 
recueillir  sur  les  draps  de  lit  une  parcelle  de  ses  déjec- 
tions et  les  préparations  qui  en  ont  été  faites,  étaient 
formées  d'une  culture  presque  pure  de  virgules. . 

S'il  est  vrai  que  les  linges  ayant  servi  aux  cholériques 
constituent  fréquemment  des  véhicules  du  coulage,  on 
est  bien  forcé  d'admettre,  en  l'absence  de  toute  matière 
contagionnante  de  nature  animée  autre  que  les  virgules, 
que  celles-ci  sont  les  agents  de  la  transmission  et  la  cause 
(*)  Tracl.  de  la  Semaine  médicale,  n»  ôô,  14  août,  \H8A. 
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même  du  mal.  Les  cas  nombreux  et  authentiques  qu'on 
a  observés  d'infection  par  cette  voie,  acquièrent  ainsi 
toute  la  valeur  d'une  expérience  faite  sur  l'homme.  On 
comprend  dès  lors  le  danger  qu'il  y  a  à  manier  impru- 
demment ces  linges  et  l'on  doit  bien  reconnaître 
que  l'extrême  abondance  des  virgules  l'explique  parfai- 
tement. 

Il  existe  donc  des  rapports  évidents  entre'  le  nombre 
de  virgules  et  l'intensité  même  des  processus  morbides. 
De  même  leur  mode  de  croissance,  l'extrême  activité  de 
leur  développement,  et  la  rapidité  assez  grande  avec 
laquelle  elles  disparaissent  expliquent  la  marche  et  les 
phases  successives  de  l'accès.  J'établirai  ce  point  lorsque 
j'examinerai  de  plus  près  l'action  pathogène  des  mi- 
crobes cholériques  sur  l'organisme. 

On  sait  aussi  que  Koch  est  parvenu  à  retrouver  des 
quantités  innombrables  de  virgules  dans  un  réservoir 
d'eau  qui  servait  à  l'alimentation  et  aux  usages  domes- 
tiques de  la  population  d'un  petit  village  des  environs 
de  Calcutta.  Il  a  été  établi  que  les  déjections  des  ma- 
lades avaient  été  mêlées  à  cette  eau,  et  qu'elle  avait 
servi  à  laver  des  linges  souillés.  Les  habitants  du  voi- 
sinage n'employaient  guère  d'autre  eau  pour  leurs  besoins 
quotidiens,  et  sur  deux  à  trois  cents  personnes,  dix- 
sept  avaient  succombé  au  choléra.  L'épidémie  ayant  pris 
tin,  les  virgules  disparurent. 

J'ai  assisté  au  laboratoire  du  Pharo  à  de  nombreuses 
analyses  d'eau  provenant  d'endroits  atteints  par  le  fléau, 
et  j'ai  vu  des  préparations  en  quantité,  contenant  des 
bacilles  incurvés  qu'on  ne  pouvait  distini^uer  des  mi- 
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crobes  cholériques,  du  moins  extérieurement.  Entre  , 
autres,  je  citerai  l'eau  du  Vieux-Port  à  Marseille,  les  | 
eaux  du  Jabron  aux  Omergues  et  celles  d'un  puits  à 
Lascours.  M.  Rietsch  m'écrivait  à  la  date  du  30  sep- 
tembre dernier,  qu'il  a  cultivé  des  microbes  trouvés 
dans  les  eaux  du  Vieux-Port,  où  se  déversent  les  égoûts 
de  certains  quartiers  de  Marseille.  Il  croit  que  leurs 
caractères  doivent  les  faire  identifier  avec  les  virgules 
trouvées  dans  l'intestin  des  cholériques.  Or,  on  sait 
que  de  nombreux  cas  de  choléra  grave  ont  été  constatés 
pendant  l'épidémie  chez  des  matelots  appartenant  aux 
navires  amarrés  à  cet  endroit. 

Les  expérimentateurs  marseillais  n'ayant  pas  publié 
jusqu'ici  les  résultats  de  l'étude  bactérioscopique  des 
nombreux  échantillons  d'eaux  potables  qu'ils  ont  exa- 
minés, je  tiens  à  ne  préjuger  en  rien  les  résultats  de 
ces  importantes  recherches.  Je  me  borne  donc  aux  faits 
dont  j'ai  été  témoin  et  qu'ils  ont  bien  voulu  m'autoriser 
à  publier. 

La  petite  épidémie  qui  a  éclaté  aux  Omergues  a  été 
particulièrement  instructive  au  point  de  vue  du  rôle  que 
les  eaux  contaminées  peuvent  jouer  dans  la  propagation 
du  choléra.  «  La  vallée  du  Jabron,  m'écrit  à  ce  propos 
»  M.  Rietsch,  n'a  que  quelques  lieues  de  longueur;  le 
»  village  des  Omergues  est  presqu'au  fond  et  en  tout 
»  cas  le  dernier  village.  La  propagation  depuis  les 
»  Omergues  aux  autres  villages  situés  sur  le  Jabron 
»  par  les  eaux  de  ce  torrent  paraît  certaine,  d'autant  plus 
»  que  les  hameaux  qui  ne  sont  pas  placés  sur  le  Jabron 
»  et  dont  les  habitants  boivent  des  eaux  de  source,  sont 
»  restés  indemnes.  Aux  Omergues  même,  il  est  établi 
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»  que  le  choléra  a  élé  apporté  par  du  liugc  de  clioléri- 
»  ques,  qui  a  élé  lavé  dans  le  Jabron.  La  personne 
»  qui  a  lavé  ce  linge  a  été  la  première  atteinte  ;  les 
»  jours  suivants,  la  maladie  s'est  propagée  auxOmergues 
»  d'abord,  puis  seulement  dans  les  autres  villages  en 
»  aval  sur  le  Jabron.  Les  eaux  ont  été  employées  aux 
»  usages  domestiques,  tels  que  le  nettoyage  des  vais- 
»  selles,  l'ari-osage  des  jardins,  des  légumes,  salades,  etc. 
»  et  parfois  même  ont  servi  comme  boisson.  Il  y  a  eu  des 
»  familles  dont  tous  les  membres  ont  été  atteints  (*).  » 

Le  rôle  des  eaux  potables  dans  la  propagation  du  poison  cholé- 
rigène  paraît  avoir  été  incontestable  à  Gênes,  pendant  l'épidémie 
des  mois  d'octobre  et  de  novembre  derniers.  (Voir  le  discours  du 
D''  Marey,  à  l'Académie  de  médecine  de  Paris,  séance  du  14  oct. 
1884.)  Il  en  a  été  de  môme  à  la  Spezzia  et  le  D""  Stassano  chargé  par 
le  Ministre  de  l'intérieur  d'étudier  les  causes  de  l'épidémie,  croit 
pouvoir  affirmer  que  la  dissémination  du  contage  a  eu  lieu  par 
l'intermédiaire  des  eaux  qui  servent  au  lavage.  De  la  partie  N.  0. 
de  la  ville,  descend  un  ruisseau  qui  passe,  tantôt  à  ciel  nu,  tantôt 
sous  les  bâtiments,  à  travers  toute  la  partie  habitée  de  la  ville  et 
se  jette  finalement  dans  la  mer.  Un  autre  fossé  descend  dans  la 
môme  direction,  le  long  des  murs  de  l'arsenal,  et  finit  aussi  dans 
la  mer.  Ces  deux  cours  d'eau  servent  au  lavage  des  linges  et  des 
légumes,  etc.,  et  comme  ils  n'ont  qu'une  pente  très  légère,  on 
peut  dire  qu'ils  sont  à  peu  près  stagnants. 

Or,  dans  l'un  comme  dans  l'autre,  le  D""  Stassano  a  trouvé  les 
virgules  de  Koch.  Elles  étaient  peu  abondantes  dans  le  liquide  lui- 
même,  mais  se  retrouvaient  en  grande  quantité  à  l'état  de  spi- 
rille dans  la  boue.  Il  aurait  été  difficile  de  les  confondre  avec  les 
spirilles  qui  sont  très  fréquents  dans  les  eaux  stagnantes,  à  cause 
des  différences  marquées  qui  existent  entre  ces  espèces,  princi- 
palement de  l'épaisseur  beaucoup  moindre  de  ces  derniers.  Lors- 
que l'épidémie  prit  fin,  les  microbes  continuèrent  encore  pendant 
quelque  temps  à  se  retrouver  dans  ces  eaux,  mais  on  put  constater 

(*)  Voir  aussi  le  rapport  du     Queirel,  à  l'Académie  de  médecine  de 
Paris,  septembre  1884. 
(*)  V.  Gazz.  med.  S(aL.  Pi'ovinicie  di  Yenele,  n»  30  déc.  1884. 
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qu'ils  se  coloraient  mal  par  le  violet  de  méthyle,  ce  qui  indique 
que  ces  organismes  étaient  morts. 

Les  préparations  que  le  D''  Davide  a  vues,  lui  ont  paru  extrême- 
ment instructives  à  ce  point  de  vue;  l'espèce  cholérique  con- 
trastait réellement  avec  une  grande  netteté  par  sa  coloration  très 
légère  avec  la  coloration  foncée  des  vibrions  et  des  spirilles  habi- 
tuels des  eaux  croupies. 

Ce  faisceau  de  preuves  indirectes  du  pouvoir  patho- 
gène des  virgules  vient  d'être  remis  au  second  rang, 
grâce  à  la  découverte  de  l'inoculabilité  des  cultures  du 
bacille-virgule  à  certains  animaux. 

*  * 

La  transmission  du  choléra  aux  animaux  a  été  tour 
à  tour  niée  et  admise  par  beaucoup  d'observateurs.  Dans 
toutes  les  épidémies  on  a  cru  observer  des  faits  caracté- 
ristiques d'infection  cholérique  chez  des  chiens,  des 
chats,  des  oiseaux,  etc.  Des  expérimentateurs  autorisés, 
tels  que  Magendie,  Meyer,  Thiersch,  Charcellay,  Crocq, 
Legros  et  Goujon,  Leyden,  Burdon  Sanderson,  Po- 
poff,  etc.,  ont  fait  des  essais  sur  divers  animaux,  dont 
les  résultats  leur  ont  paru  concluants.  Mais  ces  résultats 
positifs  ont  été  remis  en  question  par  d'autres  recher- 
ches, principalement  par  celles  de  Schmidt,  Guttman 
et  Baginsky,  Stokvis,  Snellen,  Hôghyes,  Wolffùgel,  etc. 
et  des  commissaires  du  Conseil  sanitaire  des  Indes  an- 
glaises. Les  insuccès  constants  des  nombreux  essais  ten- 
tés, dans  le  même  but,  en  Egypte  et  à  Calcutta,  l'année 
passée,  par  les  membres  des  missions  française  et  alle- 
mande sont  encore  venus  augmenter  le  nombre  de  ceux 
que  l'on  avait  précédemment  constatés  et  qui  tendent  à 
établir  que  les  animaux  sont  réfractaires  au  choléra. 
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J'ai  été  témoin  au  laboratoire  du  Pliaro  d'expériences 
qui  ont  eu  les  mêmes  résultats.  Des  chiens,  des  chats  et 
des  porcs,  nourris  pendant  phisicurs  semaines  avec  des 
matières  ciiolériqties  Craîciies  sont  restés  bien  portants, 
même  quand  on  leur  avait  administré  préalablement  des 
j)urgatifs  (*). 

Le  D'  Pétrone  (**)  a  constaté  la  même  chose,  à  Naples, 
pendant  l'épidémie  des  mois  d'octobre  cl  de  novembre 
derniers. 

En  présence  de  ces  faits  contradictoires,  on  peut  se 
demander  si  les  accidents  cholériformes  qui  ont  parfois 
été  observés  étaient  bien  de  nature  spécifique.  Le  doute 
augmente  encore,  quand  on  étudie  de  près  les  conditions 
expérimentales  dans  lesquelles  la  plupart  des  auteurs  se 
font  placés.  Non  seulement  les  phénomènes  morbides 
provoqués  chez  les  animaux  sont  loin  d'être  toujours 
caractéristiques,  mais  les.  constatations  de  l'autopsie 
présentent  de  grandes  divergences,  et  même,  dans  bien 
des  cas,  on  a  négligé  d'y  recourir.  De  plus,  on  doit 
reconnaître  que  de  nombreuses  causes  d'erreur,  dont 
les  expériences  de  contrôle  démontrent  l'existence, 
n'ont  pas  été  évilées  dans  beaucoup  de  ces  essais.  Ainsi 
les  troubles  provoqués  par  l'ingestion  de  grandes  quan- 
tités de  matières  cholériques,  souvent  décomposées,  ou 

(*)  D'autres  expérimentateurs  encore  à  Naples.  à  Gènes  et  à  Marseille, 
ont  fait  des  recherches  sur  la  transmissibilité  du  choléra  aux  ani- 
maux. Leurs  expériences  n'ont  pas  donné  de  résultais  positifs.  (Voir  le 
rapport  de  la  Commission  nationale  nommée  par  la  Société  de  médecine 
de  Marseille,  dans  Marseille  médical,  n»  du  30  septembre  1884,  et  celles 
de  M.  Berlhel,  citées  dans  le  récent  travail  du  D''  Mireur,  intitulé  : 
«  Etude  historique  et  pratique  sur  la  prophylaxie  et  le  traitement  du 
,  choléra.  Marseille,  1884,  p.  44  et  4o.  » 

(**)  Sul  colera.  —  Sludi  esperimejUali.  V.  Gaz.  degli  Ospitali,  19  no- 
vembre 1884. 
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par  l'injection  dans  les  veines  de  doses  massives  de  sang, 
d'iH'ines,  de  liquides  intestinaux,  etc.,  peuvent  être  dus 
à  l'introduction  dans  l'économie  de  ptomaînes,  d'alca- 
loïdes cadavériques  ou  de  peptotoxines  que  ces  matières 
pouvaient  contenir.  Les  travaux  de  Bergmann,  Selmi, 
Panum,  Nencki,  Brieger,  Bouchard,  etc.,  ont  fait  con- 
naître l'existence  de  corps  de  ce  genre  dans  les  matières 
décomposées  les  plus  diverses.  On  sait  aujourd'hui  que 
l'urine  et  les  matières  fécales  de  l'homme  le  mieux  por- 
tant renferment  des  poisons  très  énergiques,  capables 
de  tuer,  lorsqu'on  les  introduit  en  petite  quantité  dans 
le  sang;  et  les  expériences  déjà  anciennes  de  Stich  (*)  ont 
prouvé  que  les  empoisonnements  qui  résultent  de  cette 
introduction  ressemblent  parfois  étrangement  aux  phé- 
nomènes algides  du  choléra. 

A  d'autres  points  de  vue  encore,  les  essais,  faits  jus- 
qu'ici pour  transmettre  le  choléra  à  des  animaux,  parais- 
sent défectueux.  Ainsi,  on  n'est  pas  parvenu,  si  ce  n'est 
chez  les  souris,  à  déterminer  des  accidents  graves,  mor- 
tels, par  l'emploi  de  petites  doses  de  matière  viru-  J 
lente. 

Enfin,  aucun  expérimentateur,  que  je  sache,  n'a  pu 
établir  le  pouvoir  infectant  des  déjections  des  animaux 
en  expérimentation,  en  les  inoculant  à  des  animaux 
sains  ;  ces  expériences  ont  toujours  échoué. 

En  résumé,  l'étude  expérimentale  du  choléra  jusque 
dans  ces  derniers  temps,  était  restée  au  même  point  où 
se  trouvait  celle  de  la  tuberculose,  avant  les  mémorables 
recherches  de  Villemin,  de  Martin,  de  Cohnheim  et  de 
Koch  :  on  a  obtenu  des  pseudo-clioléras  avec  les  matières 
les  plus  diverses,  mais  la  preuve  qu'on  avait  affaire  à 

0  Die  acute  Wirkung  putride  Sloffe  im  Blute.  Charité' s  AnnaLen,  18S5. . 
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une  maladie  de  milure  Hpécijique,  dont  les  produits  sont 
véimcidahles,  n'a  pas  clé  (aile. 

L'intérêt  que  présente  cette  importante  question  de 
palliologie  expérimentale  s'est  singulièrement  accru, 
dans  ces  derniers  temps,  par  la  découverte  d'un  microbe 
propre  au  choléra.  En  effet,  lorsqu'on  aura  démontré 
son  pouvoir  patiiogène  par  de  nombreuses  inoculations, 
la  question  de  savoir  s'il  est  la  cause  certaine  de  la  mala- 
die ne  paraîtra  plus  douteuse.  Celte  démonstration  sera 
complète  dans  le  cas  où  l'on  parviendra  avec  des  quan- 
tités infinitésimales  de  produits  de  culture  des  virgules 
de  Koch,  à  déterminer  un  ensemble  de  symptômes  et  de 
lésions  semblables  à  ceux  du  choléra.  Enfin,  si,  par  des 
inoculations  faites  en  série,  les  caractères  pathognomo- 
niques  de  la  maladie  initiale  sont  chaque  fois  reproduits, 
l'action  cholérigène  de  ces  microbes  ne  pourra  plus  être 
contestée. 

Or,  il  semblait  peu  probable  que  le  problème  patho- 
génique  posé  en  ces  termes  recevrait  de  si  tôt  une  solu- 
tion complète  et  satisfaisante.  On  sait,  en  effet,  que 
Koch  a  fait  inutilement,  pendant  son  séjour  à  Calcutta, 
de  nombreuses  tentatives  pour  infecter  des  animaux  au 
moyen  de  ses  cultures  du  bacille-virgule.  Des  chiens,  des 
chats,  des  singes,  des  souris,  des  poules,  etc.,  ont  pu 
prendre  de  grandes  quantités  de  ce  microbe  avec  leur 
nourriture  habituelle  sans  présenter  le  moindre  déran- 
gement de  leur  santé.  P^n  les  tuant,  il  a  toujours  pu 
observer  que  ces  microorganismes  avaient  été  détruits 
dans  l'estomac,  tandis  que  d'autres  bactéries,  un  micro- 
coccus  chromogène,  rouge-vermillon,  en  particulier, 
résistaient  à  l'action  du  suc  gastrique  et  pouvaient  être 
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isolées  dans  les  selles.  De  même,  il  a  injecté  du  liquide 
contenant  de  nombreuses  virgules,  directement  dans 
l'intestin  grêle  de  souris,  qui  sont  restées  bien  portantes. 
Il  en  a  été  de  même  des  singes,  chez  lesquels  il  avait 
introduit  le  liquide  profondément  dans  le  rectum, 
au  moyen  d'une  sonde.  Même  lorsqu'il  administrait 
d'abord  des  drastiques  à  ces  animaux,  ils  restaient  insen- 
sibles à  l'action  de  ces  produits  de  culture. 

Une  seule  des  expériences  de  Koch  semblait  cepen- 
dant avoir  donné  des  résultats  plus  encourageants.  En 
injectant  du  liquide  de  culture  dans  la  cavité  péritonéale 
de  lapins  et  de  souris,  ces  animaux  étaient  devenus 
malades.  Les  lapins  paraissaient  fort  incommodés,  mais 
ils  résistaient,  les  souris  mouraient  en  un  ou  deux  jours 
et  l'on  trouvait  dans  leur  sang  les  virgules  caractéristi- 
ques. Mais  il  fallait  opérer  avec  des  doses  massives;  les 
résultats  de  ces  expériences  n'étaient  donc  pas  pro- 
bants. 

En  rapprochant  ce  fait  d'autres  observations,  j'ai  été 
amené  à  douter  de  l'absence  de  réceptivité  que  beaucoup 
d'observateurs  ont  cru,  dans  ces  derniers  temps,  devoir 
accorder  aux  animaux  à  l'endroit  du  choléra.  Il  me 
paraissait  surtout  peu  vraisemblable  qu'un  toxique  puis- 
sant, capable  de  tuer  rapidement  un  homme  bien  por- 
tant, —  toxique  dont  il  faut  admettre  l'existence,  dans 
le  cas  où  on  ne  rencontre  pas  de  lésions  anatomiques 
suffisantes  pour  expliquer  la  mort  très  prompte  du  sujet, 
—  serait  sans  action  sur  toutes  les  espèces  animales.  Il 
est  bien  plus  probable  que  le  poison  était  détruit  par 
le  suc  gastrique  chez  les  animaux  en  bonne  santé,  ou  bien 
que  ses  effets  étaient  annihilés  par  suite  des  conditions 
expérimentales  dans  lesquelles  on  se  plaçait;  l'innocuité 
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(les  inociilalions  ne  dépendrait  donc  pas  de  ce  qu'ils 
niaiu) lient  de  réceptivité. 

Je  m'étais  proposé  de  reprendre  ces  expériences,  dès 
que  j'aurais  été  en  possession  d'abondantes  cultures  du 
microbe  cholérique;  et  vers  la  fin  du  mois  d'août,  j'obtins 
des  résultats  qui  m'engagèrent  à  poursuivre  mes  essais 
d'infection. 

On  sait  que  les  virgules  ne  végètent  pas  dans  les  mi- 
lieux qui  contiennent  des  traces  d'acides  minéraux 
libres.  J'ai  pu  constater  par  des  expériences  directes  que 
l'acide  chlorhydrique,  notamment,  s'oppose  à  leur  multi- 
plication dans  les  bouillons  de  culture,  quand  ils  en  ren- 
ferment moins  de  1  :  4000.  Les  liquides  chlorhydro-pep- 
siques  agissent  à  peu  près  aux  mêmes  doses.  La  voie 
gastrique  est  donc  très  peu  appropriée  pour  mettre  en 
lumière  les  propriétés  pathogéniques  de  ces  organismes. 

D'autre  part,  les  autopsies  prouvent  que  les  lésions 
caractéristiques  du  choléra  siègent  dans  l'intestin  grêle; 
il  y  a  lieu,  par  conséquent,  de  choisir  cette  portion  du 
tube  digestif  pour  les  inoculations.  De  plus,  si  l'on  tient 
compte  de  l'absence  presque  complète  de  bile  dans  les 
liquides  intestinaux  trouvés  les  plus  riches  en  microbes 
cholériques,  on  est  naturellement  amené  à  croire  que 
l'absence  de  ce  liquide  favorise  leur  développement.  Les 
sels  biliaires  répandus  dans  le  contenu  intestinal  pour- 
raient donc  être  cause  des  insuccès  obtenus  jusqu'ici 
dans  les  inoculations  faites  directement  dans  cet  organe. 
Mais  cette  hypothèse,  fort  logique  en  apparence,  a  été 
renversée  dans  la  suite,  par  des  expérimentations 
directes  :  j'ai  pu  ajouter  de  grandes  quantités  débile  pure 
à  des  cultures  sans  y  arrêter  la  croissance  des  virgules. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  pour  m'oricntcr  rapidement  sur 
l'action  que  les  divers  sucs  digestifs  exercent  sur  la  vita- 
lité des  virgules,  j'ai  eu  l'idée  d'injecter  leur  culture  dans 
le  bout  inférieur  de  l'intestin,  après  avoir  préalable- 
ment lié  cet  organe  au-dessous  du  canal  cholédoque.  Un 
chien  fort,  adulte,  reçut  ainsi,  le  29  août  dernier,  après 
avoir  été  soumis  à  un  jeûne  de  vingt-quatre  heures,  un 
gramme  d'une  culture  pure  dans  de  la  gélatine  nutritive 
à  10  7o-  L'animal,  opéré  à  quatre  heures  du  soir,  fut 
trouvé  mort  le  lendemain';  il  avait  évacué  d'abondantes 
déjections  liquides.  N'ayant  pas  observé  les  phénomènes 
qui  avaient  précédé  le  décès,  je  tins  peu  compte  de  cette 
expérience  qui  avait,  d'ailleurs,  nécessité  un  traumatisme 
grave.  Quelques  jours  plus  tard,  je  pus  me  convaincre 
que  les  virgules  se  multiplient  rapidement  dans  le  tubd 
intestinal  du  chien,  quand  on  les  introduit  en  très  petite 
quantité  dans  une  anse  intestinale  isolée  par  une  double 
ligature.  Mais  dans  le  seul  cas  où  cette  opération  fût 
pratiquée,  l'animal  'succomba  également  en  une  nuit. 
D'autres  essais  faits  sur  deux  jeunes  chiens  et  sur  trois 
lapins,  chez  lesquels  les  produits  de  culture  furent  injec- 
tés sous  la  peau,  dans  le  péritoine  et  même  directement 
dans  l'intestin  grêle,  restèrent  sans  résultats. 

Je  dûs,  à  cette  époque,  interrompre  mes  vivisections, 
et  j'appris  bientôt  après  ,  à  Berlin  ,  que  MM.  Nicati  et 
Rietsch  de  Marseille  avaient,  par  d'autres  procédés,  ob- 
tenu des  résultats  complets.  En  effet,  dans  une  note 
publiée  par  la  Semaine  médicale  du  7  septembre  der- 
nier, ces  expérimentateurs  annoncèrent  qu'en  liant  le 
canal  cholédoque  chez  des  chiens,  ils  étaient  parvenus 
à  leur  inoculer  avec  succès  des  matières  cholériques  et 
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des  liquides  de  culture  des  virgules.  Les  phénomènes 
nioi'i)ides  et  les  lésions  observés  ne  différaient  pas  de 
ceux  du  choléra  chez  l'hominc.  En  outre,  ils  avaient 
constaté  les  mêmes  elFets  chez  les  cobayes,  en  introdui- 
sant des  doses  massives  de  selles  riziformes  ou  de  pro- 
duits de  culture  dans  leur  estomac  et  quand  ils  les 
injectaient  directement  dans  le  duodénum,  même  à 
petites  doses;  ces  animaux  mouraient  rapidement  lors 
même  qu'on  ne  leur  aurait  pas  fait  subir  la  ligature  du 
cholédoque. 

Comme  le  démontrent  les  expériences  de  nombreux 
physiologistes  qui  se  sont  occupés  de  cette  question,  les 
cobayes  survivent  parfois  assez  longtemps  à  la  ligature 
du  cholédoque  (*).  En  tout  cas,  la  mort  survient,  en 
général,  au  milieu  de  phénomènes  qui  ne  rappellent 
en  rien  ceux  du  choléra.  Les  animaux  inoculés  avec 
des  produits  cholériques,  après  la  ligature  préalable 
du  cholédoque,  meurent,  au  contraire,  d'après  MM.  Ni- 
cati  et  Rietsch,  avec  des  symptômes  caractéristiques, 
des  vomissements,  (chez  les  chiens  seulement),  de  la 
diarrhée,  et  des  phénomènes  d'algidité. 

Ces  auteurs  supposèrent  d'abord  que  la  bile  qui  n'em- 
pêche pas  la  végétation  des  virgules  dans  les  liquides 
de  culture,  agit  d'une  manière  nuisible  sur  ces  microbes, 
quand  elle  est  épanchée  dans  l'intestin.  Ils  avaient  aussi 
constaté  que  ces  organismes  pullulent  surtout  dans  les 
liquides  intestinaux,  dans  lesquels  on  ne  parvient  pas 
à  déceler  de  traces  de  bile  au  moyen  des  réactifs. 

(•)  Les  cobayes,  nolammenl,  y  survivent  de  trois  à  vingl-liuit  jours. 
Voir  les  expériences  de  0.  Wyss,  Leyden,  H.  Meyer,  et  celles  de 
MM.  Charcol  et  Gombaut  et  de  M.  Chambard,  etc.  Ces  animaux  se  remet- 
tent rapidement  à  mangrer  et  reprennent  leur  vigueur;  quelques  jours 
après,  ils  commencent  à  maigrir  et  meurent  dans  le  marasme.  (Archives 
de  Physiologie,  1877,  p.  718,  etc.) 
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Mais  des  expériences  entreprises  dans  la  suite  ont 
modifié  considérablement  l'opinion  que  ces  expérimen- 
tateurs se  sont  faite  sur  l'action  de  la  bile,  ainsi  qu'il 
résulte  d'une  note  très  importante  que  M.  Nicati  a  eu 
l'extrême  obligeance  de  me  communiquer  à  ce  sujet, 
le  22  octobre  dernier.  «  La  bile,  m'écrivait  à  cette 
»  date  M.  Nicati,  constitue,  contrairement  à  nos  pre- 
»  mières  suppositions,  un  terrain  excellent  de  culture 
»  pour  le  bacille-virgule.  Nous  l'avons  trouvé  dans  la 
»  bile  de  quatre  cholériques  ;  nous  ne  l'avons  pas  re- 
»  trouvé  sur  deux  individus  morts  tardivement  et  dont 
»  la  bile  était  décolorée.  Nous  avons  fait  l'expérience 
»  suivante  :  une  seringue  de  Pravaz  pleine  de  bile 
»  extraite  par  aspiration  de  la  vésicule  biliaire  d'un 
«  cholérique,  mort  en  algidité,  a  été  injectée  dans  le 
»  canal  cholédoque  de  cinq  chiens.  Ces  animaux  sont 
»  morts  en  algidité;  des  virgules  ont  été  retrouvées 
»  dans  la  bile  de  ceux-ci  et  dans  leur  intestin.  La  vési- 
5)  cule  biliaire  s'est  trouvée  gorgée  de  liquide,  la  vessie 
»  vidée.  Le  sang  a  présenté  l'altération  que  nous  avons 
»  décrite  pour  le  choléra  dans  la  Semaine  médicale  du 
»  9  octobre  dernier  (dissolution  de  l'hémoglobine).  L'in- 
»  testin  a  présenté  la  desquamation  épithéliale  propre 
»  au  choléra.  D'autres  expériences  sont  poursuivies.  Il 
»  en  ressort  dès  aujourd'hui  que  l'inoculation  cholérique 
»  peut  être  obtenue  par  injection  dans  le  cholédoque.  » 

Les  inoculations  faites  après  ligature  préalable  du 
canal  cholédoque  prêtaient  incontestablement  le  flanc  à 
la  critique.  Cette  opération  occasionne  un  traumatisme 
sérieux  et  provoque  des  troubles  graves  dus  à  la  réten- 
tion biliaire.  Mais  on  doit  reconnaître,  avec  M.  Nicati, 
que  la  mort  arrive  plus  vite,  quand  on  combine  l'in- 
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ociilalion  avec  la  ligature  du  cliolédoque.  Malgré  l'im- 
[)orlance  des  résultats  qu'il  a  obtenu  par  cet  artifice 
de  vivisection,  on  est  naturellement  disposé  à  accor- 
der une  valeur  beaucoup  plus  grande  à  l'injection 
directe  dans  le  duodénum  cbez  les  cobayes  et  à  l'inocu- 
lation dans  le  cholédoque,  faite  chez  les  chiens.  Ces 
animaux  résistent  parfaitement  à  des  opérations  de  ce 
genre,  quand  dans  un  but  de  contrôle  on  ne  leur  injecte 
que  des  liquides  indifférents. 

Les  expériences  de  ces  auteurs  sur  les  cobayes  me 
parurent  surtout  importantes.  Il  semble,  en  effet,  en 
résulter  que  ces  rongeurs  présentent  une  réceptivité 
exceptionnelle  pour  le  virus  cholérique,  comme  pour 
l'action  infectante  des  cultures  des  virgules.  Il  impor- 
tait donc  de  les  soumettre  à  un  contrôle  expérimental 
approfondi  et  varié.  Les  résultats  de  ces  premiers  essais 
ont  fait  l'objet  d'une  communication  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  soumettre  à  l'Académie  de  médecine  de  Belgique, 
dans  sa  séance  du  27  décembre  dernier  (*),  et  que  je 
crois  utile  de  reproduire  ici. 

I.  Essais  d'inoculation  cluoilcnalc  à  liantes 
doses  de  produits  de  culture  des  virgules 
cholériques. 

Le  19  septembre,  quatre  cobayes  vigoureux  reçurent 
chacun  directement  dans  l'ampoule  duodénale  un  gramme 
à  un  demi-gramme  de  sérum  fluide  contenant  d'innom- 
brables virgules  en  culture  pure  au  quatrième  jour.  Ces 
animaux  succombèrent  tous  dans  un  espace  de  temps 

(*)  V.  Bull,  de  l'Acad.  Roy.  de  médecine  de  Belgique,  n»  XII.  Séance 
du  27  déc.  1884. 
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variant  entre  deux  à  dix-huit  heures.  La  mort,  dans 
chaque  cas,  fut  précédée  d'un  ensemble  symptomatique 
très  remarquable.  Immédiatement  après  l'opération,  ils 
paraissent  apathiques;  mais  au  bout  d'un  quart  d'heure 
à  une  heure  au  plus  tard,  des  signes  manifestes  d'une 
grave  indisposition  apparaissent.  Ils  ne  tardent  pas,  en 
efFet,  à  tomber  dans  un  état  de  prostration  et  d'algidité 
extrêmes.  Ils  restent  couchés,  sans  mouvement,  sur  le 
ventre,  l'œil  éteint  et  enfoncé  dans  les  orbites,  les  mem- 
bres postérieurs  largement  écartés.  Quand  on  met  un  de 
ces  animaux  sur  le  dos,  il  est  incapable  de  se  retourner  ; 
la  température  périphérique  est  notablement  abaissée  ; 
lorsqu'on  le  prend  dans  la  main,  il  donne  la  sensation 
d'un  corps  froid,  glacé.  Le  thermomètre  placé  dans  le 
rectum  marque  28"  à  32°.  La  respiration  est  fréquente, 
anxieuse.  En  outre,  les  muqueuses  buccales  et  vulvaires 
sont  décolorées  ou  même  bleuâtres.  Des  selles  liquides, 
bilieuses,  ont  été  évacuées  dans  deux  cas.  Enfin,  l'arrière- 
train  est  agité  de  convulsions  spasmodiques  et  l'animal 
meurt,  en  quelques  heures,  dans  la  position  qu'il  occu- 
pait, les  membres  postérieurs  étendus  et  écartés. 

L'autopsie  permet  de  constater  une  série  de  lésions 
qui  complètent  ce  tableau  en  raccourci  d'une  attaque  de 
choléra  foudroyant.  Dans  deux  cas,  de  courte  durée, 
déux  à  cinq  heures,  les  lésions  sont  peu  apparentes. 
Dans  les  autres,  on  trouve  des  altérations  beaucoup  plus 
manifestes.  Le  péritoine  paraît  généralement  sain;  il  est 
un  peu  dépoli  sur  les  anses  intestinales  ;  mais  l'intestin 
grêle  présente  sur  toute  sa  longueur,  surtout  dans  ses 
parties  supérieures,  duodénum  et  jéjunum,  une  colora- 
tion rosée,  due  à  une  fine  vascularisation,  et  une  injec- 
tion très  vive  de  son  réseau  veineux.  Dans  tous  les  cas> 
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les  anses  intestinales  sont  complètement  gorgées  d'un 
liquide  séro-librineux,  rosé,  sans  odeur  l'écale  et  conte- 
nant des  gaz  et  quelques  grumeaux  blanchâtres.  En  les 
ouvrant,  on  constate  que  la  muqueuse  est  fortement  gon- 
flée, comme  macérée  et  recouverte  d'une  épaisse  couche 
grisâtre,  çà  et  là  teintée  de  sang.  Dans  un  cas  d'assez 
longue  durée,  dix-huit  heures,  de  nombreux  follicules 
clos  et  des  plaques  de  Peyer  font  saillie  à  la  surface.  Le 
gros  intestin  et  le  cœcum  sont  injectés  et  remplis  de  ma- 
tières fécales  liquides  et  brunâtres.  Le  foie  et  la  rate  sem- 
blent peu  altérés,  peut-être  congestionnés;  la  vésicule 
biliaire  est  distendue  par  un  liquide  clair,  jaunâtre;  les 
reins  sont  plus  volumineux  qu'à  l'état  normal  et  d'un 
rouge  vineux.  La  vessie  est  vide,  contractée.  J'ai  pu  y  re- 
cueillir, une  fois,  quelques  gouttes  d'urines  très  albumi- 
neuses.  Le  cœur  gauche  et  la  veine  cave  contiennent  du 
sang-  noir,  non  coagulé.  Les  autres  organes  paraissent 
sains. 

Examen  microscopique.  —  De  nombreuses  bactéries, 
bacilles  et  microcoques,  et  quelques  virgules  identiques 
aux  organismes  injectés,  se  retrouvent  dans  les  liquides 
de  l'intestin.  Les  virgules  prédominent  chez  l'animal 
qui  a  survécu  dix-huit  heures  à  l'inoculation.  Mais  tou- 
jours le  contenu  intestinal,  exposé  pendant  vingt-quatre 
heures  à  l'air  humide,  sous  cloche  et  sur  plusieurs  dou- 
bles de  papier  buvard,  ofTre  l'aspect  d'une  culture  à  peu 
près  pure  des  microbes  cholériques. 

Quand  on  râcle  la  surface  muqueuse  de  l'intestin 
grêle,  on  obtient  une  matière  floconneuse  qui,  sous  le 
microscope,  se  montre  composée  de  détritus  cellulaires 
extrêmement  abondants,  de  cellules  cylindriques  peu  ou 
point  altérées,  à  noyau  souvent  granuleux,  de  leucocytes 
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et  d'innombrables  bactéries  parmi  lesquelles  on  retrouve 
des  virgules. 

Examiné  en  coupe  et  coloré  au  bleu  de  méthylène, 
l'intestin  grêle  présente,  dans  le  cas  de  longue  durée, 
des  lésions  nettement  marquées;  la  couche  épithélialc 
est  détachée  par  places  ou  soulevée  par  une  infilti-ation 
excessive  d'éléments  embryonnaires  dans  les  tissus  sous- 
muqueux.  Les  villosités  sont  très  volumineuses,  coni- 
ques, infiltrées  et  parfois  méconnaissables.  Ces  lésions 
paraissent  limitées  à  la  tunique  musculeuse.  Il  n'existe 
pas  de  microorganismes  dans  les  tissus,  du  moins  dans 
les  coupes  assez  nombreuses  des  cas  que  j'ai  examinés. 

II.  Essais  crinoculatioii  au  uio^en  de  closes 

très  faibles. 

Après  avoir  constaté  les  altérations  graves  et  les  phé- 
nomènes mortels  déterminés,  par  des  quantités  assez 
notables  de  produits  de  culture,  d'autres  cobayes  furent 
soumis  à  l'épreuve  de  doses  beaucoup  plus  petites  et 
même  infinitésimales. 

Trois  séries  d'essais  ont  été  entreprises  à  divers  in- 
tervalles dans  ce  but. 

Quatre  cobayes,  d'abord,  ont  été  inoculés  de  la  même 
manière,  le  25  septembre  dernier,  par  injection  d'une 
goutte  de  sérum  liquide  (4'""  jour) ,  où  les  virgules  foi- 
sonnaient. 

Trois  autres  reçurent,  le  6  octobre,  dans  le  duodé- 
num, moins  d'une  goutte  de  bouillon  de  poule  (culture 
au  6'  jour,  une  goutte  diluée  dans  cinq  grammes  de 
bouillon  stérile  ;  injection  du  contenu,  un  gramme,  de 
de  la  seringue  hypodermique  ou  de  sa  moitié). 
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Enfin,  dans  la  dernière  série,  qui  date  du  18  octobre, 
je  n'inoculai  plus  à  quatre  cobayes  qu'un  vingtième  à 
un  quatre-vingtième  de  goutte. 

Les  résultats  de  ces  expériences  n'ont  pas,  dans  la 
grande  majorité  des  cas,  été  moins  probants  que  ceux 
obtenus  précédemment.  Un  seul  des  animaux  en  expé- 
rimentation a  survécu  ;  après  guérison  de  la  plaie 
abdominale,  il  a  servi  à  un  nouvel  essai.  Il  a  présenté 
quelques  symptômes  passagers  d'algidité  et,  pendant 
plusieurs  jours,  il  a  été  atteint  de  dévoiement.  Ses  selles 
contenaient  encore  des  virgules,  neuf  jours  après  l'ino- 
culation. Il  avait  été  inoculé  avec  un  cinquantième  de 
goutte  environ.  Un  deuxième,  ayant  arraché  les  points 
de  suture,  a  dû  être  sacrifié  quelques  heures  après  l'ino- 
culation. Tous  les  autres,  après  une  période  d'incuba- 
tion plus  ou  moins  longue,  ont  été  pris  (ïaccidents 
cliolériformes  et  sont  morts  avec  des  phénomènes  d'algi- 
dité, qui,  à  fintensité  près,  étaient  peu  différents  de 
ceux  déterminés  par  de  fortes  doses.  Les  premiers  effets 
du  choc  opératoire  passés,  ils  se  sont  remis  à  manger  et 
n'ont  pas  paru  incommodés  pendant  un  laps  de  temps 
variant  entre  douze  et  trente-six  heures.  Deux  animaux 
ont  survécu  l'un  quatre  jours,  l'autre  six;  les  autres 
sont  morts  dans  les  quarante-huit  heures  qui  suivent 
l'opération.  La  plupart  ont  eu  des  selles  liquides,  bi- 
lieuses, un  seul,  des  vomissements  de  matières  jaunâtres  ; 
jamais  ils  n'ont  évacué  des  selles  riziformes  ou  décolo- 
rées. L'urine  a  fait  complètement  défaut  à  partir  de 
l'apparition  de  l'algidité. 

En  résumé,  excepté  trois  cas  dont  il  sera  question 
plus  loin,  les  symptômes  qui  ont  constamment  précédé 
la  mort,  se  sont  déroulés  comme  suit  et  ont  duré  trois 
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à  douze  heures  :  liorripilations  manifestes,  refroidisse- 
ment périphérique,  respiration  fréquente,  anxieuse, 
température  rectale  descendant  jusqu'à  28",  aspect 
exsangue  ou  asphyctique  des  muqueuses,  sécheresse 
des  conjonctives  et  de  la  cornée,  parfois  accumulation 
de  matières  grisâtres  dans  les  culs-de-sac,  déjections 
liquides,  absence  d'urines,  voix  faible  ou  nulle,  prostra- 
tion excessive  et  mort  le  plus  souvent  dans  la  position 
couchée,  les  membres  postérieurs  écartés. 

Un  des  cobayes  appartenant  à  la  deuxième  série  et 
deux  de  la  troisième  ont  présenté  des  phénomènes  un 
peu  différents.  Après  des  alternatives  d'algidité,  une 
suite  de  symptômes,  qu'on  ne  peut  hésiter  à  comparer 
à  ceux  de  la  période  de  réaction  typhoïde  du  choléra 
chez  l'homme,  s'est  graduellement  développée.  L'obser- 
vation de  ces  symptômes  a  été  intéressante' à  plus  d'un 
point  de  vue.  Pour  mieux  les  mettre  en  relief,  j'em- 
prunte textuellement  à  mes  notes  l'observation  d'un 
des  animaux  de  la  troisième  série,  inoculé  avec  un  qua- 
rantième de  goutte  : 

«  —  Cobaye  brun-roux,  adulte.  —  Les  phénomènes 
habituels  d'algidité  ont  apparu  graduellement,  le  12  no- 
vembre, vers  dix  heures  du  matin,  vingt-huit  heures 
après  l'inoculation.  Selles  abondantes;  t.  rectale  55,3°; 
grande  faiblesse  musculaire,  se  plaint  continuellement 
à  voix  faible;  poil  hérissé,  œil  éteint.  Le  même  soir,  il 
paraît  avoir  repris  des  forces  ;  il  se  roule  en  boule  et 
se  déplace  ;  t.  rectale  37,8".  Selles  bilieuses  et  urines 
albumineuses,  obtenues  en  pressant  le  bas-ventre. 

»  Le  lendemain,  il  semble  de  nouveau  affaissé,  la 
température  paraît  plus  élevée  qu'à   l'état  normal, 
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t.  39,3"  (?).  —  L'animal  ne  mange  plus  depuis  deux 
jours. 

5)  Le  troisième  jour,  même  élat;  selles  liquides; 
nombreuses  virgules,  suiloul  après  eullure;  Tau  matin 
38,0",  le  soir  44,8". 

»  Trouvé  mort,  le  quatrième  jour,  à  8  heures  du 
matin.  » 

L'autopsie  de  ces  divers  animaux  montre  des  lésions 
constantes  et  très  accusées.  Chez  tous  l'intestin  grêle 
présente  une  coloration  rosée  ou  rougeâtre  et  une  vive 
injection.  11  est,  en  outre,  gorgé  de  liquide.  Dans  près 
de  la  moitié  des  cas,  c'est  une  sorte  de  bouillie  laiteuse; 
dans  les  autres,  il  est  clair,  séro-sanguinolent,  mais  tou- 
jours sans  odeur  fécale.  Le  contenu  intestinal  des  ani- 
maux qui  ont  eu  des  symptômes  réactionnels  est  rous- 
sâtre  et  a  une  odeur  repoussante.  La  muqueuse  est 
épaissie  et  recouverte  d'un  enduit  formé  de  cellules 
épithéliales  désorganisées,  à  noyau  se  colorant  mal,  de 
leucocytes  et  d'innombrables  virgules.  Les  follicules 
sont  engorgés  dans  plusieurs  cas.  Le  gros  intestin 
injecté  est  parfois  vide,  le  plus  souvent  rempli  par 
des  selles  brunâtres  et  liquides.  Le  foie  paraît  déve- 
loppé; les  reins  sont  tantôt  volumineux,  rouges-bleus, 
tantôt  plus  petits  et  sur  la  coupe  leur  partie  cor- 
ticale est  grisâtre.  La  vessie  est  vide  et  contractée.  Le 
péritoine  a  un  aspect  gras;  il  est  recouvert  par  places 
d'une  couche  visqueuse,  mais  sans  trace  de  pus  ou  de 
sang.  Les  abords  de  la  plaie  ne  présentent  ni  gangrène, 
ni  suppuration  ;  dans  un  cas  il  y  avait  un  petit  abcès  à 
l'angle  inférieur.  L'estomac  est  vide  ou  rempli  de  nour- 
riture non  digérée.  Le  sang  de  la  veine  cave  et  du  cœur 


—  83  — 


est  noir,  épais,  à  réaction  neutre  et  généralement  sans 
caillots.  Les  autres  organes  ne  sont  pas  altérés. 

Examen  microscopique.  —  Des  virgules  très  incur- 
vées et  assez  volumineuses  fourmillent  presque  toujours 
dans  le  contenu  intestinal.  Elles  sont  en  culture  pure, 
pour  ainsi  dire,  quand  ce  liquide  présente  l'aspect  laiteux. 
Lorsqu'il  a  une  odeur  lecale  et  qu'il  est  coloré  par  de  la 
bile  et  du  sang,  on  n'y  trouve  plus  que  de  rares  virgules 
à  côté  d'une  infinité  de  bactéries  en  bâtonnets.  Mais  elles 
s'y  développent  en  grand  nombre  par  le  procédé  habituel 
de  mise  en  culture  sur  du  papier  ou  des  linges  humides. 

Les  organismes  courbes  foisonnent  également  dans 
le  mucus  intestinal. 

Des  coupes  de  l'intestin  de  deux  cobayes  seulement 
ont  été  examinées  jusqu'ici.  Elles  ont  fourni  des  prépa- 
rations très  démonstratives  dans  le  cas  d'un  animal  qui 
avait  présenté  des  phénomènes  réactionnels.  Les  vir- 
gules ont  été  retrouvées  dans  l'épaisseur  des  tissus,  dans 
les  diverses  tuniques  intestinales  et  surtout  dans  les 
glandes  de  Lieberkùhn,  qu'elles  bouchent  littéralement. 
Il  en  existe  jusque  dans  la  séreuse.  Mais,  à  côté  de  ces 
microbes,  on  voit,  dans  les  diverses  tuniques  et  principa- 
lement dans  les  villosités,  une  quantité  incroyable  de 
petits  bacilles  droits.  L'animal  parait  avoir  succombé  à 
une  entéromycose  bien  caractérisée  et  extrêmement  in- 
tense, comme  l'indique  non  seulement  l'envahissement 
des  parois  intestinales  par  ces  organismes,  mais  encore 
leur  présence  dans  la  plupart  des  organes.  En  effet,  ces 
mêmes  bâtonnets  courts  et  droits  existent  dans  le  foie, 
les  reins,  dans  les  liquides  épanchés,  dans  les  plèvres, 
le  péritoine  et  jusque  dans  le  sang. 

L'intestin  grêle  présente,  en  outre,  dans  chaque  cas 
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des  lésions  typiqut-s,  caiacLiiiisées  par  une  desquama- 
tion épilhéiiale  comj)lèle  et  une  infiltration  très  abon- 
dante du  tissu  sous-inuqueux  et  des  villosités  par  des 
élénncnls  lymphatiques. 

Les  organes  j)arenehymateux,  principalement  les 
reins,  seront  l'objet  de  recherches  ultérieures. 

J'ai  examiné  dans  presque  tous  les  cas  l'état  du  sang; 
en  général,  les  globules  rouges  présentent  les  altérations 
décrites  par  Robin  etHayem  et  qui  se  renconircnl  aussi 
dans  le  sang  asphyctique.  Du  sang  frais,  obtenu  pendant 
la  période  algide,  en  sectionnant  le  bout  de  l'oreille  d'un 
animal  infecté,  après  avoirétémis  en  cellule  close,  mon- 
tre bien  l'absence  de  déformation  crénelée  des  héma- 
ties, l'agglutination  de  ces  éléments  qui  se  fusionnent 
au  lieu  de  s'empiler.  Enfin  j'ai  cherché  à  constater  la 
dissolution  de  l'hémoglobine  par  le  procédé  deNicatif), 
et  j'ai  pu  reconnaître  manifestement  que  cette  dissolu- 
tion avait  eu  lieu.  Ces  mêmes  altérations  peuvent  d'ail- 
leurs être  reproduites  à  volonté,  en  ajoutant  à  une 
goutte  de  sang  placée  sur  la  platine  chaufTante  de  Ran- 
vier,  maintenue  à  57",  une  petite  quantité  d'une  culture 
des  virgules  dans  du  sérum. 

Un  fait  plus  caractéristique  a  été  observé  dans  trois 
cas  :  c'est  la  présence  de  nombreuses  virgules  dans  le 
sang  de  l'animal  vivant  ou  pris  immédiatement  après  la 
mort  dans  la  veine  cave.  Leur  culture  dans  des  tubes  de 
gélatine  a  fourni  les  mêmes  caractères  que  les  cultures 
pures  de  ce  microbe  recueilli  chez  des  cholériques  à 
Marseille. 

(•)  \.  Semaine  Tn^dim/e  du  9  octobre  1884,  n»  41.  —  Lésions  hépa- 
tiques eL  dissolution  de  l'hémoglobine  chez  les  cholériques. 


III.  Iiiociilalioiis  en  $^éric. 


Il  était  très  important  d'établir  par  des  injections 
successives  d'un  animal  à  un  autre  l'inoculabilité  et  le 
pouvoir  infectant  du  liquide  intestinal  des  animaux  morts 
à  la  période  d'algidité.  Quatre  cobayes,  à  cet  effet,  ont 
été  inoculés  avec  une  petite  quantité  de  liquide  séro- 
fibrineux  provenant  du  cobaye  n"  12,  qui  avait  succombé 
à  la  suite  de  l'inoculation  d'un  vingtième  de  goutte 
environ  d'un  liquide  de  culture.  Le  premier  a  reçu  une 
goutte  de  ce  liquide  pathologique,  le  second  un  dixième 
de  goutte;  c'est  le  seul  qui  ait  survécu.  Deux  autres  ont 
été  infectés  par  un  vingtième  à  un  cinquantième  de 
goutte.  Tous  ces  animaux  ont  eu  des  symptômes  algides 
très  prononcés,  douze  à  quarante-huit  heures  après 
l'injection  dans  le  duodénum.  Des  lésions  caractéristi- 
ques ont  été  constatées  à  l'autopsie. 

J'ai  inoculé  de  la  même  manière  deux  cobayes,  formant 
la  troisième  série  d'inoculations  d'animal  à  animal,  avec 
un  vingtième  à  un  quatre-vingtième  de  goutte  de  liquide 
intestinal  ancien  de  quatre  jours  et  provenant  d'un  co- 
baye de  la  2"  série.  Ces  deux  animaux  sont  morts  le 
lendemain,  après  avoir  été  atteints  de  phénomènes  algides 
très  manifestes.  Leur  intestin  grêle  avait  une  coloration 
rosée  ;  il  était  distendu  par  un  liquide  laiteux  très  abon- 
dant, mêlé  de  gaz,  et  contenant  de  nombreuses  virgules. 

Je  ne  m'étendrai  pas  plus  longuement  sur  ces  essais 
que  je  compte  multiplier  dans  la  suite;  mais  je  crois 
utile  d'exposer  les  résultats  de  quelques  expériences  de 
contrôle  auxquelles  j'ai  cru  nécessaire  de  les  soumettre. 
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IV.  I^^NHiiiN  «IMiiooiilaiioii  ilc  prodiiiiH  de  cul- 
iiire  lie  4M>iiteiiaii(  pliiH  de  %ir;;;iileH  ou  daiiM 
leM(|iiel(9  le»  %irji^iileH  auuieiit  été  tuées. 

Quolqucs  cxpéi'icnces  récentes  m'ont  prouvé  que  les 
liquides  de  culture  privés  d'organismes  cholériques  par 
filtration  au  moyen  du  filtre  de  Chamberland,  ou  dans 
lesquels  ils  ont  été  tués  en  maintenant  la  culture  entre 
60"  et  70"  pendant  une  demi-heure,  possèdent  encore 
une  action  toxique  très  manifeste.  Je  me  suis  assuré  que 
l'inoculation  de  ces  liquides  à  de  nouveaux  milieux  ne 
donnait  plus  de  trace  de  végétation  et  j'en  ai  injecté  des 
doses  variables  dans  le  duodénum  de  cinq  cobayes.  Ces 
doses  d'un  centimètre  cube  sont  restées  sans  efïets  mar- 
qués ;  un  cobaye  a  succombé  rapidement,  en  moins  d'une 
heure  à  l'injection  de  trois  à  quatre  centimètres  cubes, 
avec  des  phénomènes  d'algidité  extrêmes.  La  même  quan- 
tité injectée  dans  le  péritoine  a  tué  un  autre  cobaye  et 
déterminé  des  symptômes  toxiques  identiques.  Un  à  deux 
centimètres  cubes  en  injection  hypodermique  ne  pro- 
voquent que  quelques  troubles  passagers  et  ne  donnent 
lieu  à  aucune  réaction  locale. 

L'extrême  sensibilité  des  cobayes  à  l'action  virulente 
de  ces  cultures  a  été  mise  en  lumière  par  l'expérience 
suivante  :  trois  à  quatre  gouttes  d'une  culture  ancienne 
au  sérum,  dans  laquelle,  par  suite  d'une  contamination, 
d'innombrables  bactéries  de  la  putréfaction  s'étaient  dé- 
veloppées, ont  suffi  pour  tuer,  par  injection  duodénale, 
deux  forts  cobayes  en  six  à  douze  heures.  Le  liquide 
intestinal  mis  en  culture  a  donné  des  myriades  de  vir- 
gules; tandis  que  l'examen  microscopique  du  liquide 
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d'inoculation  n'a  pas  permis  de  les  retrouver  sûrement 
parmi  les  organismes  de  toute  espèce  qui  y  Iburmil- 
laient.  J'ai  pu  cependant  m'assurer,  par  des  procédés 
baclérioscopiques ,  qu'il  y  existait  de  rares  microbes 
cholériques. 

V.  Expériences  tlirectes  de  contrôle. 

De  nombreuses  causes  d'erreur  peuvent  se  glisser 
dans  les  essais  d'infection  pratiqués  sur  les  cobayes. 
J'ai  tenu  à  écarter  toutes  celles  que  j'ai  pu  prévoir  et 
les  résultats  de  mes  expériences  me  paraissent  à  l'abri 
de  la  critique  à  ce  point  de  vue. 

Examen  microscopique  des  excréments  et  du  contenu 
intestinal  du  cobaye  sain.  —  Un  point  devait  être 
élucidé  avant  tout  :  il  importait  de  s'assurer  s'il  existe 
dans  le  tube  intestinal  de  ces  animaux,  à  l'état  de 
santé,  des  microbes  qui  pourraient  être  facilement  con- 
fondus avec  les  virgules  cholériques.  L'examen  de 
leurs  selles  et,  dans  un  cas,  du  contenu  de  l'intes- 
tin grêle  m'a  appris  que  des  bactéries  de  forme  incur- 
vée et  des  spirilles  très  développés  peuvent  parfois  s'y 
rencontrer.  Mais  il  est  toujours  facile  de  distinguer  ces 
spirobactéries  du  microbe  de  Koch  :  elles  sont  deux 
à  quatre  fois  plus  grandes  que  les  virgules  trouvées 
après  l'inoculation.  De  plus,  elles  en  diffèrent  considé- 
rablement par  l'aspect  de  leurs  colonies  et  par  leur  cul- 
ture en  tube  :  vues  sous  un  faible  grossissement,  ces 
colonies  ont  un  aspect  moins  bosselé;  en  outre,  elles  se 
développent  beaucoup  plus  rapidement  et  liquéfient  la 
gélatine  sur  une  bien  plus  grande  étendue.  Enfin  elles 
ne  pullulent  pas  dans  les  matières  fécales  mises  en  cul- 


—  88  — 


turc  sur  du  papier  hiivard.  M.  Nicali  a  signalé  la  pré- 
sence d'une  l'orme  identique  dans  les  excréments  du 
cochon  et  j'en  ai  retrouvé  dans  ceux  du  lapin,  du  cheval, 
de  la  chèvre,  etc.,  et  même  dans  des  eaux  croupissantes 
diverses.  Une  prépaialion  d'eau  du  canal  de  la  Basse- 
Dcule,  à  Lille,  (pie  M.  le  D""  Héricourt  a  eu  l'ohligeance 
de  m'envoyer,  contient  aussi  de  ces  virgules  de  grande 
taille  (*).  Leur  (orme  se  rapproche  heaucoup  de  cer- 
tains microbes  courbes  qui  habitent  normalemnt  la  ca- 
vité buccale  de  l'homme  et  qui  ont  été  étudiées  et  décri- 
tes récemment  par  Miller  (**).  Je  crois  que  des  bactéries 
ayant  cette  forme  sont  très  répandues  dans  les  eaux 
impures.  En  tout  cas,  j'ai  eu  soin,  dans  mes  essais  d'in- 
jection, d'établir  que  les  organismes,  trouvés  dans  l'in- 
testin des  cobayes  inoculés,  présentaient  les  caractères 
propres  aux  virgules  cholériques;  les  méthodes  diver- 
ses de  culture  ne  laissent  aucun  doute  sur  leur  complète 
identité  avec  les  virgules  recueillies  sur  les  cadavres 
des  cholériques. 

VI.  —  Conséquences  «lu  traumatisiuc 
opératoire. 

L'opération  nécessitée  par  l'inoculation  duodénale  me 
paraît  offrir  peu  de  danger  chez  les  cobayes.  Plus  de  sept 
de  ces  animaux,  en  effet,  ont  survécu  aux  suites  de 
diverses  inoculations,  et  la  plaie  abdominale  s'est  guérie 
presque  toujours  rapidement  et  sans  aucune  complica- 
tion. J'attribue  l'innocuité  de  cette  opération,  en  grande 
partie,  aux  précautions  antiseptiques  prises  et  aux  soins 

0  Voy.  Revue  Scientifique.  N<>  22,  20  nov.  188i. 
(")  Die  Kenntniss  der  Baktenen  in  der  Mundiiôhle.  (D.  Med.  Wochen- 
Schrifl.  N»  48,  ^27  nov.  ISSi,  p.  781). 
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consécutifs,  qui  ont  eu  surtout  pour  but  de  protéger  la 
plaie  contre  le  contact  avec  des  matières  infectantes, 
telles  que  les  selles  et  les  urines.  Pour  cela  j'ai  eu  soin 
de  recouvrir  la  plaie,  très  exactement  suturée,  de  collo- 
dion  élastique  et  d'un  bandage  adhésif. 

Plusieurs  de  ces  animaux  ont  été  utilisés  pour  d'autres 
essais  et  ont  succombé  à  une  nouvelle  inoculation.  On 
peut  en  conclure  qu'une  première  inoculation  avec  des 
microbes  cholériques  ne  confère  par  l'immunité. 

VII.  —  Essais  criiioculation  ditodénale  «le 
liquides  septiques,  de  produits  de  cultures 
putréfiées,  etc. 

Il  m'a  paru  intéressant  de  chercher  à  connaître  les 
effets  de  l'injection  duodénale,  chez  les  cobayes,  de  ma- 
tières putrides  diverses.  Les  résultats  de  ces  essais  ont 
été  le  plus  souvent  nuls  :  du  sérum  et  de  la  gélatine 
décomposés  à  l'air  libre  ont  été  injectés,  sans  déterminer 
d'accidents,  aux  mêmes  doses  que  celles  des  cultures  du 
microbe  cholérique  qui  suffisent  pour  tuer  sûrement  ces 
animaux.  Sur  quatre  cobayes,  un  seul  a  succombé  avec 
des  symptômes  de  septicémie.  Des  bacilles  droits  four- 
millaient dans  le  sang,  dans  les  liquides  péritonéaux  et 
dans  les  sucs  exprimés  des  organes  parencliymateux.  La 
mort  n'a  pas  été  précédée  de  phénomènes  algides. 

Deux  cobayes  ont  été  inoculés  avec  quatre  gouttes  de 
liquide  pris  dans  l'intestin  grêle  d'un  cobaye  sain  et  sont 
restés  bien  portants. 

Je  me  borne  à  cet  exposé  des  résultats  obtenus  jusqu'ici 
dans  ces  essais.  Le  nombre  des  animaux  opérés,  est,  à 


—  90  - 

la  vérité,  peu  considérable  et  les  voies  d'inoculation  ont 
été  peu  variées;  aussi  je  me  propose  de  eoiM|)léter  ces 
reclierelies.  Néanmoins  les  résultats  de  ces  inoculations 
me  paraissent  assez  constants  pour  établir  sans  conteste 
les  propriétés  virulentes  des  cultui'es  du  microbe  ciiolé- 
rique.  Ces  expériences  ne  sont  pas  sans  jeter  quelque 
lumière  sur  la  pathogénie  des  processus  du  choléra 
asiatique  chez  IMiommc.  Si  des  expériences  répétées 
confirment  l'exaclitiuie  des  conclusions  que  l'on  peut  en 
tirer,  la  nature  microbienne  du  poison  ciiolérigène  lui- 
même  n'offrira  plus  de  doute. 

En  tout  cas,  elles  démontrent  que  les  cultures  du  ba- 
cille-virgule contiennent  une  matière  toxique  très  active 
qui  ne  peut  être  qu'un  produit  de  son  activité  vitale.  Ce 
poison  qui  est  vraisemblablement  une  ptomaïne  ou  un 
ferment,  provoque  des  phénomènes  morbides  peu  diffé- 
rents de  ceux  du  choléra  asiatique.  Des  recherches,  dont 
je  compte  m'occuper  avec  le  concours  d'un  chimiste 
habile,  permettront  peut-être  d'isoler  cette  substance,  et 
il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  la  comparer  avec  celle  que 
le  D'  Pouchet  (*)  a  trouvée  récemment  dans  les  selles 
riziformes. 

Ces  recherches,  si  elles  aboutissent,  permettraient  en- 
core d'élablir  un  rapprochement  très  important  entre  les 
processus  qu'on  observe  dans  le  choléra  expérimental  et 

(')  C.  R.  Acad.  Se.  Paris,  n»  20,  il  nov.  iSU.  M.  Villiers  à  l'hô])ital 
St-Aiitoine,  à  Paris,  a  égalment  recherché  l'existence  de  ces  matières 
toxiques  dans  les  organes  de  deux  cholériques.  II  a  pu  démontrer  qu'il 
existe  un  alcaloïde  neltenicnl  caractérisé  dans  le  foie,  les  poumons,  les 
reins  et  dans  le  sang  pris  à  l'intérieur  du  cœur.  Cet  alcaloïde  est  liquide, 
et  il  a  une  odeur  d'aubépine  fraîche.  Les  expériences  ayant  été  faites  très 
|)eu  de  temps  après  la  morl,  l'auleur  en  conclut  (ju'il  s'était  développé 
antérieurement  à  celle-ci,  c'est-à-dire  pendant  la  vie  des  malades  et  il 
croit  que  sa  présence  n'est  pas  étrangère  aux  phénomènes  caractéristi- 
ques de  la  maladie.  (V.  Nnlc  sur  la  fonnadon  et  sur  le  rôle  des  pLomaïncs 
dans  le  choléra.  C.  R.  Acad.  se.  Paris,  séance  du  12  janv.  1885.) 
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ceux  qui  caractérisent  cette  maladie  chez  l'homme. 

Dans  deux  autopsies  de  choléra  foudroyant,  j'ai  pu 
constater  une  telle  absence  de  lésions  graves  qu'il  était 
difficile  d'expliquer  la  mort  par  des  altérations  maté- 
rielles de  l'intestin  ou  d'autres  organes.  Le  sang  seul 
était  profondément  altéré. 

Des  constatations  analogues  ont  conduit  récemment 
MM.  Koch  n,  Strauss  et  Roux  (**)  et  le  professeur 
Klebs  (***)  à  admettre  que,  dans  ces  cas,  il  se  produit 
dans  l'intestin  un  toxique  puissant  dont  l'absorption 
déterminerait  les  phénomènes  généraux  graves  et  la 
mort  si  rapide  des  malades.  Or,  l'injection  de  cultures 
filtrées  a  provoqué  chez  les  cobayes  des  intoxications 
qui  présentent  la  plus  grande  analogie  avec  une  attaque 
de  choléra  sec,  suraigu. 

MM.  Nicati  et  Rietsch  ont  également  étudié  les  effets  toxiques 
de  la  fermentation  produite  par  le  bacille-virgule.  Dans  une  note 
communiquée  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  ils  ont  fait  con- 
naître les  résultats  de  leurs  expériences  en  ces  termes  ;  «  Si, 
au  moyen  du  flltre  Pasteur,  on  dépouille  de  leurs  bactéries  des 
cultures  pures  anciennes  de  huit  jours  au  moins,  obtenues  soit 
dans  le  bouillon,  soit  dans  la  gélatine  nutritive  (formule  de 
M.  Koch)  et  que  l'on  injecte  le  liquide  ainsi  obtenu  dans  le 
torrent  circulatoire  sanguin  (veine  jugulaire,  veine  crurale)  des 
chiens,  on  observe  les  symptômes  suivants  : 

"  Dans  une  première  série  d'expériences,  vomissements,  selles, 
abattement  général,  puis  rétablissement  eu  une  heure. 

"  Dans  une  deuxième  série,  on  a  observé  des  troubles  de  la  res- 
piration caractérisés  par  des  inspirations  et  des  expirations  plus 
profondes,  des  troubles  des  organes  digestifs  sous  forme  d'efforts 

(•)  Conferenz  z.  Erôrteriing  d.  Cliolerafrage.  (Extrait  du  journal  D.  med. 
M'oclienscimft ;  n"  52,  p.  9,  col.  2). 

(")  HiiUetin  de  l'Acad.  de  médecine  de  Paris,  6  août  1884. 

C")  De  L'éliologie  du  choiera.  Noie  préliminaire  ;  par  MM.  A.  Ceci  et 
E.  Klebs.  Thèse  X.  'In  Â7inales  de  la  Société  med.  chir.  de  Liège; 
n»  11,  1884).  ^ 
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de  vomissements  répétés;  puis  des  troubles  moteurs  remarqua- 
bles se  sont  manifestés  :  un  ciiien,  qui  a  guéri  ensuite,  s'est  affaissé 
sur  ses  pattes;  relevé,  il  a  fait  de  vains  efforts  pour  marcher  ;  les 
pattes  do  devant  se  repliaient  à  leur  extrémité,  par  .suite  de  l'im- 
puissance motrice  produite  par  l'injection;  un  ciiien  plus  petit  est 
tombé  immobilisé,  conservant  cependant  les  yeux  ouverts  et 
montrant  par  de  très  légers  mouvements  de  la  queue,  lorsqu'on  le 
caressait,  que  son  intelligence  et  sa  sensibilité  paraissaient  con- 
servées. Ce  chien  est  mort  dans  la  nuit,  api-ôs  plus  de  douze  heures. 
Il  y  a  eu  élévation  rapide  de  la  température.  A  l'autopsie,  nous 
avons  trouvé  des  taches  ecchymotiques  étendues  dans  le  duodé- 
num, et  quelques-unes  moins  grandes  dans  l'estomac.  La  vessie 
urinaire  était  vide;  la  substance  corticale  des  reins  était  forte- 
ment injectée.  Le  sang  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  de  couleur 
foncée,  était  entièrement  dépourvu  de  caillots,  et  il  présentait  les 
signes  caractéristiques  de  la  dissolution  de  l'hémoglobine,  que 
l'un  de  nous  a  signalée  précédemment  (*)  dans  la  période  algide 
du  choléra. 

«  Les  mêmes  liquides,  injectés  sous  la  peau  à  divers  animaux, 
même  en  quantité  plus  grande,  n'ont  produit  aucun  effet. 

»  Les  cultures  récentes,  filtrées  de  môme  et  injectées  dans  les 
veines  ou  sous  la  peau,  ont  été  trouvées  absolument  inactives,  y 
(C.  R.  Acad.  Se.  Paris,  nov.  1884.) 


L'étude  du  pouvoir  pathogène  des  virgules  que  je.çrois  avoir  été 
des  premiers,  après  Koch,  à  entreprendre,  est  actuellement  l'objet 
de  recherches  assidues  de  la  part  de  plusieurs  expérimentateurs. 
Depuis  que  mes  premiers  essais  d'inocillation  ont  été  publiés, 
on  a,  de  divers  côtés,  confirmé  l'action  virulente  de  cet  organisme 
qui  a  si  longtemps  paru  douteuse,  même  à  Koch,  pour  les  diverses 
espèces  animales. 

Ce  dernier  (**)  a  annoncé  récemment  qu'il  avait  obtenu  chez  un 
cobaye  par  l'inoculation  duodénale  d'un  centième  de  goutte  seu- 
lement, des  accidents  cholériformes  très  nets,  auxquels  l'animal 
a  succombé.  D'autres  expériences  sont  actuellement  en  cours  à 
l'Office  sanitaire  de  Berlin  et  j'ai  été  informé  que  leurs  résultats 
concordent  jusqu'ici  avec  ceux  que  j'ai  exposés  plus  haut. 

(*)  Semaine  médicale  du  9  octobre. 

(")  D.  Med.  Wochenschrill,  6  nov.  188i,  p.  728. 


Le  D""  Doyen  (*),  à  Paris,  a  repris  les  inoculations  chez  les 
cobayes  et  les  chiens  ;  il  conclut  à  l'action  pathogène  des  virgules. 

Quelques  essais  que  le  D''  Babès  a  fait  connaître  récemment  (*'), 
l'établissent  aussi  d'une  manière  non  douteuse.  Deux  souris  blan- 
ches inoculées  près  de  la  base  de  la  queue  avec  0, 1  à  0,05  gr.  d'une 
culture,  sont  mortes  en  quelques  heures  ;  des  virgules  existaient 
dans  le  sang  et  dans  la  rate  et  chez  un  de  ces  animaux  il  en  a 
trouvé  dans  le  contenu  intestinal.  Une  dose  très  petite  a  incom- 
modé une  souris  pendant  plusieurs  jours  sans  la  tuer. 

Chez  un  lapin,  l'injection  duodénale  a  donné  un  résultat  nul. 

Un  cobaye,  inoculé  par  la  même  voie,  est  mort  après  trois  jours; 
il  a  eu  de  la  diarrhée,  et  à  l'autopsie  on  a  trouvé  les  lésions  carac- 
téristiques du  choléra.  Un  autre  cobaye  a  résisté,  après  avoir  été 
malade  pendant  trois  jours.  D'autres  essais  ayant  donné  des  résul- 
tats moins  positifs,  Babès  croit  qu'ils  s'expliquent  par  un  vice 
opératoire  ;  il  se  propose  de  reprendre  la  question. 

Des  faits  fort  intéressants  ont  été  découverts,  il  y  a  peu  de 
temps,  par  le  D""  Denike  ("*),  assistant  du  professeur  Fliigge,  à 
GOttingue.  Cet  expérimentateur  a  trouvé  dans  du  fromage  moisi, 
une  nouvelle  espèce  de  spirille,  qui  se  rapproche  beaucoup  par 
ses  caractères  morphologiques  et  par  ses  cultures,  des  virgules 
cholériques.  En  tout  cas,  elle  en  diffère  beaucoup  moins  que  l'es- 
pèce trouvée  par  MM.  Finckler  et  Prior  chez  des  malades  atteints 
de  choléra  sporadique.  Ce  qui  distingue  surtout  ces  bactéries  des 
virgules  cholériques,  c'est  l'aspect  de  leurs  colonies  :  elles  ont  des 
contours  réguliers,  circulaires  et  foncés,  une  coloration  jaune- 
verdâtre,  et  sont  finement  granuleuses.  De  plus,  elles  ne  végètent 
pas  sur  les  pommes  de  terre. 

Le  D'"  Denike  a  fait  quelques  essais  comparatifs  très  importants 
au  sujet  des  effets  de  l'inoculation  de  ces  trois  espèces  à  des 
cobayes. 

Les  virgules  de  Finckler  et  celles  du  fromage  se  sont  montrées 
complètement  inoffensives,  môme  à  forte  dose,  tandis  que  celles 
de  Koch,  à  la  dose  d'une  goutte  à  une  demi-goutte,  ont  tué  deux 
animaux.  L'autopsie  a  montré  des  lésions  identiques  à  celles  que 
j'ai  observées  dans  mes  propres  essais. 

D  C.  R.  Soc.  de  Biologie,  19  décembre,  n«  42,  188*. 

(*•)  Uniersucliimgen  u.  Kocli's  KommabacilUis.  Archiv  de  Yirchow, 
le'  janv.  1885,  p.  155-36. 

C")  Ueber  eine  neue  den  ChoLeraspirdlen  dimliche  SpaUpilzarl. 
D.  Med.  WocItenscImjL,  n»  3,  13  janv.  1883. 


CHAPITRE  QUATRIEME. 


EXAMEN  CRITIQUE  DES  OBJECTIONS  ÉLEVÉES  CONTRE  LES 
PROPRIÉTÉS  SPÉCIFIQUES  DU  BACILLE-VIRGULE. 

La  nouvelle  doctrine  pathogénique  du  choléra,  basée 
sur  la  connaissance  des  propriétés  biologiques  du  micro- 
be cholérigène  de  Koch,  a  soulevé  de  nombreuses  con- 
troverses. 

Commetoutes  les  grandes  découvertes,  celle  du  bacille- 
virgule  n'entrera  définitivement  dans  le  domaine  des 
faits  acquis  qu'après  avoir  été  longuement  combattue. 
Moins  que  personne,  le  savant  micrologue  de  Berlin  ne 
s'attend  à  ce  qu'une  doctrine  d'une  importance  pratique 
et  sociale  aussi  vaste  soit  admise  sans  discussion.  On  doit 
même  reconnaître  qu'il  a  fait  tous  ses  efforts  pour  facili- 
ter la  tâche  des  observateurs  qui  entreprendraient  de 
soumettreles  résultats  de  ses  longues  recherches  à  un  con- 
trôle expérimental  sérieux. 

Mais  la  théorie  pathogénique  de  Koch  ne  peut  être 
renversée  qu'à  deux  conditions  :  ou  bien,  on  opposera  aux 
faits  qu'il  a  observés,  d'autres  faits  constatés  au  moyen  de 
méthodes  semblables  à  celles  dont  il  s'est  servi,  et  les 
résultats  de  ces  recherches  devront  être  aussi  peu  contes- 
tables que  ne  le  sont  ceux  de  ses  propres  expériences; 
ou  bien  encore,  on  démontrera  que  les  conclusions  tirées 
par  Koch  de  ses  observations  sont  fausses.  Or,  jusqu'ici 
personne  n'a  pu  sérieusement  mettre  en  doute  la  valeur 
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démonstrative  de  l'argumentation  qui  établit,  d'après  lui, 
le  pouvoir  spécifique  des  virgules  ;  et  d'autre  part,  les 
recherches  du  micrologue  allemand  n'ont  pas  été  repro- 
duites, ou,  du  moins,  les  résultats  de  ces  expériences  de 
contrôle  ne  sont  pas  encore  connus  (*). 

Il  semble  donc  que  les  études  si  patientes  et  si  labo- 
rieuses, qui  ont  amené  la  découverte  du  microbe  cholé- 
rigène,  devraient  engager  les  observateurs  qui  se  refusent 
à  jurer  «  in  verbo  magistri  »  à  réserver  leur  opinion  sur 
la  valeur  de  cette  découverte.  L'autorité  incontestée  dont 
son  auteur  jouit,  doit  suffire,  semble-t-il,  pour  les  en- 
gager à  ne  pas  se  prononcer  sur  cette  question  aussi 
longtemps  que  de  nouvelles  expériences  n'en  auront  pas 
démontré  l'inexactitude.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi  ;  et  l'on  est 
aujourd'hui  disposé  un  peu  partout  à  nier  l'importance 
du  bacille-virgule.  En  France  surtout,  le  public  médical 
croit  que  ces  recherches  récentes  n'ont  fait  faire  aucun 
progrès  à  l'étiologie  du  choléra,  «  de  sorte  que,  après 
»  tant  de  travaux  accomplis  par  des  savants  de  premier 
»  ordre,  et  au  prix  des  sacrifices  que  l'on  sait,  c'est 
»  comme  s'il  n'y  avait  rien  de  fait  (**)!  » 


Pour  éviter  que  ces  conclusions  prématurées  ne  s'ac- 
créditent complètement  et  nous  fassent  perdre  les  fruits 
d'une  découverte  si  riche  en  enseignements  et  en  pro- 
messes, il  convient  d'examiner  attentivement  toutes  les 
objections  dont  elle  a  été  l'objet  et  de  les  réduire  à 

(*)  Un  cerlain  nombre  d'expérimenUiteurs  en  Italie,  en  Espace  et 
même  en  France  oui,  pendant  la  dernière  épidémie  et  depuis  que  ce 
memoM-e  est  en  cours  de  publication,  cherché  à  contrôler  les  recherches 
de  Koch.  J'ai  déjà  cilé  quelques-uns  de  ces  travaux  el  j'aurai  encore 
1  occasion  de  m'en  occuper  plus  loin. 

C-)  Peter.  Discours  prononcé  à  la  séance  de  l'Académie  de  médecine 
de  Pans,  du  19  août  1884.  V.  C.  R.,  p.  1 126. 
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leur  juste  valeur.  La  i)lu|)arL  des  faits  invoqués  contre  la 
spécilicité  du  bacille-vir^^ule  sont,  il  est  vrai,  d'une 
importance  secondaire  dans  la  discussion  de  son  pou- 
voir eholérigène  ;  souvent  même  ils  témoignent  chez 
leurs  auteurs  d'une  ignorance  très  grande  des  méthodes 
qui  servent  à  l'établir.  Leur  réfutation  ne  saurait  donc 
être  dilïicile  pour  celui  qui  connaît  les  procédés  ac- 
tuels des  recherches  microbiologiques.  Mais,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  plupart  des  médecins,  juges 
dans  ce  conflit  et  généralement  peu  au  courant  des 
méthodes  expérimentales  employées  pour  l'étude  des 
microorganismes  pathogènes  dans  les  laboratoires.  Or, 
jusqu'à  cette  heure,  les  objections  venues  de  tous  côtés 
n'ont  guère  été  relevées  par  les  spécialistes  et,  pour 
le  public  médical ,  elles  paraissent  avoir  renversé  la 
théorie  pathogénique  nouvelle.  J'ai  cru,  dans  ces  condi- 
tions, qu'il  était  utile  de  les  soumettre,  une  à  une,  à  un 
examen  critique,  sans  attendre  qu'un  expérimentateur 
plus  autorisé  ne  se  charge  du  soin  d'en  démontrer  l'ina- 
nité. 

Le  microbe  en  virgule  était  à  peine  décrit,  que  déjà 
un  certain  nombre  d'observateurs  signalaient  l'existence, 
dans  les  milieux  les  plus  divers,  d'organismes  qui  lui  res- 
semblaient extérieurement.  On  ne  tarda  pas  à  en  trou- 
ver dans  des  produits  pathologiques  qui  n'avaient  rien 
de  commun  avec  le  choléra,  et  on  se  hâta  d'en  conclure 
quelavirgule  deKoch  était  une  espèce  banale,  sans  signi- 
fication pathogénique  aucune  et  dont  la  recherche  serait 
sans  utilité  pour  le  diagnostic.  La  découverte  de  Koch 
subissait  ainsi  dans  l'esprit  de  beaucoup  de  médecins  un 
premier  échec. 
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Je  me  suis  donné  beaucoup  de  peine  pour  réunir 
tous  les  types  de  ces  microbes  qui  ont  été  successivement 
décrits  et  qui  pourraient  être  confondus  sous  le  micros- 
cope avec  les  virgules  cholériques.  Après  une  étude 
attentive  des  caractères  morphologiques  de  la  plupart 
d'entre  eux,  je  crois  être  à  même  de  me  prononcer  en 
connaissance  de  cause  sur  leur  ressemblance  extérieure 
plus  ou  moins  grande  avec  les  virgules  du  choléra  asia- 
tique et  pouvoir  conclure  qu'il  n'en  est  aucun  qu'on  ne 
puisse  jusqu'ici  en  distinguer  facilement  par  l'un  ou 
l'autre  de  ses  caractères  morphologiques  ou  biologiques. 

Pour  faciliter  la  comparaison  entre  ces  microbes  et 
soustraire  mon  jugement  à  toute  influence  subjective, 
j'ai  eu  recours  aux  procédés  photographiques  et  je  les  ai 
tous  reproduits  dans  les  mêmes  conditions  et  au  même 
grossissement. 

M.  Strauss  a  annoncé,  le  premier,  dans  son  intéres- 
sant mémoire  lu  à  l'Académie  de  médecine  de  Paris  (*), 
qu'on  peut  rencontrer  dans  les  écoulements  leucorrhéi- 
ques  et  dans  les  sécrétions  purulentes  du  cancer  de 
l'utérus,  des  bacilles  recourbés  qu'il  serait  facile  de 
confondre  sous  le  microscope  avec  ceux  du  choléra. 
M.  Malassez  en  avait  également  vu  dans  les  selles  de 
malades  atteints  de  dyssenterie  et  un  micrographe  anglais, 
le  D'  Maddox,  en  avait  rencontré  dans  un  réservoir 
d'eau. 

M.  Strauss  conclut  avec  raison  de  ses  recherches  que 
«  la  forme  en  virgule  n'est  donc  pas  caractéristique  par 
»  elle-même  »,  —  en  quoi  il  est  parfaitement  d'accord 
avecKoch.  Il  ajoute,  en  outre,  qu'«  il  est  très  important 

(•)  C.  R.  Acad.  med.  de  Paris.  Séance  du  5  août  1884.. 
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»  (l'essayer,  dans  des  cas  analogues  à  eeux  (jiie  nous 
»  venons  de  eiler,  d'isoler  par  la  eulture  les  mierohes  qui 
»  présentent  une  torme  semblable  à  eelle  de  l'organisme 
»  deftJ.  Koeh  et  de  voir  eomment  ils  se  comportent  dans 
»  les  différents  milieux  de  culture  :  c'est  la  seule  manière 
»  de  les  caractériser.  » 

Ces  explications  si  nettes  sont  cependant  loin  d'avoir 
été  comprises  en  France. 

Une  des  préparations  dont  il  vient  d'être  question  m'a 
été  montrée  par  M.  Roux  et  je  dois  déclarer  que  les  vir- 
gules rares  que  j'y  ai  vues  étaient  assez  difïérentes  par 
leur  taille  et  par  l'absence  de  formes  en  S  et  en  longues 
chaînes,  de  celles  qui  se  trouvent  dans  les  déjections 
des  cholériques  (*).  J'espère  d'ailleurs  être  bientôt  mieux 
fixé  sur  leur  degré  de  ressemblance  avec  ces  derniers 
microbes  par  l'examen  de  nouvelles  préparations  qui 
m'ont  été  promises.  Ces  espèces  n'ont  pas  été  isolées 
et  les  caractères  de  leurs  cultures  n'ont  pas  été  décrits 
jusqu'ici. 

Quelques  semaines  plus  tard,  M.  le  D'  Lewis  de 
Netley  (**),  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  la  connaissance 
au  laboratoire  du  Pharo,  mit  résolument  en  doute  la 
valeur  des  caractères  spécifiques  des  virgules,  en  se  fon- 
dant sur  la  présence  d'un  organisme  absolument  identi- 
que, d'après  lui,  dans  la  salive  des  gens  les  mieux  por- 
tants. J'ai,  en  effet,  retrouvé  dans  des  préparations  de 

(*)  M.  Grassi  a  eu  l'occasion  de  voir  les  préparations  de  Strauss  faites 
avec  du  liquide  lcucorrhéi(iuo.  Il  reconnaît  que  les  organismes  qu'elles 
renferment  sont  faciles  à  différencier  des  virgules  cholériques,  parce 
qu'ils  (c  sont  |)lus  grêles  et  plus  longs.  Il  serait  difficile,  dit-il,  quoique, 
»  dans  les  préparations  du  choléra  contenant  beaucoup  de  virgules,  on 
n  observe  souvent  des  foi  mes  très  variées,  d'y  trouver  des  formes  compa- 
»  rables  îi  celles  de  la  leucorrhée.  >iGnz.d.  ospUali,  p.  619, 28  sept.  ië84.) 

(")  The  Luncel,  20  sept.  1884. 
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suc  buccal  et  dans  d'autres  faites  avec  des  résidus  alimen- 
taires recueillis  dans  les  dents  cariées,  la  bactérie  courbe 
que  M.  Lewis  confond  avec  le  microbe  du  choléra.  Les 
photographies  que  j'en  ai  prises  témoignent  de  diffé- 
rences assez  marquées  et  qui  empêchent  de  les  confondre 
enti'c  elles,  même  sous  le  microscope  et  malgré  les 
mesures  micrométriques  très  précises  que  M.  Lewis  s'est 
donné  la  peine  de  prendre  pour  établir  leur  ressem- 
blance. Les  formes  incurvées  qu'on  trouve  dans  la  bou- 
che, à  côté  des  Leptotlirix,  de  divers  Spirillum  et  du 
Spirocliœte  denticola,  sont  plus  grandes,  moins  mas- 
sives et  leurs  extrémités  sont  pointues  (*)  (v.  Pholo- 
gramme  I,  pl.  YIII).  M.  Lewis  en  ne  tenant  compte  que 
de  leurs  caractères  morphologiques,  a-t-il  le  droit  de 
prétendre  que  ce  microbe  est  identique  aux  virgules  de 
Koch?  Peut-il  conclure  de  ses  ressemblances  extérieures 
avec  celles-ci  que  Koch  aurait  pris  une  espèce  commune 
pour  le  microbe  pathogène  du  choléra? 

Le  micrologue  de  Berlin  affirme  dans  sa  conférence  (**) 
qu'il  a  examiné  la  salive  de  beaucoup  d'individus  sans 
y  trouver  des  formes  faciles  à  confondre  avec  les  virgules. 
Il  a  dù s'assurer,  selon  toute  probabilité,  par  des  cultures 
que  les  microbes  incurvés  de  la  salive  diffèrent  assez  des 
virgules  pour  constituer  des  espèces  distinctes.  M.  Lewis, 
au  contraire,  ignore  les  caractéristiques  tirées  de  leur 
mode  de  développement  dans  les  milieux  de  culture 
solides,  qui  constituent,  d'après  Koch,  le  moyen  le  plus 
sûr  pour  les  reconnaître.  Si  l'observateur  anglais  avait 

(•)  Koch  leur  a  reconnu  dans  un  travail  postérieur  à  une  note  que  j'ai 
présentée  à  la  Société  belge  de  Microscopie  (séance  du  12  octobre  1884.), 
les  mêmes  caractères  que  ceux  iiue  j'avais  constatés  à  cette  date.  (Voir 
D.  nied.  NVochenschrift,  6  nov.  1884.) 

(•*)  Conferenz,  etc.  Loc.  cit. 


—  100  — 


pris  le  soin  de  faire  quelques  essais  [de  culture  des  mi- 
crobes de  la  salive,  il  aurait  pu  (acilement  se  convaincre 
des  différences  nolahles  qui  existent  entre  ces  diverses 
espèces.  Je  puis  lui  assurer  que  ces  virgules  vulgaires 
ne  se  développent  pas  dans  la  gélatine  neutre  ou  alca- 
line à  10  7o>  dans  laquelle  les  organismes  du  choléra 
foisonnent  après  48  heures  d'une  manière  si  remar- 
quable. 

Ces  formes  étaient  d'ailleurs  connues  des  bactériolo- 
gues  depuis  assez  longtemps  et  elles  avaient  été  décrites 
et  figurées  par  Miller  (*).  Il  est  réellement  surprenant 
qu'on  ait  pu  donner  à  une  découverte  d'aussi  mince 
importance  tout  le  retentissement  qu'elle  a  eu. 

Dans  son  dernier  travail  (v.  D.  med.  Wochensehrift,  n°  46, 
27  nov.  1884,  p.  781),  Miller  décrit  plusieurs  espèces  ayant  une 
forme  courbe  et  qui  sont  fréquentes  dans  les  liquides  buccaux. 
Il  note  aussi  qu'une  de  ces  formes  qui  se  rapproche  le  plus  (fig.  4) 
des  virgules  cholériques  ne  se  cultive  pas  dans  les  milieux  nutritifs 
les  plus  divers.  Une  autre,  un  peu  différente  (fig.  1),  se  développe 
très  parcimonieusement  sur  la  gélatine  nutritive  mais  ne  la  fluidifie 
pas.  Ces  bactéries  courbes  étaient  connues  longtemps  avant  que 
Lewis  n'en  ait  signalé  l'existence;  Miller  les  a  décrites  en  1882 
dans  les  Annales  de  Klebs,  vol.  XVI,  et  un  américain,  Clark,  leur 
avait  déjà  attribué,  en  1879,  unrôle  dans  la  pi'oductiou  de  la  carie 
des  dents. 

M.  Lewis,  en  adversaire  convaincu  de  longue  date, 
de  la  non-existence  des  microbes  pathogènes,  se  refuse 
à  admettre  la  plupart  des  faits  sur  lesquels  Koch, 
après  de  longues  et  patientes  recherches,  a  édifié  la 
théorie  du  microbe  cholérigène.  Les  bacilles  qui  siègent 
dans  les  tuniques  intestinales  eux-mêmes  ne  trouvent 
pas  grâce  devant  ses  critiques.  D'après  lui,  l'organisme 

(■)  Deutsche  med.  Woclwisclirift,  fig.  5,  n"  36,  1884.  Beilràge. 
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trouvé  par  Koch  dans  les  tissus  des  cholériques  et  dont 
il  avait  signalé  la  présence  dans  son  premier  rapport 
d'Egypte,  sont  des  bâtonnets  droits,  fort  différents 
par  conséquent  des  bacilles-virgules  découverts  à  Cal- 
cutta. Pour  le  prouver,  il  invoque  la  comparaison  que 
Koch  a  fait  entre  eux  et  les  organismes  de  la  morve. 
Or,  M.  Lewis  prétend  que  le  microbe  observé  en  Égypte 
n'était  qu'un  des  nombreux  microparasites  de  l'intestin, 
une  bactérie  de  la  putréfaction,  qui  aurait  eu  accès  dans 
les  tissus  par  suite  des  altérations  de  la  muqueuse  diges- 
tive  dues  aux  processus  cholériques.  Koch  aurait  donc 
méconnu  de  prime-abord  son  absence  complète' de  spé- 
cificité et,  au  lieu  de  reconnaître  plus  tard  cette  erreur, 
il  aurait  laissé  croire,  après  avoir  ti'ouvé  les  virgules 
prépondérantes  dans  le  contenu  intestinal,  que  ces  deux 
espèces  étaient  identiques. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  je  pense,  d'insister  sur  le  peu 
de  fondement  qu'on  doit  accorder  à  cette  affirmation  de 
Lewis.  Lorsque  Koch  soutient  qu'il  a  trouvé,  dans  toutes 
ses  autopsies,  aux  Indes  comme  en  Egypte,  un  même 
organisme,  caractérisé  extérieurement  par  son  incurva- 
tion, on  ne  peut  admettre  qu'il  se  trompe.  J'ai  vu  au 
«  Gesundheitsamt  »  des  coupes  de  l'intestin  de  choléri- 
ques, faites  à  Alexandrie,  et  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  y 
reconnaître  les  virgules. 

On  comprend,  du  reste,  que  leur  forme  incurvée  n'ait 
pas  frappé  Koch  dans  ses  premières  observations.  L'in- 
curvation, quand  on  ne  voit  qu'un  nombre  restreint  d'or- 
ganismes, n'a  rien  de  si  spécial  pour  attirer,  avant  tout, 
l'attention.  Les  membres  de  la  mission  française,  en 
suivant  des  méthodes  identiques,  ont  dû  rencontrer  des 
virgules  dans  leurs  recherches  micrographiques  très 
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étcnduos  en  Egypte  et  cependant  ils  n'en  ont  pas  signalé 
la  présence  avant  la  publication  des  travaux  de  Koch. 
Un  certain  nombre  de  ces  microbes,  par  la  position 
qu'ils  affectent  vis-à-vis  de  l'observateur,  doivent  paraître 
droits,  et  comme  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  indi- 
vidus légèrement  recourbés  parmi  les  bacilles  générale- 
ment rcctilignes,  on  s'ex|)liqueaisément  que  l'importance 
de  ce  caractère  morpliologique  ait  pu  écbapper  au  début. 
Pour  reconnaître  toute  sa  valeur,  il  était  nécessaire 
d'avoir  vu  ces  préparations  typiques,  dans  lesquelles  les 
virgules  fourmillent  et  qu'on  obtient  en  préparant  du 
mucus  intestinal  dans  les  cas  foudroyants.  Leur  forme 
propre  apparaît  mieux  dans  ces  cas,  lorsque  des  milliers 
d'organismes  présentent  ce  même  caractère,  et  l'obser- 
vateur est  ainsi  amené  tout  naturellement  à  recherchei- 
des  formes  analogues  dans  toutes  les  préparations,  et  à 
reconnaître  définitivement  la  constance  de  ce  caractère 
morphologique. 

Cette  discussion  me  conduit  à  examiner  des  faits 
contradictoires  plus  importants,  dont  on  a  tiré  un  parti 
plus  ou  moins  habile  pour  combattre  les  observations 
de  Koch  (*).  Dans  leur  communication  à  l'Académie, 
MM.  Strauss  et  Roux  déclarent  que  onze  fois  sur  dix-sept 
cadavres  de  sujets  décédés  à  la  suite  du  choléra  fou- 
droyant, ils  n'ont  pas  pu  retrouver  les  virgules  dans  les 
tuniques  intestinales.  Or,  Koch  a  affirmé  que,  dans  toutes 
ses  autopsies,  il  a  toujours  trouvé  ces  microbes  dans  la 
muqueuse  de  l'intestin  et  dans  ses  glandes. 

Il  me  serait  difficile,  à  cause  du  petit  nombre  d'intcs- 

(*)  Voir  Discours  de  M.  Peler  à  l'Acad.  de  médecine  de  Paris,  séance 
du  19  août  1881. 
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tins  que  j'ai  pu  sectionner  jusqu'ici,  de  me  prononcer 
sur  ce  point  d'après  mes  propres  observations.  Je  ne 
crois  pas  cependant  que  ces  faits  négatifs  soient  de  nature 
à  mettre  en  doute  le  rôle  que  les  virgules  jouent  dans  la 
production  des  accidents  cholériques. 

MM.  Strauss  et  Roux  reconnaissent  que  l'extrême  vio- 
lence des  manifestations  morbides,  observées  pendant 
la  vie,  est  loin  d'être  toujours  proportionnée  à  l'étendue 
et  à  la  gravité  des  lésions  constatées  à  l'autopsie.  Ils 
sont  même  très  disposés  à  admettre  que,  dans  les  cas 
de  très  courte  durée,  la  mort  résulte  de  l'absorption  dans 
l'intestin  d'un  toxique  sécrété  par  les  microbes.  S'il  en 
est  ainsi,  on  comprend  que  dans  les  cas  foudroyants,  où 
des  myriades  de  virgules  pullulent  dans  le  liquide  intes- 
tinal, l'intoxication  qu'elles  engendrent  abatte  le  sujet 
avant  qu'elles  n'aient  eu  le  temps  d'exercer  leur  action 
destructive  sur  les  couches  protectrices  de  l'épithélium 
et  d'envahir  les  tissus,  h' absence  même  complète  des 
virgules  dans  les  tissus  intestinaux  s'expliquerait  claire- 
ment dans  ces  cas,  et  l'on  peut  croire  que  les  recherches 
les  plus  attentives  ne  réussiront  pas  toujours  à  porter 
sur  les  rares  points  où  leur  pénétration  aurait  eu  lieu. 

Le  prof.  Klebs  et  le  D"*  Ceci  (*)  ne  sont  parvenus,  dans  aucun 
cas,  à  retrouver  les  bacilles-virgules  dans  les  tuniques  intesti- 
nales. D'après  Klebs,  leur  pfésence,  constatée  par  Koch,  consti- 
tuerait un  fait  isolé  et  il  se  demande  même  si  leur  introduction 
dans  la  profondeur  des  tissus  n'aurait  pas  une  cause  purement 
accidentelle.  Le  rasoir  du  microtome  aurait  pu,  d'après  lui,  en 
passant  à  la  surface  des  pièces  durcies,  entraîner  des  virgules  qui 
s'y  trouvaient.  Leur  existence  dans  les  canalicules  des  glandes 
tubuleuses  pourrait  également  n'être  due  qu'à  un  transport  méca- 

(')  Ueber  choiera  asialica,  nach  beobaclUimgen  in  Genua.  Corresp. 
Bluit  f.  Schweizer  Aerzte,  1884. 
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nique  qui  aurait  eu  pour  effet  de  remplir  ces  glandes  dépouillées 
de  leur  épithélium  et  devenues  béantes  par  suite  de  sa  chûte.  Si  ces 
microorsanismes  envaliissaiont  d'une  manière  active  les  tissus, 
dit  Klcbs,  on  no  comprend  plus  pourquoi  ils  ne  dépassent  jamais 
la  sous-muqueuse  et  ne  se  répandent  pas  dans  le  sang  et  les 
organes  internes. 

La  question  dos  rapports  qui  existent  entre  les  virgules  et  les 
éléments  histologiques,  au  milieu  desquels  Koch  les  a  retrouvés, 
est  loin  d'être  résolue  et  appelle  de  nouvelles  recherches.  Cepen- 
dant, je  crois  qu'il  est  à  peu  près  démontré  que  les  microbes  peu- 
vent pénétrer  dans  les  tissus  des  cholériques  durant  la  vie.  Les 
coupes  que  j'ai  faites  de  quatre  intestins,  dans  des  cas  de  courte 
durée,  m'ont  permis  de  les  retrouver  deux  fois.  Leur  distribution 
dans  les  couches  sous-muqueuses  et  dans  l'épaisseur  des  villosités 
me  paraît  ne  pouvoir  s'expliquer  qu'en  admettant  qu'ils  y  ont 
pénéti'é  par  leurs  propres  forces,  après  avoir  déterminé  la  nécrose 
de  la  couche  protectrice  épithéliale.  Dans  une  de  mes  prépara- 
tions, les  microorganismes  existent  à  l'intérieur  d'un  vaisseau 
capillaire  et  dans  son  voisinage.  J'ai  déjà  indiqué,  page  83,  que 
j'avais  retrouvé  des  virgules,  en  grandes  quantités,  dans  toutes 
les  tuniques  intestinales  et  jusque  dans  le  péritoine,  de  deux 
cobayes  infectés  par  des  cultures,  et  qu'elles  existaient,  en  outre, 
dans  le  sang,  dun  animal  vivant,  et  dans  tous  ses  organes.  On 
ne  voit  pas  pourquoi  cette  dissémination  des  microbes  cholériques 
ne  pourrait  pas  se  produire  également  chez  l'homme  et  pendant 
la  vie,  en  présence  de  la  destruction  si  complète  et  si  étendue  du 
revêtement  des  surfaces  intestinales.  Mais  il  se  pourrait  que 
les  virgules  ne  puissent  pas  vivre  et  se  multiplier  dans  le  liquide 
sanguin  en  circulation,  comme  il  paraît  résulter  de  la  complète 
innocuité  des  inoculations  faites  dans  les  tissus  parenchymateux, 
sous-cutanés,  et  dans  les  veines. 

Il  est  encore  possible  que  cette  généralisation  ne  se  produise 
qu'après  la  mort.  Les  observations  récentes  faites  par  le 
D""  Doyen  (*),  dans  le  laboratoire  de  M.  Cornil,  tendent,  cepen- 
dant, à  démontrer  que  les  virgules  peuvent  envahir  le  sang  et  les 
viscères,  du  vivant  même  du  sujet.  Ses  autopsies  ont  été  faites  à 
une  époque  de  l'année  où  la  température  était  assez  basse  (fin  de 
novembre),  et  trop  peu  de  temps  après  la  mort,  pour  qu'on  puisse 
croire  qu'elles  aient  eu  une  origine  cadavérique  et  s'y  soient 

(*)  C.  R.  Soc.  (le  Biologie,  19  décembre  1881. 
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multipliées  après  la  mort  seulement.  Doyen  a  trouvé  des  virgules, 
à  côté  d'autres  organismes  venus  de  l'intestin,  à  l'intérieur  des 
vaisseaux,  soit  à  l'état  libre,  entre  les  globules  rouges,  soit,  le  plus 
souvent,  au  milieu  d'amas  de  leucocytes  et  dans  l'épaisseur  de 
ces  derniers.  Il  y  avait  donc  là,  une  septicémie  complexe,  d'ori- 
gine intestinale,  à  laquelle  cet  observateur  attribue  les  processus 
cholériques. 

Les  recherches  de  Doyen  doivent  être  prises  en  considéra- 
tion sérieuse,  puisque  cet  auteur  ne  s'est  pas  contenté,  pour  iden- 
tifier les  virgules  de  Vexmnen  microscopique,  mais  qu'il  a  pu  les 
cultiver  et  leur  reconnaître  ainsi  leurs  propriétés  les  plus  carac- 
téristiques. 

On  a  encore  objecté  que  dans  les  selles  caracté- 
ristiques, d'aspect  riziforme,  il  est  arrivé  à  différents 
observateurs  de  ne  pas  trouver  de  virgules  à  l'examen 
microscopique.  MM.  Strauss  et  Roux  disent  qu'elles  ont 
fait  défaut  dans  cinq  cas  sur  treize  d'examen  micros- 
copique de  selles  provenant  de  malades  différents.  Mais 
peut-on  affirmer  que  l(?s  microbes  n'existaient  pas  chez 
ces  malades?  Les  virgules  ont  pu  être  assez  rares  pour 
qu'au  microscope  il  ait  été  impossible  de  les  reconnaître 
avec  certitude  parmi  les  milliers  d'organismes  qui  four- 
millent dans  les  liquides  intestinaux?  De  plus,  ces  expé- 
rimentateurs ne  nous  disent  pas  s'ils  ont  essayé  de  les 
retrouver  par  la  culture,  comme  Koch  recommande  de 
le  faire  dans  ces  cas.  Ces  résultats  négatifs  perdent 
encore  de  leur  importance,  quand  on  se  rappelle  que  les 
mêmes  expérimentateurs  ont  méconnu  la  présence  de 
ces  microbes  dans  leurs  nombreux  examens  de  matières 
cholériques  faits  à  Alexandrie  et  même  à  Toulon,  avant 
l'arrivée  de  Koch. 

MM.  Nicati  et  Rietsch  ont  fait  l'autopsie  d'un  cas  de 
choléra  algide,  où  les  virgules  n'avaient  pas  été  retrou- 
vées dans  le  contenu  intestinal  par  l'examen  microsco- 
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pique  el  qu'ils  avaient  même  soupçonné  n'être  qu'un 
empoisonnement  par  l'arsenic.  Mais,  en  recourant  au 
procédé  de  culture  sur  linges  mouillés,  ces  micro- 
organismes  s'y  présentèrent  en  grande  quantité  et  des 
pi'éparations  très  typiques  purent  en  être  faites.  La  cul- 
ture sur  plaques  dans  la  gélatine  rendrait  les  mêmes 
services  dans  ces  cas  douteux.  I^e  l'ait  de  l'absence  de 
virgules  dans  les  produits  cholériques  n'acquiert  donc 
de  l'importance  qu'à  la  condition  où  l'on  aurait  été  inca- 
pable de  constater  leur  existence  par  la  culture.  Or, 
l'emploi  de  cette  méthode  a  réussi  jusqu'ici  à  les  déceler 
dans  l'immense  majorité  des  cas. 

On  sait,  d'autre  part,  que  les  virgules  disparaissent 
assez  rapidement  dans  les  déjections  et  à  la  suite  de  con- 
ditions assez  incomplètement  déterminées.  J'ai  constaté 
bien  des  fois  qu'elles  n'existent  presque  jamais  dans 
les  selles  colorées  par  de  la  bile  ou  du  sang  pendant  la 
période  de  réaction.  Koch  a  parfaitement  établi  que  les 
conditions  les  plus  favorables  pour  reconnaître  leur  pré- 
sence sont  passagères,  et  qu'elles  ne  se  rencontrent 
guère  en  abondance  que  dans  les  liquides  intestinaux  in- 
colores et  inodores,  évacués  pendant  la  période  d'algidité. 

D'après  les  observations  de  Klebs  et  Ceci,  à  Gônes,  il  n'est  pas 
certain  qu'il  soit  toujours  possible  de  retrouver  ces  microbes  dans 
les  aelles  par  des  cultures  successives.-  Il  n'est  guère  probable, 
d'après  eux,  que  dans  les  selles  qui  ne  contiennent  qu'un  très  petit 
nombre  de  bacilles-virgules  et  d'autres  microbes,  en  très  grande 
abondance,  on  obtienne  des  cultures  pures,  même  en  suivant 
scrupuleusement  les  procédés  indiqués  par  Kocb.  (Voir  Tbèse  I, 
dans  leur  note  préliminaire,  trad.  du  D""  Firket,  in-4«n.  Soc.  méd. 
chir.  de  Liège,  nov.  1884).  Ceci  reconnaît,  d'autre  part,  que 
"  des  matières  fécales  dont  la  putréfaction  était  complète,  et  dans 
y  lesquelles  l'examen  microscopique  direct  ne  montrait  pas  de 
«  trace  de  bacilles-virgules,  ont  donné,  cependant,  par  culture  suc- 
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ccssive,des  cultures  pures  de  ces  parasites  «(Thèse  IX).  Le  pro- 
cédé de  culture  sur  plaques  ou  porte-objet  n'aurait-il  pas  donné 
le  môme  résultat?  —  Je  suis  convaincu  que  par  cette  méthode  les 
chances  d'isoler  les  virgules  sont  autrement  considérables  que  par 
celle  des  cultures  successives,  dont  Klebs  fait  habituellement 
usage. 

La  recherche  bactérioscopique  du  microbe  du  choléra  présente 
un  intérêt  pratique  des  plus  considérables,  puisque  c'est  par  elle 
seulement  que  le  diagnostic  du  choléra  asiatique  peut  être  posé 
dans  beaucoup  de  cas  douteux.  Il  importe  donc  de  savoir  quelle 
est  la  valeur  de  cette  recherche  dans  la  pratique  et  si  elle  permet 
toujours  d'arriver  au  but.  Bien  que  Koch  pense  qu'elle  mérite 
toute  confiance,  des  observations  nombreuses  de  produits  cho- 
lériques pourront  seules  établir  définitivement  ce  point. 

Pour  arriver  à  me  rendre  compte  approximativement  des  garan- 
ties que  la  méthode  des  cultures  sur  plaques  présente,  j'ai  fait 
un  certain  nombre  d'essais  avec  des  mélanges  de  liquides  conte- 
nant des  bactéries  de  toute  espèce  en  très  grand  nombre,  et 
fort  peu  de  virgules  cholériques.  J'ai  ajouté  une  goutte  d'un 
liquide  de  culture  à  un  ou  deux  centimètres  cubes  de  sang 
putréfié,  d'urine  croupie  à  l'air,  de  matières  fécales,  d'une  infu- 
sion de  foin,  etc.  En  procédant  ensuite,  selon  les  indications  de 
Koch,  à  la  culture  de  ces  liquides  bactérifères,  dans  lesquels 
l'examen  microscopique  n'aurait  pas  permis  d'afïîrmer  l'existence 
du  microbe  cholérique,  et,  en  faisant  trois  à  six  dilutions  succes- 
sives du  liquide  ensemencé,  j'ai  toujours  réussi  à  trouver  fina- 
lement sur  l'une  ou  l'autre  plaque  des  colonies  caractéristi- 
ques, dont  j'ai  obtenu  ensuite  des  cultures  pures.  Sans  doute,  il 
est  parfois  nécessaire  de  multiplier  ces  essais  et  de  procéder  par 
tâtonnement  avant  d'arriver  à  disséminer  convenablement  les 
colonies  des  divers  organismes  ;  mais  malgré  quelques  difficultés, 
qu'on  parvient  bientôt  à  surmonter,  on  ne  peut  hésiter  à  recon- 
naitre,  d'après  mes  expériences,  que  ce  procédé  a  une  grande 
valeur  pratique  pour  le  diagnostic. 

Une  préparation  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  le 
professeur  Treille,  de  Rochefort,  a  beaucoup  contribué  à 
me  faire  accepter  avec  réserve  la  ressemblance  avec  les 


—  108  — 

virgules  cliolériqiKî.s  j)r(';léc  à  Ijeaucoup  d'organismes. 
Dans  une  note  adressée  à  l'Académie  de  médecine  de 
Paris  (*),  cet  honorable  confrère  a  annoncé  qu'il  existe 
dans  la  diarrhée  qui  atteint  les  Euroj)éens  ayant  séjourné 
dans  les  pays  tropicaux,  notamment  en  Cochinchine, 
un  bacille  coin-be  dont  M.  Strauss  avait  constaté  l'iden- 
tité de  forme  avec  l'espèce  propi'e  au  choléra. 

Mais  la  préparation  que  j'ai  eue  sous  les  yeux  m'a  fait 
voir  des  organismes  qu'il  était  impossible  de  confondre 
avec  les  virgules  cholériques  (**).  Le  bacille  en  question 
est  trois  à  quatre  fois  plus  long  et  proportionnellement 
moins  gros  que  celui  du  choléra.  Il  est  le  plus  sou- 
vent droit,  rarement  incurvé  et  jamais  au  même  degré 
que  les  virgules.  Les  formes  en  S  et  en  chaînes  y  font 
absolument  défaut.  Enfin,  un  autre  caractère  morpho- 
logique intéressant  est  la  présence  d'une  gaîne  gélati- 
neuse très  développée  et  rendue  bien  apparente  par  le 
mode  de  préparation  employé.  Le  fond  de  celte  j)répara- 
tion  étant  uniformément  coloré,  l'enveloppe  incolore 
tranche  donc  parfaitement  par  son  absence  de  coloration. 
Les  virgules  présentent  parfois  aussi  un  halo  transpa- 
rent, surtout  dans  les  cultui'cs  sur  sérum  coagulé,  mais 
il  n'est  jamais  aussi  développé,  et  je  ne  connais  que  le 
microbe  de  la  pneumoniede  Friedlander  (***)  et  celui  du 
lait  bleu  de  Neelsen  (****)  qui  soient  comparables,  à  ce 
point  de  vue,  aux  bacilles  de  la  diarrhée  des  pays  chauds. 

Mais  il  faut  rendre  cette  justice  à  M.  Treille,  qu'il  a 

{•)  C.  K.  Acad.  méf].  de  Paris.  Séance  du  2  sept.  1884. 

(••)  M.  Treille  m'a  fait  savoir  depuis  que,  dans  ses  i)rcmières  prépara- 
tions, la  ressemblance  avec  les  virgules  cliolériques  était  beaucoup  plus 
com|)lète  que  chez  les  organismes  qui  existaient  dans  la  préparation 
qu'il  m'a  envoyée. 

(*";  Fortsclirille  d.  medizin,  18S5. 

(****)  heUràge  zur  Biologie  d.  Pflanzen,  vol.  I. 
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reconnu  en  d'excellents  termes  que  Videntité  de  forme 
qui  existerait  entre  ces  organismes,  en  supposant  même 
qu'elle  soit  complète,  n'établit  aucunement  leur  identité 
d'aciion.  «  Cette  constatation,  dit-il.  ne  touche  en  rien 
»  à  la  question  de  savoir  si  le  bacille  étudié  par  M.  Koch 
»  dans  le  choléra  possède  ou  ne  possède  pas  une  virulence 
»  propre  ;  elle  n'a  pas  davantage  pour  objet  d'établir 
»  l'identité  de  nature  entre  le  bacille  courbe  du  choléra 
»  et  le  bacille  courbe  de  la  diarrhée  dite  de  Cochin- 
»  chine  (*).  »  —  Et  il  ajoute  avec  beaucoup  d'à-propos 
«  qu'une  telle  identité  ne  pourrait  être  déclarée  que  dans 
»  les  cas  où  la  culture  de  ce  dernier  présenterait  les 
»  mêmes  phénomènes  que  ceux  observés  par  M.  Koch 
»  en  cultivant  le  bacille  du  choléra.  » 

La  constatation  des  virgules  propres  au  choléra  dans 
les  eaux  qui  servent  à  l'alimentation  constitue  un  fait 
des  plus  importants  au  point  de  vue  de  la  genèse  des 
épidémies  et  cette  recherche  est  appelée  à  jouer  un  rôle 
capital  dans  l'application  des  mesures  prophylactiques.  Il 
y  a  tout  lieu  de  l'entreprendre  chaque  fois  que  l'on 
pourra  soupçonner  la  pureté  des  eaux  potables,  et  l'on 
doit  être  d'autant  plus  encouragé  à  faire  cette  recherche 
qu'elle  a  déjà  conduit  à  des  résultats  positifs. 

Koch  admet  que  le  germe  cholérique  peut  vivre  et  se 
multiplier  dans  une  eau  quelconque  pourvu  qu'il  s'y  ren- 
contre des  matières  organiques  dissoutes,  qui  lui  donnent, 
en  certains  points,  le  degré  de  concentration  nécessaire  à 
son  existence.  «  Partout  où  l'eau  arrive  à  stagner,  dit-il, 
»  à  la  superficie  du  sol,  dans  les  marais,  les  ports  sans 


(*)  Loc.  cit..  p.  1213. 
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»  écoulem(înt,  dans  les  endroits  où  le  sol  forme  des 
»  anl'racluosilés,  dans  les  cours  d'eau  coulant  lenlement, 
»  celte  concentration  peut  se  présenter  (*).  » 

Mais  il  existe  dans  la  plupart  des  eaux  riches  en  matiè- 
res orgaiii(|ues  des  microorganismes  courbes,  des  vibrions 
ou  des  spirilles  dans  un  état  incomplet  de  développement 
et  de  volume  variable  qu'on  pourrait  confondre,  sous  le 
microscope,  avec  l'espèce  cholérique.  En  général,  leur 
taille  beaucoup  plus  grande  suffit  pour  distinguer  ces 
espèces  du  microbe  de  Koch.  Rien  ne  prouve  cependant 
qu'on  n'en  rencontrera  pas  qui  lui  soient  absolument 
identiques  extérieurement.  Koch  avait  trouvé  à  Calcutta 
même,  dans  une  flaque  d'eau,  une  bactérie  qui  pré- 
sente une  grande  ressemblance  avec  les  virgules.  Mis 
en  culture,  ce  microbe  ne  pouvait  pas  être  confondu 
avec  elles,  puisqu'il  ne  fluidifie  pas  la  gélatine.  MM.  iSi- 
cati  et  Rietsch  ont  aussi  signalé  la  présence  dans  les 
eaux  de  Marseille  d'une  espèce  dont  les  colonies,  à 
première  vue,  rappellent  la  forme  des  colonies  des 
bacilles-virgules.  Elles  sont  incolores ,  mais  d'aspect 
moins  uniforme  et  plus  bosselé;  de  plus,  elles  liquéfient 
la  gélatine  beaucoup  plus  vite  et  sur  une  plus  grande 
étendue.  Enfin  cette  espèce  ne  foisonne  pas  sur  les 
linges  humides. 

Les  quelques  recherches  que  j'ai  faites  jusqu'ici  sur 
des  eaux  stagnantes  et  sur  l'eau  de  canalisation  de  la 
ville  de  Bruxelles,  m'y  ont  aussi  fait  retrouver  des  formes 
incurvées  et  assez  volumineuses.  Leurs  cultures  sont 
très  différentes  de  celles  du  microbe  de  Koch  ;  il  y  a, 
entre  autres,  dans  l'eau  de  la  ville,  un  bacille  courbe 
qui  ne  liquéfie  pas  la  gélatine. 

(•)  Conferenz  z.  Erôrlerung  d.  Cliole7-alrage,  loc.  cit. 
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Enfin,  M.  le  D'  Héricourt  (*),  de  Lille,  m'a  adressé 
récemment  plusieurs  préparations  d'eau  prise  dans  le 
canal  de  la  Basse-Deule,  qui  sert  d'égout  collecteur  à 
une  partie  de  la  ville  ;  des  virgules  volumineuses  y  four- 
millent à  côté  de  spirilles,  etc.,  mais  elles  diffèrent  net- 
tement par  leur  grande  taille  des  virgules  cholériques. 
Un  de  ces  bacilles  incurvés  ressemble  beaucoup  à  une 
espèce  que  j'ai  trouvée  ici  dans  les  eaux  de  canalisa- 
tion. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  sont  encore  les  mêmes 
formes  que  la  Commission  nommée  par  la  Société  de 
médecine  de  Marseille  pour  contrôler  les  recherches  de 
Koch,  a  trouvées  en  grande  quantité  dans  diverses  eaux, 
notamment  dans  celles  prises  au  laboratoire  du  Pharo  et 
dans  le  cours  de  La  Rose,  près  de  sa  source.  Chaque 
litre  de  ces  eaux  doit  en  contenir  plus  de  205,000! 
D'après  M.  Livon(**),  «  ces  bacilles,  comparés  aux  figures 
»  données  par  Koch  lui-même,  n'ont  présenté  aucune 
»  difTérence,  comme  aspect,  dimension  et  coloration.  » 
Mais  ce  micrographe,  avant  de  conclure  à  une  identité 
complète  entre  ces  espèces  banales  et  le  microbe  choléri- 
gène,  n'a  pas  jugé  nécessaire  de  recourir  à  la  méthode 

(*)  Revue  scientifique,  20  nov.  1884  et  Revue  d'hygiène.  Les  bacilles 
courbes  des  eaux,  20  janv.  1885.  D'après  M.  Héricourt,  il  existe  une 
variété  de  bacille  courbe  très  répandue  qui  est  absolument  identique,  au 
point  de  vue  morphologique,  au  bacille-virgule  de  Koch.  Mais  cet  obser- 
vateur a  soin  de  réserver  comi)lètemenl  l'a  fiuestion  de  savoir  si  leurs 
propriétés  biologiques  et  palhogéniques  sont  les  mêmes.  11  se  pourrait 
cependant,  d'après  lui,  que  les  virgules  ([u'il  a  trouvées  soient  des  micro- 
organismes  cholériques;  leur  présence  un  peu  partout,  pendant  l'épidémie, 
à  des  degrés  de  virulence  atténuée,  donnerait  l'explication  des  consti- 
tutions médicales.  11  sera  donc  intéressant  de  rechercher  ce  que  ces 
microbes  deviendront  quand  le  choléra  aura  complètement  disparu. 

M.  Héricourt,  malheureusement,  n'a  pas  essayé  de  cultiver  ces  microbes 
et  il  lui  est  impossible,  dans  ces  conditions,  d'affirmer  s'ils  ont  la  moin- 
dre analogie  avec  l'espèce  cholérigéne. 

(")  Marseille  médical,  50  oct.  1884.  —  Rapport  lu  au  nom  de  la  com- 
mission par  le  D' Ch.  Livon,  p.  b79. 
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de  culture  et  il  ne  craint  pas  de  mettre  en  doute  les 
assertions  du  premier  hactériologue  de  l'époque,  en  se 
basant  uniquement  sur  les  résultats  de  l'examen  micros- 
copique. 

Et  c'est  sur  des  observations  aussi  incomj)lètes  qu'in- 
correctes qu'on  se  fondait  en  France,  il  y  a  j)eu  de  temps 
encore,  pour  déclarer  que  «  le  bacille,  découvert  par 
»  Koch,  perd  de  jour  en  jour  de  son  importance  et  que 
»  la  série  de  recberches  qui  ont  été  faites  à  son  sujet, 
»  tendent  à  lui  enlever  toute  valeur  dans  la  patliogénie 
»  du  choléra!  » 

Après  cet  examen  de  nombreuses  bactéries  qui,  tour  à 
tour  et  sans  grande  apparence  de  raison,  ont  été  décla- 
rées identiques  à  celles  du  choléra,  je  me  crois  en  droit 
de  conclure  qu'oK  n'a  pas  trouvé  jusqu'ici  de  microbe 
semblable  à  celui  de  Kocli  ailleurs  que  chez  les  cliolé- 
riques. 

Quoique  l'importance  de  la  découverte  de  microbes 
incurvés  dans  les  liquides  les  plus  divers  ait  été  singulière- 
ment exagérée ,  leur  recherche  a  cependant  mis  en 
lumière  un  fait  important.  Il  en  résulte  qu'en  somme 
les  formes  prêtant  à  confusion  sont  plus  répandues  dans 
la  nature,  qu'on  n'était  disposé  à  le  croire  après  les  pre- 
miers travaux  de  Koch.  Il  n'est  même  pas  impossible  que 
certains  produits  pathologiques  ne  renferment  des  vir- 
gules qui,  extérieurement,  du  moins,  ne  puissent  pas 
être  distinguées  de  l'espèce  cholérigène. 

Ces  faits  établissent  une  fois  de  plus  que  le  critérium 
morphologique,  comme  tous  les  bactériologistes  le  savent 
du  reste,  suffît  rarement  pour  la  détermination  des 
espèces;  les  particularités  présentées  par  les  cultures, 
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auxquelles  Koch  attache  une  bien  plus  grande  impor- 
tance, fournissent  des  caractères  beaucoup  plus  sûrs  et 
si  constants,  qu'ils  peuvent  tenir  lieu  des  caractères  spé- 
cifiques reconnus  aux  espèces  supérieures. 

Ces  observations  tendent  donc  uniquement  à  diminuer 
la  valeur  de  l'examen  microscopique  des  déjections  au 
point  de  vue  du  diagnostic. 

Je  crois  cependant  que  cette  recherche  peut,  dans  cer- 
tains cas,  suffire  pour  établir  le  diagnostic  de  choléra  asia- 
tique. En  efFet,  on  obtient  parfois  des  préparations  dans 
lesquelles  les  virgules  sont  très  abondantes  et  où  on 
retrouve,  à  côté  d'elles,  d'autres  formes  plus  caractéris- 
tiques, telles  que  les  chaînes  ou  les  filaments  ondulés. 
Je  crois  qu'un  rnicroscopiste  habitué  à  voir  des  prépara- 
tions typiques  de  produits  cholériques  pourrait,  dans 
ces  conditions,  par  un  simple  examen  microscopique, 
reconnaître  la  maladie.  Il  serait  utile,  dans  ces  cas,  de 
reproduire  les  préparations  douteuses  par  la  photogra- 
phie et  de  comparer  les  épreuves  avec  celles  de  matières 
qui  renfejL'ment  des  microbes  cholériques,  vus  sous  le 
même  grossissement.  Pour  avoir  des  préparations 
démonstratives  contenant  beaucoup  de  virgules  et  de 
spirilles,  on  pourra  recourir  au  procédé  de  culture 
naturelle  sur  des  linges  ou  du  papier  buvard  humides. 
Âu  bout  de  très  peu  de  temps,  après  24  à  56  heures 
de  séjour  dans  une  chambre  humide,  on  obtiendra  ainsi 
des  formes  caractéristiques,  même  dans  des  selles  qui 
n'en  contenaient  qu'un  petit  nombre  au  moment  où 
elles  ont  été  évacuées.  Mais  il  sera  toujours  pru- 
dent de  recourir  en  même  temps  à  la  culture  sur  pla- 
ques. 

8 
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Il  s'est  produit,  depuis  quelques  semaines, une  sériede 
faits  nouveaux,  dont  les  adversaires  de  la  théorie  de 
Koeli  se  sont  emparés  avec  empressement  et  qui  ont 
eu  un  grand  retentissement,  même  en  dehors  du  puhlic 
médical.  Comme  ces  découvertes  reposent,  en  apj)a- 
rence,  sur  des  ohservations  plus  méthodiques  et  qu'en 
raison  de  la  position  scientifique  des  expérimenta- 
teurs, elles  méritent  d'êti'e  prises  en  sérieuse  considé- 
ration, je  m'en  suis  occupé  longuement  et  je  me  suis 
efforcé  de  les  soumettre  à  un  examen  critique  complet 
dont  je  vais  relater  les  résultats. 

* 

*  * 

Dans  la  dernière  réunion  du  Congrès  des  naturalistes 
allemands,  à  Magdebourg,  M.  le  professeur  Finckler  (*) 
et  son  assistant.  M,  le  D''  Prior,  de  Bonn,  annoncèrent 
qu'ils  avaient  découvert  chez  plusieurs  malades  atteints 
de  choléra  sporadique,  un  microbe  semblable  par  ses 
caractères  morphologiques  et  l'aspect  de  ses  cultures  aux 
virgules  de  Koch.  Son  mode  d'évolution  présenterait, 
en  outre,  diverses  particularités  et  une  période  de  sporu- 
lation, qui  n'ont  pas  été  reconnues  chez  les  organismes 
propres  au  choléra  asiatique. 

La  découverte  d'un  microbe  spécifique  dans  une  mala- 
die qu'il  est  parfois  si  difficile  de  distinguer  par  ses  ca- 
ractères cliniques  du  choléra  épidémique,  entraînait  des 
conséquences  générales  et  pratiques  des  plus  considéra- 
bles. En  effet,  s'il  était  démontré,  comme  ces  auteurs  le 
prétendent,  que  cette  espèce  ne  se  distingue  —  ni  par  ses 
caractères  microscopiques,  —  ni  par  son  mode  de  végé- 

(')  Ueber  den  BacUlus  der  Choiera  nostras  und  seine  CuUur.  D.  Med. 
Wocheiischrift..  2fj  sep.  1884,  n°  59. 
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talion,  —  ni  par  ses  propriétés  biologiques,  du  microbe 
attribué  au  choléra  indien,  la  doctrine  pathogénique 
de  cette  maladie,  édifiée  par  Koch,  serait  profondément 
ébranlée.  La  communauté  d'origine  et  de  nature  de  ces 
deux  affections  que  l'observation  pure  et  les  études  clini- 
ques les  plus  patientes  n'ont  pas  su  établir,  s'imposerait 
désormais  sans  discussion  à  tous  les  esprits. 

On  voit  aussi  les  modifications  graves  que  ce  fait  in- 
troduirait nécessairement  dans  le  code  de  prophylaxie, 
partout  adopté  actuellement.  En  effet,  la  doctrine  qui 
assigne  une  même  origine  au  choléra  épidémique  et  au 
choléra  sporadique,  comme  M.  Guérin  l'a  dit  avec  raison, 
«  nous  met  en  face  d'une  étiologie  nouvelle,  d'une 
»  thérapeutique  et  d'une  prophylaxie  nouvelles  (*).  » 

Une  autre  conséquence  très  sérieuse  pour  la  pratique 
résulterait  de  l'existence  de  ce  microbe,  car  une  des  appli- 
cations les  plus  importantes  de  la  découverte  de  Koch, 
serait  ruinée  dans  son  principe.  Si  le  choléra  qui  surgit 
spontanément  sous  nos  latitudes  et  celui  qui  nous  est 
importé  des  Delta  du  Gange,  sont  dus  au  même  microbe, 
l'étude  microscopique  et  l'analyse  bactérioscopique  des 
déjections  perdent  toute  valeur  pour  établir  le  diagnostic 
des  cas  douteux.  Les  mesures  d'isolement  et  de  désin- 
fection si  efficaces,  quand  elles  sont  exécutées  en  temps 
opportun,  c'est-à-dire  dès  que  la  nature  exacte  des  pre- 
miers accidents  cholériformes,  observés  dans  une  loca- 
lité, a  été  reconnue,  n'ont  plus  la  même  raison  d'être 
prises.  Enfin,  les  observations  de  MM.  Finckler  et  Prior, 
en  attribuant  à  leur  microbe  des  propriétés  biologiques 
inconnues  du  savant  micrologue  de  Berlin,  jettent  des 

(')  Discussion  sur  l'épidémie  du  ciioléra.  Bull,  de  l'Acad.  de  méd.  de 
Paris,  séance  du  16  sept.  1884,  n»  38,  p.  1,291. 
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(loules  graves  sur  rcxactiludc  de  ses  longues  reclier- 
clies. 

A  tous  ces  points  de  vue,  il  importait  de  soumettre 
sans  retard  à  de  nouvelles  investigations  et  à  un  contrôle 
expérimental  rigoureux,  les  laits  décrits  par  les  expéri- 
mentaleurs  de  Bonn. 

Grâce  à  l'obligeance  qu'ils  ont  eue  de  m'envoyer  une 
de  leurs  cultures,  j'ai  pu  entreprendre  quelques  recher- 
ches sur  cette  question  et  faire  une  étude  comparative 
fort  intéressante  des  caractères  de  leurs  cultures  avec 
ceux  des  cultures  pures  du  microbe  cholérigène,  dont 
j'ai  observé  de  nombreuses  générations. 

Les  déjections  caractéristiques  des  diarrhées  choléri- 
formes,  qui  ont  éclaté  en  diverses  contrées  pendant  les 
fortes  chaleurs  de  l'été  dernier,  ont  été  étudiés  au  micros- 
cope par  plusieurs  observateurs.  Koch  et  d'autres,  dans 
un  but  de  contrôle,  les  ont  examinées  attentivement  sans 
y  trouver  des  organismes  ayant  quelque  ressemblance 
avec  ceux  du  choléra  asiatique  (*). 

J'ai  fait  de  mon  côté,  au  mois  de  juillet  dernier,  d'assez 
nombreuses  recherches  sur  les  selles  de  cinq  malades 
atteints  de  choléra  sporadique  bien  caractérisé  (évaciua- 
tions  abondantes,  riziformes  même,  crampes,  anurie, 
phénomènes  d'algidité,  etc.).  Mais  dans  leurs  déjections 
liquides,  je  n'ai  trouvé  que  des  diplococcus  ou  des 
chaînes  de  microcoques,  parfois  de  gros  bacilles,  en 
quantité,  jamais  la  moindre  apparence  d'un  microbe 
incurvé,  rappelant  par  sa  forme  celle  des  virgules  cholé- 
riques. 

(•)  Conjerenz,  etc.,  loc.  cil. 
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Or,  c'est  clans  les  matières  fécales  solides  rendues  au 
début  et  non  dans  les  selles  caractéristiques  de  la  période 
de  confirmation  de  la  maladie,  que  les  expérimentateurs 
allemands  ont  trouvé  leurs  virgules.  Pour  expliquer  ce 
fait  inattendu,  ils  supposent  que  les  évacuations  profdses 
ont  pour  effet  de  balayer  l'intestin  et  de  le  débarrasser 
complètement  de  l'espèce,  à  laquelle  ils  attribuent  cepen- 
dant tous  les  phénomènes  caractéristiques  de  la  maladie. 
Les  rapports  anatomo-pathologiques,  établis  par  les  divers 
observateurs,  entre  la  présence  des  virgules  dans  les 
déjections  et  les  lésions  propres  au  choléra  ;  leur  abon- 
dance proportionnelle  à  l'intensité  même  des  processus 
morbides  et  à  la  durée  de  la  maladie,  manquent  donc 
complètement  dans  ces  observations  sur  le  choléra 
sporadique.  Ce  défaut  de  concordance  dans  les  faits 
constitue  une  première  différence  entre  la  doctrine  sou- 
tenue par  MM.  Finckler  et  celle  de  Koch,  et  ce  fait  mé- 
rite d'être  retenu. 

D'autre  part,  la  description  que  ces  auteurs  donnent 
du  microbe  du  choléra  nostras  ne  s'adapte  pas  tout  à  fait 
à  celle  de  l'espèce  trouvée  par  Koch  dans  le  choléra  vrai  : 
les  virgules,  chez  les  malades  atteints  de  choléra  endé- 
mique, seraient  plus  épaisses  vers  le  milieu  de  leur  cour- 
bure qu'à  leurs  extrémités,  de  sorte  qu'avec  des  extrémités 
amincies,  elles  auraient  la  forme  d'un  croissant  de  lune. 
Or,  le  bacille-virgule  de  Koch,  d'après  tous  les  observa- 
teurs, a  la  même  épaisseur  partout,  et  ses  extrémités 
sont  mousses  et  arrondies.  N'ayant  pas  eu  l'occasion 
d'examiner  des  préparations  faites  avec  les  selles  des 
malades  de  MM.  Finckler  et  Prier,  je  ne  puis  me  pro- 
noncer sur  la  ressemblance  que  ces  microbes  pré- 
senteraient avec  ceux  du  choléra  asiatique;  mais  le 


(I'  llii('|)|)o  (*)  qui  en  a  vu  au  Congrès  de  Ma^dehoiirg, 
a  Irouvô  que  les  virgules  du  choléra  nostras  sont  plus 
épaisses  et  plus  massives,  il  paraît  cependant  que  Koch 
aduiellrail  leur  complète  identité  de  l'oi-ine  avec  ses 
bacilles-virgules. 

D'autres  Cormes  ont  encoi'c  été  retrouvées  par  les 
expérimentateurs  de  lionn,  à  côté  de  celles  qui  se  rap- 
prochent des  virgules  cholériques.  Par  un  mode  de 
préparation  assez  inusité  —  qui  consiste  à  ajouter  le 
liquide  colorant  directement  aux  matières  fécales,  au 
lieu  d'en  colorer  une  parcelle  séchée  et  étendue  sur  une 
lamelle  porte-objet,  —  ils  y  reconnurent  la  présence  de 
bactéries,  ayant  l'aspect  de  filaments  allongés,  à  extré- 
mités effilées  et  à  ondulations  variables,  ressemblant  à 
de  gros  spirilles.  A  côté  de  ces  organismes,  se  retrou- 
vent enfin  toutes  les  formes  intermédiaires  entre  les 
longs  filaments  et  les  bacilles  courts  et  incurvés  (**). 

Pour  établir  les  rapports  qui  pourraient  exister  entre 
ces  organismes  et  la  maladie,  MM.  Finckler  et  Prior 
s'assurèrent  ensuite  de  l'absence  de  ces  formes  dans  les 
selles  de  malades  atteints  de  typhus,  de  tuberculose 
intestinale,  de  dyssenterie,  de  diarrhée  intestinale  et 
dans  les  fèces  de  gens  bien  portants.  Ils  conclurent  des 

(*)  Clwlerabacillen  u.  Choiera  nostras.  DeiU.  Med.  Wocliejisclirift, 
5  déc.  1884. 

(*')  Les  micropliolographies  que  j'ai  envoyées  h  M.  Finckler  et  qu'il  m'a 
f;iit  l'honneur  de  montrer  à  la  réunion  des  naturalistes  à  Magdebourg, 
inonlrenl  neUement  les  diverses  formes  de  virgules  et  les  lilamenis 
spiraloïdes.  Mais  il  n'cxisle  là,  pas  plus  (|tie  dans  la  préparation  elle-m(''me 
obtenue  au  moyen  d'une  cullure  dans  du  bouillon,  de  virgules  munies 
de  spores,  ni  de  spirilles  anormaux,  qui  me  paraissent  êlre  des  formes 
û'vivolution,  signalées  par  Niigeli  et  beaucoup  d'obsei'vateurs.  fV.  Zopf, 
Die  SpaUpUze,^''  éd.,  p.  8  et  9.)  J'ai  observé  fréquemment  ces  apparences 
monstreuses,  entre  autres,  chez  les  diverses  formes  de  Leplollirix  et 
de  bacilles  qui  habitent  la  cavité  buccale.  KUes  apparaissent  surtout 
quand  on  essaie  de  les  cultiver  hors  de  leur  milieu  normal. 
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résultats  négatifs  de  ces  examens  que  les  microbes  incur- 
vés, trouvés  dans  tous  les  cas  de  choléra  sporadique, 
sont  propres  à  cette  affection. 

Us  cherchèrent,  en  outre,  à  isoler  cet  organisme  et  à 
l'obtenir  en  culture  pure,  afin  de  mieux  mettre  en  relief 
ses  propriétés  spécifiques,  et,  en  inoculant  le  produit 
de  ces  cultures  à  des  animaux,  de  démontrer  son  pou- 
voir pathogène. 

Mais  ces  divers  essais,  du  moins  dans  leurs  premières 
recherches,  ne  donnèrent  aucun  résultat. 

Dans  leur  note  préliminaire  (*)  parue  le  4  septembre 
dernier,  ils  attribuent  l'insuccès  de  ces  cultures  à  des 
circonstances  spéciales (**),  ignorées,  qui  rendraient  ces 
organismes  inaptes  à  végéter  dans  les  conditions  aux- 
quelles ils  les  avaient  soumis  à  cette  époque.  Mais  il 
n'est  pas  douteux,  au  contraire,  que  le  procédé  assez 
primitif  de  culture,  employé  par  eux,  en  est  uniquement 
cause.  On  doit  reconnaître  qu'il  n'offrait  guère  de  garan- 
ties pour  l'obtention  d'une  culture  pure  et  que  s'il  permet 
parfois,  d'obtenir  des  végétations  très  abondantes  d'une 
espèce,  c'est  en  vertu  de  conditions  qui  se  rencontrent 
exceptionnellement.  Sans  doute,  en  déposant  une  par- 
celle de  mucus  intestinal  ou  de  déjections  cholériques, 
où  les  virgules  sont  rares ,  sur  de  la  toile  mouillée, 
exposée  sous  cloche  à  une  atmosphère  humide  et  à 
une  température  de  55°  à  57",  on  obtient  en  vingt- 
quatre  heures  une  culture  naturelle  et  presque  pure 
de  ces  organismes.  J'ai  pu  maintes  fois  constater  ce 

(*)  Untersuchungen  u.  Choiera  nostras.  D.  Med.  Wochenschrift , 
n"  ô6,  188.i.  ' 

(**)  «  Weitcre Untersuchungen  mûssen.es  klarstellen,  op  dieErfolglO- 
wsigkeitunsercCuUurversnche  fur  Bouillon  einen  principieUen  Grund 
»  hat  »  p.  382,  loc.  cit. 
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(ail  au  lahoiatoirc  du  IMiaro,  où  ce  procédé  a  servi 
|»oiu'  ol)l<'nir  des  prépai'alions  extrêmement  démons- 
lialives,  mais  je  doute  qu'on  puisse  en  tirer  le 
même  parti  pour  reproduire  des  mici'oorf^anismes  quel- 
conques. 

Le  pouvoir  de  multiplication  si  rapide  des  virgules 
exposées  à  une  atmosphère  humide  et  riche  en  oxygène, 
caractérise  pour  ainsi  dire  cette  espèce,  et  il  n'y  a  proha- 
hlement  pas  beaucoup  d'autres  microbes  qui  lui  soient 
comparables  à  ce  point  de  vue.  MM.  Finckler  et  Prior 
se  sont  inspirés  de  cette  observation  pour  chercher  à 
obtenir  une  abondante  multiplication  de  leurs  bacilles. 
Mais  en  opérant  de  cette  manière,  ils  purent  constater 
que  leurs  cultures  étaient  envahies  par  des  végétations 
extrêmement  exubérantes  de  petits  micrococcm  parmi' 
lesquels  on  ne  retrouvait  plus  de  virgules.  J'ai  essayé 
de  répéter,  de  loin,  cette  expérience,  en  déposant  sur  du 
linge  mouillé  recouvert  d'une  couche  de  gélatine  nutri- 
tive, une  parcelle  de  la  culture  que  je  tiens  de  leur  obli- 
geance ;  je  n'ai  pas  été  surpris  de  trouver  ce  milieu  en- 
vahi, en  peu  de  temps,  par  des  colonies  très  variées, 
parmi  lesquelles  les  formes  incurvées  étaient  rares. 

Ce  fait  démontre  déjà  qu'il  existe  entre  les  bacilles 
courbes  du  choléra  asiatique  et  ceux  trouvés  chez  ces 
malades,  des  différences  que  l'étude  des  cultures  pures 
rend  plus  frappantes  encore. 

Trois  semaines  après  la  publication  de  cette  note  som- 
maire, MM.  Finckler  et  Prior  (*) annoncèrent,  au  Congrès 
de  Magdebourg,  qu'ils  étaient  parvenus  au  moyen  de 
procédés  de  culture  différents  de  ceux  employés  pour 
leurs  premiers  essais,  à  isoler  l'organisme  courbe. 
(*)  Ueber  dm  BacUlus  d.  Choiera  nosiras,  elc,  loc.  cit. 
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En  inoculant  divers  milieux,  tels  que  du  linge  humide, 
des  pommes  de  terre,  du  lait,  du  bouillon  et  de  la  géla- 
tine nutritive  avec  une  parcelle  de  ces  matières  fécales, 
et  en  faisant  de  fréquentes  réinoculations,  ils  avaient 
obtenu,  pensaient-ils,  dès  la  sixième  ou  la  septième 
génération,  des  cultures  pures  du  bacille  incurvé. 

On  sait  combien  il  est  rare  qu'on  parvienne ,  en 
ensemençant  un  milieu  avec  une  substance  contenant  des 
bactéries  d'espèces  diverses,  dont  la  rapidité  de  dévelop- 
pement et  l'adaptation  au  milieu  sont  variables,  à  avoii' 
une  culture  pwe  d'un  organisme  déterminé  d'avance. 
Dans  des  conditions  aussi  défavorables,  ce  résultat  ne  peut 
guère  être  atteint  que  par  une  sorte  de  hasard.  Pour 
que  ce  procédé  ait  quelques  chances  de  réussir,  il  faut, 
comme  je  le  disais  plus  haut,  que  l'espèce  qu'on  veut  iso- 
ler soit  douée  d'un  pouvoir  reproducteur  très  grand  et 
que  les  conditions  de  milieu  lui  soient  plus  favorables 
qu'à  toutes  les  autres  qui  existent  dans  la  matière  ense- 
mencée. Dans  ce  cas,  il  peut  arriver  qu'elle  se  reproduise 
pour  ainsi  dire  seule  et  que  ses  générations  innombrables 
étouffent  momentanément  la  croissance  de  toutes  les 
autres  espèces  qui  l'accompagnent.  Mais  les  expériences, 
citées  plus  haut,  semblent  indiquer  que  les  bacilles  in- 
curvés du  choléra  nostras  ne  se  conduisent  pas  ainsi 
dans  les  cultures  impures. 

Les  difficultés  qu'on  éprouve  à  obtenir  la  multipli- 
cation d'une  espèce  déterminée  d'avance  dans  les  cul- 
tures en  masse,  inoculées  au  moyen  d'une  semence  im- 
pure, ont  fait  imaginer,  depuis  longtemps,  diverses 
méthodes  de  triage  et  de  culture  fractionnée,  qui  facilitent 
la  séparation  des  organismes  confondus  dans  la  matière 
ensemencée.  Parmi  ces  procédés,  dont  l'importance  est 
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miijciin!  pour  rol)lcnl.ioii  des  cultiii-cs  pures,  le  plus 
parlait  et  le  plus  sûr,  incoutestahlemcnl,  est  celui  employé 
pai'  Kocli  :  il  consiste,  comme  l'on  sait,  à  cultiver  les 
oiganismes  sur  une  lame  de  verre,  un  porle-ohjel,  dam 
un  milieu  nulrilif  de  consislance  ferme,  mi-molle. 
Ce  procédé,  bien,  connu  depuis  les  remarcpiahles  pu- 
blications du  savant  micrologue  de  l'Ofiice  sanitaire 
de  Berlin,  permet  de  reconnaître,  sous  un  faible  gros- 
sissement, par  la  forme  de  leurs  colonies  distinctes 
et  séparées,  les  divers  organismes  confondus  et  mêlés 
dans  les  produits  pathologiques.  Il  est  facile,  dès  lors, 
de  faire  des  cultures  de  chacune  de  ces  colonies,  avec 
la  certitude  qu  elles  ne  contiendront  aucune  autre  espèce. 
J'indiquerai  plus  loin  les  résultats  très  intéressants  que 
ce  procédé,  si  simple  à  mettre  en  pratique,  m'a  donnés 
en  l'appliquant  à  l'étude  des  microbes  contenus  dans  la 
culture  de  MM.  Finckler  et  Prior. 

Quoi  qu'il  en  soit,  par  l'examen  de  nombreuses  pré- 
parations de  leurs  cultures,  les  expérimentateurs  de 
Bonn  ont  été  amenés  à  admettre  dans  le  cycle  de  déve- 
loppement du  microbe  courbe  une  série  de  phases, 
qui  n'ont  guère  été  observées  jusqu'ici  chez  d'autres 
microbes  et  qui  offrent  un  grand  intérêt. 

D'après  leurs  observations,  les  bacilles  à  la  septième 
génération,  mêlés  encore  à  quelques  rares  micrococciis, 
atteignent  l'apogée  de  leur  développement  en  vingt- 
quatre  heures.  Des  formes  arrondies,  semblables  à  des 
cocons,  prennent  ensuite  leur  place  et  disparaissent, 
à  leur  tour,  après  peu  de  temps,  en  ne  laissant  plus, 
comme  trace  de  leur  présence,  que  des  détritus  noirâtres 
sans  forme  déterminée.  L'apparition,  dans  les  cultures. 
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des  bacilles  incurvés  serait  donc  très  passagère,  et  ils  n'y 
existeraient,  à  letat  de  pureté,  que  pendant  ce  court 
espace  de  temps,  qui  arrive  quarante-huit  heures  après 
l'inoculation  du  milieu;  peu  après,  ils  sont  remplacés 
par  des  foi-mes  successives  de  développement  très  diffé- 
rentes. Les  bacilles  augmentent  d'abord  de  volume, 
prennent  l'aspect  fusiforme  et  ressemblent  à  une  pierre 
à  aiguiser  [Gestalt  eines  Wetzsteines)  ;  ils  deviennent 
transparents,  et  à  chacune  de  leurs  extrémités  on  voit 
apparaître  un  point  plus  opaque,  que  MM.  Finckler  et 
Prior  ont  pris  pour  une  spore.  Celles-ci  deviendraient 
libres  et  mobiles,  en  s'éparpillant  dans  le  milieu  et  on 
les  y  retrouve  à  côté  de  l'enveloppe  vide  du. corpuscule 
qui  les  a  produit.  Ces  spores  germent  dans  le  même 
milieu,  et  se  transforment  peu  à  peu  en  bâtonnets  cour- 
bes, qui,  finalement,  s'allongent  et  prennent  toutes  les 
formes  possibles  des  spirilles. 

L'existence  de  ces  derniers  paraît  tout  aussi  limitée. 
A  un  moment  donné,  les  spirilles  se  modifient  com- 
plètement, en  gonflant  considérablement  en  certains 
points,  tantôt  à  leurs  extrémités,  d'où  leur  forme  en 
massue,  tantôt  vers  leur  milieu  ;  ils  présentent  ainsi 
les  formes  les  plus  bizarres.  Arrivé  à  ce  point,  le  cycle 
paraît  complet  et  les  spirilles  disparaissent.  Mais 
bientôt  il  recommence,  et  soudain  l'on  voit  apparaître 
des  masses  énormes  de  petits  bacilles  courbes.  Très  sou- 
vent, ils  sont  agglomérés  en  nids  ou  en  groupes,  dont 
la  disposition  rappelle  tout  à  fait  la  forme  des  spirilles- 
mères  {Ammenspirillcn)  qui,  en  éclatant,  leur  ont 
donné  naissance.  Ces  virgules  jeunes  deviennent  le  point 
de  départ  d'une  génération  nouvelle  en  passant  par  la 
période  de  sporulation,  et  tout  le  cycle  reprend. 
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Ce  mode  dVîvolulioii  lorl  intéressant  que  je  viens 
(res(jiiisser,  (lilïï'i'c!  eonsidérahlemcnt,  de  l'aveu  même 
d(!  ces  observateurs,  de  tout  ce  qui  a  été  observé  et 
déerit  jusqu'ici.  Aussi  croient- ils  devoir  insister  sur 
l'absolue  pureté  de  leurs  cultures  et  sur  la  présence,  dans 
leurs  nombreuses  préparations,  de  tous  les  stades  inter- 
médiaires de  ce  cycle  végétatif  (*). 

Ces  recherches  établissent  donc  des  différences  ex- 
Irêmement  nettes  entre  le  mode  de  développement  de 
cet  organisme  et  celui  décrit  par  Koch  :  la  présence 
d'une  période  de  sporulation,  la  transformation  des  vir- 
gules en  spirilles  très  développés,  de  formes  extraordi- 
naires, qui  reproduisent  par  génération  endogène  (?) 
une  nouvelle  génération  de  jeunes  bacilles  incurvés,  — 
tout,  dans  celte  succession  de  formes  végétatives,  nous 
éloigne  des  faits  observés  pour  l'espèce  cholérique.  La 
sporulation,  fait  de  la  plus  grande  importance,  n'a  jamais 
été  constatée  chez  les  virgules  cholériques,  par  Koch  et 
ses  collaborateurs  et  il  est  fort  peu  probable  que  ce  stade 
de  développement,  s'il  existait  réellement  chez  elles, 
aurait  pu  échapper  à  leurs  observations. 

Toute  la  valeur  de  ces  recherches  sur  le  mode  de 
développement  de  l'organisme,  trouvé  par  iMM.  Finckler 
et  Prior,  dépend  de  la  pureté  de  leurs  cultures.  C'est  le 
le  point  capital  du  débat  soulevé  par  cette  découverte  ; 
la  preuve  certaine  qu'ils  ont  étudié  des  cultures  pures 
doit  seule  décider  la  question  de  savoir  s'ils  sont  en 
droit  d'accorder  au  choléra  nostras  la  même  cause  mor- 

(•)  Oii  no  pou(.  guère  comparer  ce  mode  d'évolulioii  qu'aux  phases 
végélalives  décrites  par  (Jeddos  et  Kwarl  pour  le  SpiriUiini  imditla  (?) 
(V.  Proceedings  of  Ihe  Roy.  Soc,  vol.  XXIV,  1878,  p.  -iSl). 
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bifique,  le  même  organisme  pathogène  qu'au  choléra 
épidémique. 

Or  une  étude  comparée  des  cultures  de  ces  deux 
espèces  de  bactéiies  n'a  pas  tardé  à  me  démontrer  que  la 
culture  qui  m'avait  été  remise  par  ces  expérimentateurs 
était  impure  et  contenait  plusieurs  espèces  d'organismes. 

Le  tube  préparé  par  M.  Finckler  renfermait  une  très 
petite  quantité  d'Agar-Agar,  un  c.  c.  environ,  solide, 
parfaitement  translucide  et  ayant  une  légère  fluorescence 
verdàtre.  Sa  surface  était  en  partie  recouverte  par  des 
végétations  formant  une  couche  opaque,  blanchâtre  et 
assez  consistante. 

Une  préparation  de  ces  colonies  mises  sous  le  micros- 
cope nous  a  donné  le  photogramme  M,  pl.  VllI.  On  y 
voit  des  bacilles  en  virgule,  qui,  par  leurs  formes  et 
leurs  dimensions,  rappellent  ceux  de  Koch,  cultivés 
dans  le  même  milieu.  Les  formes  en  S  et  en  U  y  sont 
assez  rares.  Je  n'y  ai  pas  trouvé  de  longs  filaments. 

A  côté  d'eux,  il  existe  d'autres  corpuscules  de  même 
forme,  mais  qui  s'en  distinguent  nettement  parce 
qu'ils  prennent  très  mal  la  matière  colorante.  Ce  sont 
peut-être  ces  formes-là  qui  ont  été  décrites  par  M.  Finc- 
kler comme  étant  les  enveloppes  des  microbes  sporifères. 
Enfin,  on  y  trouve  encore  des  organismes  de  forme 
arrondie  ou  un  peu  allongée,  se  colorant  très  fortement. 
Us  sont  tantôt  disséminés  et  souvent  groupés  en  diplo- 
coccus,  tantôt  agglomérés  en  colonies  plus  ou  moins 
nombreuses,  en  zooglées.  Ces  formes  correspondraient- 
elles  aux  spores,  d'après  M.  Finckler?  Cela  paraît,  à 
première  vue,  bien  peu  probable,  à  cause  de  leur  grande 
affinité  pour  la  matière  colorante,  de  leur  groupement 
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par  deux,  en  colonies,  etc.  \iniin.  on  peut  y  discerner 
encore  des  bacilles  droits. 

Le  mélange  de  ces  types  très  différents  et  entre  les- 
quels la  préparation  ne  permet  guère  de  saisir  de  rap- 
ports génétiques,  donnait  à  supposer  que  la  culture  de 
M.  Finckler  était  impure,  supposition  confirmée  par  les 
observations  ultérieures. 

I.  Cultures  en  inas^^e. 

Il  importait,  avant  tout,  d'étudier  les  caractères  ma- 
croscopiques des  cultures  dans  la  gélatine  nutritive  et 
sur  l'Agar-Agar,  ensemencées  avec  le  produit  de  la  cul- 
ture qui  m'était  fournie  par  les  expérimentateurs  de 
Bonn.  En  les  comparant  avec  des  cultures  pures  des 
virgules  cholériques,  il  devait  être  facile  de  voir  si, 
comme  il  a  été  affirmé  au  Congrès  de  Magdebourg,  leur 
ressemblance  est  complète. 

Dans  ce  but,  j'ai  inoculé  le  même  jour,  19  octobre 

dernier,  à  10  heures  du  soir, 

4  tubes  Agar  (*),  n"^  204,  205,  206  et  207,  série  M, 
et4/M^es^e/afmen,n''^208,20h,210  et2H,  sérieN, 

avec  les  colonies  du  tube  de  M.  Finckler.  En  même 

temps,  dans  un  but  de  comparaison, 

4  tubes  Agar,  n"^212,  213,  214  et  216,  série  L, 
et  4  tubes  gélatine,  n"'  216,  217,  218  et  219,  série  0, 
furent  inoculés  avec  une  culture  pure  des  virgules 

(•)  D'après  la  formule  adoptée  par  Koch  pour  la  culture  des  virgules, 
ce  milieu  contient  4  "/o  de  gélatine  nutritive  et  0,o  %  d'Agar-Agar  ou 
gélose.  ,  ^       .    -  V  , 

(")  Macéré  à  froid  de  viande  hachée,  dont  le  suc  a  été  exprime  à  la 
presse  et  neutralisé  soigneusement  avec  du  triphosphate  de  soude;  on  y 
ajoute  10  o/o  de  gélatine,  1  "/o  de  peptonc  et  n,o  o/o  de  ciilorure  de 
sodium. 
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cholériques,  7*"  génération  dans  de  l'Agar-Agar.  Cette 
dernière  provenait  d'une  série  de  générations  nom- 
breuses, datant  de  plus  de  huit  semaines,  et  les  microbes 
qu'elle  contenait  étaient  issus  de  virgules,  prises  dans 
du  mucus  intestinal  recueilli  chez  un  cholérique,  mort 
à  l'hôpital  du  Pharo,  au  mois  d'août  dernier. 

Ces  tubes  demeurèrent  d'abord  dans  une  chambre 
non  chauffée,  dont  la  température  a  varié  entre  8"  et 
17".  En  les  exposant  pendant  un  certain  temps  à  une 
température  aussi  peu  élevée,  j'avais  pour  but  de 
m'orienter  rapidement  au  sujet  de  l'influence  que  le 
degré  de  chaleur  exerce  sur  le  développement  des  orga- 
nismes du  choléra  nostras.  Je  comptais,  en  même  temps, 
si  ces  cultures  prospéraient,  pouvoir  mieux  observer, 
grâce  à  une  lenteur  plus  grande  des  transformations  qui 
s'accompliraient  dans  les  milieux,  les  diverses  particula- 
rités de  leur  végétation  et  de  celles  des  virgules  cholé- 
riques. Mes  observations  m'ont  d'ailleurs  démontré  que 
le  microbe  de  Koch,  malgré  l'opinion  contraire  de  cet 
auteur,  produit  encore  à  ce  degré  peu  élevé  de  tempéra- 
ture, mais  après  un  temps  beaucoup  plus  long,  huit  à 
dix  jours,  certaines  modifications  très  caractéristiques 
dans  les  milieux  à  la  gélatine. 

Eic  octobre,  à  lO  h.  matin  (12  heures  après  l'inocula- 
tion). —  Aucun  des  tubes  eu  observation  ne  présente  de  trace 
d'opacités,  indices  d'une  végétation  débutante. 

Aléme  jour,  à  lO  Ii.  soîr  (24  heures).  —  Les  4  tubes  de  la 
série  M  (Agar)  et  ceux  de  la  série  N  (gélatine)  inoculés  avec  la 
culture  de  Finckler,  offrent  déjà,  le  long  du  canal  creusé  par  le  fil 
de  platine  ayant  servi  à  l'inoculation,  des  traces  de  la  multiplica- 
tion des  microbes  sous  forme  d'une  légère  huée  blanchâtre. 
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Les  tubes  des  séries  L  et  0  ne  présentent  pas  le  moindre  chan- 
gement. 

■jo  21  oclohro,  à  lO  II.  iiialln  (36  heures).  —  Les  4  tubes  de 
la  série  M  (Agar,  inoculés  avec  tuhe  FinchUir)  sont  le  siège  d'une 
végétation  active.  —  Les  colonies  se  sont  étendues  à  la  surface 
libre  du  milieu  et  y  forment  une  couche  d'aspect  graisseux,  d'un 
blanc  pur,  assez  semblable  à  de  la  bougie  fondue.  —  Autour  de 
la  piqûre,  les  opacités  se  sont  étendues  sous  forme  de  gaîne. 

Le  tiers  supérieur  du  milieu  a  pris  une  coloration  cerdûire 
très  claire,  comme  fluorescente.  —  (J'ai  noté  cette  môme  colora- 
tion, à  Marseille,  dans  des  cultures  contaminées  par  un  gros  Mi- 
croeoccus  dont  j'ai  des  préparations.) 

Les  opacités  dans  la  profondeur  sont  homogènes,  peu  épaisses 
et  d'un  blanc  très  pur. 

Examinée  au  microscope,  je  ne  trouve  plus  dans  cette  culture 
que  des  bacilles  courbes,  pareils  à  ceux  du  tube  ayant  servi  à 
l'inoculation,  et,  à  côté  d'eux,  des  bacilles  droits  et  des  raicro- 
coccus  ovales,  souvent  réunis  par  deux,  peu  abondants  et  parfois 
en  zooglées  épaisses. 

Les  4  tubes  de  la  série  N  (gélatine),  à  la  même  heure,  montrent 
le  long  de  la  piqûre  une  opacité  blanchâtre,  homogène,  en  traînée, 
sans  grumeaux,  ni  cristallisations. 

Les  tubes  des  séries  L  et  0  (Agar  et  gélatine  inoculés  avec  le 
microbe  cholérique)  offrent  le  long  du  trajet  laissé  par  l'aiguille 
des  pointements  cristallins,  orientés  perpendiculairement  à  l'axe 
de  ce  canal.  Sous  un  grossissement  de  x  40,  on  reconnaît  que 
ce  sont  des  aiguilles  prismatiques  géminées. 

Pas  d'opacités. 

lic  2t  octobre,  à  lO  li.  soir  (48  heures).  —  Série  M  {choléra 
nostras  dans  Agar).  —  Môme  aspect,  mais  extension  des  opaci- 
tés sous  forme  de  nuages. 

Série  N  (choléra  nostras  dans  gélatine).  —  En  haut  de  chaque 
piqûre  se  creuse  un  espace  vide,  dont  la  forme  varie  un  peu  ;  ce 
n'est  pas  exactement  le  premier  aspect  de  la  bulle  arrondie  des 
virgules  cholériques.  Ce  vide  s'étire  dans  le  sens  de  la  longueur 
du  canal  et  s'évase  peu. 

Le  canal  s'élargit,  s'entoure  d'une  gaine  opaque,  bien  homo- 
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gène,  de  plus  en  plus  étendue.  —  Quelques  grumeaux  arrondis, 
plus  opaques,  y  apparaissent, 

L'espace  buUeux  ne  se  déplace  pas,  quand  on  incline  le  tube;  il 
n'y  a  pas  de  liquéfaction  de  la  gélatine. 

Série  L  {choléra  asiatique  dans  Agar),  —  Opacités  assez 
denses,  blanchâtres,  mêlées  le  long  de  la  piqûre  à  des  cristallisa- 
tions. 

Surface  couverte  d'une  couche  blanchâtre,  graisseuse. 

Série  0  {choléra  asiatique  dans  gélatine).  —  Une  'petite  bulle 
s'est  'produite  en  haut  de  la  piqûre,  les  cristallisations  ont  aug- 
menté, et  il  s'y  est  ajouté,  autour  de  son  trajet,  une  traînée  nua- 
geuse, homogène. 

Le  3®  octobre,  à  lO  malin  (3^  jour).  —  Série  M.  Comme 
hier;  —  la  fluorescence  bleue-verte  est  bien  marquée  dans  les 
couches  supérieures  du  milieu. 

Ce  phénomène  intéressant  de  la  fluorescence,  que  certains 
organismes  communiquent  au  milieu  de  culture,  a  déjà  été  signalé 
par  Koch  ;  il  a  isolé  les  microbes  qui  la  produisent,  et  a  trouvé  des 
espèces  qui  liquéfient  la  gélatine  et  d'autres  qui  la  laissent  intacte. 
Toutes  deux  appartiennent,  je  crois,  au  groupe  des  bacilles. 

Série  N.  —  Les  espaces  buUeux  ont  augmenté  de  volume,  et 
présentent  entre  eux  des  aspects  assez  difl'érents.  —  L'un  se  pro- 
longe jusqu'au  bas  de  la  piqûre.  —  Son  trajet  est  entouré  d'une 
opacité,  qui  s'étend  de  plus  en  plus,  mais  presqu'également  dans 
le  sens  de  la  longueur. 

Pas  d'entonnoir  liquide.  Quelques  grumeaux  épais  en  haut  et 
en  bas. 

Fluorescence  caractéristique  dans  le  tiers  supérieur  du  milieu. 
Série  L.  —  Peu  de  changements. 

Série  0.  —  La  traînée  le  long  de  la  piqûre  se  prononce.  Son 
extrémité  supérieure,  occupée  par  l'espace  gazeux,  s'arrondit  et 
l'aspect  d'une  bulle  s'y  annonce.  —  Elle  repose  sur  un  fond 
opacifié,  en  forme  H'entonnoir. 

Le  3^  octobre,  à  lO  h.  soir.  —  Changements  peu  appré- 
ciables dans  les  diverses  séries  de  tubes. 

0 
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Mjv  a»  oclolire  ù  1l>  li.  malin.  (4"^  jour).  18^-25".  —  Série 
M.  —  Môme  aspect,  mais  envaiiissement  de  proche  en  proche  du 
milieu  par  les  opacités  homogènes,  plus  épaisses  le  long  de  la 
piqûre.  —  Belle  fluorescence. 

Les  végétations  paraissent  se  diffuser  rapidement  dans  le 
milieu. 

Série  N,  —  Comme  hier.  —  Fluorescence. 

Série  L.  —  Les  opacités  sont  plus  grumeleuses. 

Série  0.  —  La  bulle  est  nettement  accusée,  elle  flotte  sur  un 
liquide  louche  où  nagent  de  fines  granulations  ;  —  cet  espace, 
rempli  par  la  gélatine  fluidifiée,  a  une  forme  évasée  en  enton- 
noir. —  Il  se  termine  en  pointe  sur  le  trajet  laissé  par  l'aiguille, 
lequel  est  rempli  par  une  colonnette  mince  de  grumeaux  épais, 
jaunâtres. 

Ijc  24  octobre  (Séjour).  —  Série  M.  —  Les  opacités  forment 
une  masse  d'égale  épaisseur,  cylindrique,  qui  occupe  le  tiers  envi- 
ron de  la  capacité  du  tube. 

Série  N.  —  Fluorescence  manifeste.  Extension  considérable 
autour  de  la  piqûre.  —  Bulle  allongée,  peu  transparente. 

Série  0.  —  Opacités  grumuleuses  limitées  autour  des  piqûres, 
mais  bien  plus  étendues  et  plus  épaisses  à  la  surface  libre. 

Série  0.  —  Môme  aspect. 

Le  35  octobre  (6«  jour).  T°  18o-2o°.  —  Série  M.  et  série  N.  — 
Tubes  peu  modifiés.  La  bulle  n'augmente  pas  sensiblement  et  ne 
gagne  pas  dans  son  diamètre  transversal. 

Elle  reste  immobile  quand  on  incline  le  tube.  Elle  n'est  pas 
absolument  transparente,  ses  parois  sont  couvertes  d'un  enduit 
gris-blanc. 

Pas  d'entonnoir  liquide. 

Fluorescence  vert-bleue. 

Le  photogramme  F  (pl.  IV)  reproduit  bien  l'aspect  de  la  culture 
à  cette  période  de  son  développement. 
Série  L.  —  Môme  état. 

Série  0.  —  Les  4  tubes  de  gélatine,  inoculés  avec  les  virgules 
de  Koch,  présentent  un  aspect  identique  et  en  tout  pareil  à  celui 
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que  j'obsex've  depuis  huit  semaines  sur  plus  de  seize  générations 
de  ce  microbe. 

Leurs  particularités  les  plus  caractéristiques  sont  les  suivantes 
que  le  pliotogramme  E  (pl.  IV)  représente  parfaitement  : 

A.  Bulle  gazeuse  volumineuse,  arrondie^  flottant  sur  un 
espace  liquide; 

B.  Espace  fluide,  souvent  renflé  en  ballon,  contenant  un  liquide 
louche  et  très  finement  granuleux ,  terminé  par  un  entonnoir 
effilé.  Son  fond  est  rempli  par  une  masse  épaisse,  jaunâtre; 

C.  T rajet  effilé  du  canal  rempli  par  des  grumeaux  arrondis, 
tassés  et  mêlés  à  des  pointements  cristallins  brillants. 

l,e  »G  octobre  (7»  jour).  —  T°  20-25. 
Série  M  et  N. — Sans  grands  changements. 
Série  L.  —  De  même. 

Série  0.  —  La  bulle  s'aplatit.  —  Le  niveau  supérieur  est  à  peu 
près  liquéfié  complètement,  —  plus  d'entonnoir  ni  de  ballon. 

I^e       octobre  (8«  jour).  —  T°  20-25. 

Série  M.  —  La  végétation  semble  ne  plus  progresser  sensible- 
ment. 

Série  N. — La  bulle  toujours  peu  volumineuse  est  un  peu  mo- 
bile. Liquide  épais.  —  Les  opacités  grumeleuses  n'ont  pas  aug- 
menté. 

Pour  indiquer  l'absence  d'une  liquéfaction  complète  de  la  géla- 
tine, un  tube  a  été  photographié  dans  une  position  oblique.  Com- 
parez à  ce  point  de  vue  le  photogramme  G  avec  le  suivant  H 
(pl.  V),  pris  sous  la  môme  obliquité. 

Série  L.  —  Même  état.  Toute  la  surface  libre  est  couverte  d'une 
opacité  épaisse. 

Série  0.  — Le  quart  supérieur  du  milieu  est  transformé  en  un 
liquide  légèrement  opalescent,  très  fluide  avec  de  rares  grumeaux. 
— Le  restant  du  trajet  de  la  piqûre  est  indiqué  par  une  mince 
colonne  de  grumeaux  deuses,  jaunâtres. 

Voir  le  photogramme  G. 
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Les  transformations  ult^i'ieures  que  les  tubes  inoculés  avec  les 
virgules  du  choléra  asiatique  subiront,  peuvent  être  prédites  à 
coup  sûr.  Lorsqu'ils  ne  renferment  que  3  à  4  c.  c.  de  gélatine,  la 
fluidiflcation  envahit  /Inaleraeut  tout  le  milieu  qui  se  transforme 
en  un  liquide  limpide;  sa  couleur  fonce  un  peu,  et  il  ne  reste 
bientôt  plus,  au  bas  du  tube,  qu'un  très  petit  précipité  amorphe, 
dans  lequel  le  microscope  ne  décèle  plus  de  trace  d'aucune  forme 
organisée. 

Arrivé  à  ce  point  de  l'élude  comparative  de  ces  deux 
cultures,  j'avais  déjà  reconnu  un  nombre  de  particula- 
rités bien  sufïisant  pour  établir  entre  elles,  —  malgré 
un  certain  parallélisme  qui  existe  entre  les  diverses 
modifications  dont  elles  ont  été  le  siège,  —  un  ensemble 
de  caractères  différentiels  très  nets. 

On  peut  les  résumer  en  quelques  traits  :  les  virgules 
cholériques  se  développent  difficilement  à  une  tempéra- 
ture (8"  à  15°)  qui  semble  ne  pas  s'opposer  à  une  crois- 
sance très  rapidedes  cultures  inoculées  avec  les  microbes 
du  tube  de  M.  Finckler.  Elles  exercent  sur  la  gélatine  une 
action  liquéfiante  plus  prononcée.  La  bulle  flottante  et  les 
végétations  apparaissant  autour  de  la  piqûre  produite 
par  l'inoculation,  sont  différentes  dans  les  deux  cas.  Chez 
les  premières,  les  diverses  transformations  du  milieu 
ont  une  tendance  à  s'établir  vers  la  surface  libre, 
là  où  la  végétation  paraît  surtout  active.  Chez  les 
secondes,  le  développement  s'effectue  aussi  bien  en  pro- 
fondeur qu'en  surface.  Le  mode  de  croissance  particulier 
aux  virgules  cholériques  est  bien  d'accord  avec  leur 
nature  tout  à  fait  aérobie.  11  accuse  aussi  une  différence 
assez  nette,  à  ce  point  de  vue,  entre  elles  et  le  mode 
d'existence  des  colonies  du  choléra  nostras.  La  fluores- 
cence vert-bleue  surtout  établit  un  contraste  entre  ces 
deux  cultures. 
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II.  Culliii'os  sur  poi'Ic-objct. 

L'examen  microscopique  des  cultures  ensemencées 
au  moyen  du  tube  de  M.  Finckler  tend  évidemment 
à  faire  admettre  qu  elles  contiennent  plusieurs  espèces 
d'organismes.  Les  ressemblances  superficielles  qu'elles 
présentent  avec  les  cultures  pures  des  virgules  cho- 
lériques, résulteraient  donc  de  cet  assemblage  fortuit 
d'espèces  différentes  dont  les  caractères  respectifs,  en  se 
superposant,  simuleraient  l'aspect  typique  des  cultures 
pures  du  microbe  de  Koch.  De  là,  la  confusion  commise 
par  MM.  Finckler  et  Prior.  Je  ne  doute  aucunement  que 
ces  expérimentateurs  n'eussent  su  l'éviter,  s'ils  avaient 
eu  sous  les  yeux  une  culture  pure  sur  gélatine  des 
bacilles-virgules. 

11  restait  à  fournir  une  démonstration  formelle  de 
cette  hypothèse.  J'ai  employé,  dans  ce  but,  l'admirable 
méthode  de  culture  sur  porte-objet  imaginée  par  Koch. 
Les  services  que  ce  procédé  peut  rendre  pour  instituer 
des  cultures  distinctes  d'organismes  mélangés  dans  un 
même  produit,  en  permettant  de  les  trier  pour  ainsi 
dire  à  volonté,  et  d'obtenir  chacun  d'eux  séparément  à 
l'état  de  culture  pure,  ne  sauraient  être  assez  appréciés. 
Tous  les  expérimentateurs  qui  s'en  sont  servis  en  recon- 
naissent l'excellence,  et  récemment  encore  MM.  Strauss 
et  ses  collaborateurs  de  la  Mission  française  en  Égypte, 
en  faisaient  parfaitement  ressortir  les  avantages  (*). 

(*)  «  Celle  séparalion  difficile  et' pénible,  disent  ces  auteurs,  est  bien 
»  simplifiée  par  l'emploi  des  milienx  solides,  d'après  les  méthodes  de 
»  Koch. })  (V.  Archives  de  physiologie,  3«  série,  t.  III,  p.  418.) 
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Cette  méthode  ne  me  paraissant  pas  aussi  connue 
qu'elle  mérite  de  l'être,  je  crois  utile  d'indiquer  avec 
quelques  détails  comment  j'ai  procédé  dans  son  applica- 
tion à  cette  reclierche.  Après  avoir  chargé  une  aiguille 
de  platine  d'organismes  contenus  dans  la  culture  de 
M.  Finckler,  je  l'ai  soigneusement  lavée  dans  100  ce. 
d'eau  stérilisée.  Des  secousses  réitérées  ayant  disséminé 
également  dans  ce  liquide  les  organismes  que  j'y  avais 
introduits,  j'en  ai  pris  une  goutte  avec  une  pipette 
flamhée  et  je  l'ai  ajoutée  à  2  c.  c.  de  gélatine  à  10  7o, 
fluidifiée  à  25".  Cette  gélatine  a  été  ensuite  coulée  sur 
deux  lames  de  verre,  porte-ohjet,  passées  à  la  flamme  et 
posées  bien  horizontalement.  Ces  préparations  furent 
mises  sous  cloche,  en  chambre  humide.  J'ai  opéré  de 
même  pour  ensemencer  de  la  gélatine  avec  une  culture 
pure  du  choléra  asiatique.  Les  quatre  préparations  ainsi 
obtenues  sont  étiquetées  deux  à  deux,  gélatine  Finckle?' 
et  gélatine  Koch. 

Cette  opération  a  été  faite  le  21  octobre  à  10  heures 
du  soir.  Les  cloches  ont  séjourné  dans  une  chambre  peu 
chauffée,  dont  la  température  a  varié  entre  15"  et  20". 

Le  22,  à  lO  h.  du  soir  (24  heures).  — J'ai  examiné  ces  pré- 
parations sous  un  faible  grossissement,  120  diamètres,  et  avec  le 
plus  petit  diaphragme. 

Gélatine  Finckler.  —  A.  Nombreuses  colonies,  sous  forme  de 
gouttelettes, — colorées  en  jaune  clair,  —  de  forme  circulaire, 
parfaitement  géométrique,  —  à  contours  très  foncés, — et  présen- 
tant un  aspect  finement  granuleux. 

B.  Taches  —  comme  des  gouttes  d'eau  étalées,  de  forme  irrégu- 
lièrement arrondie,  ovale,  —  extrêmement  pâles,  —  translucides 
et  incolores.  —  Contours  à  peine  indiqués,  mais  non  déchiquetés, 
nets.  —  Aspect  finement  granuleux,  mais  à  grains  un  peu  plus 
volumineux.  —  Leur  nombre,  par  rapport  aux  premières  colonies, 
est  dans  un  rapport  d'environ  1  :  5. 
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Gélatine  Koch  .  —  Rien  n'indique  jusqu'ici  sûrement  l'apparition 
des  colonies  typiques,  sinon  la  présence  de  ci  de  là  de  cristallisa- 
tions. 

lie  '^4  octobre  (3'=  jour).  20°. 

Gélatine  Finckler.  —  Les  différences  entre  les  deux  espèces  de 
colonies  sont  devenues  tout  à  fait  manifestes  :  —  L'aspect  des 
colonies  pâles  n'a  pas  varié,  mais  elles  ont  beaucoup  gagné  en 
surface.  —  Les  autres  sont  plus  jaunâtres,  plus  foncées,  et  à  con- 
tours très  exactement  circulaires  ;  elles  paraissent  s'enfoncer  dans 
la  gélatine  sans  la  liquéfier. 

Gélatine  Koch.  —  Première  apparition  des  colonies  des  virgules 
cholériques,  —  sous  forme  de  petits  points  réfringents,  granuleux, 
absolument  transparents  et  à  bords  irréguliers.  —  On  les  a  très 
bien  comparés  à  des  leucocytes. 

Le  ®5  octobre  (4®  jour). 

Gélatine  Finckler.  —  Même  aspect.  —  La  gélatine  présente 
une  belle  fluorescence  vert-bleue.  —  Colonies  pâles,  toujours 
étendues  et  à  bords  non  découpés.  —  granulations  peu  marquées. 
A  l'œil  nu,  elles  ont  l'aspect  de  petites  taches  d'un  blanc  laiteux, 
pas  de  liquéfaction  du  milieu. 

Gélatine  Koch.  —  Les  colonies  paraissent  formées  de  grains 
très  réfringents,  brillants  comme  des  perles  de  verre.  —  Elles 
s'enfoncent  dans  la  gélatine  qui  se  fluidifie  autour  d'elles.  A  l'œil 
nu,  elles  apparaissent  comme  de  petits  points  blanchâtres  logés 
au  fond  d'une  cavité  en  cupule,  creusée  dans  la  gélatine. 

Le  photogramme  P  (pl.  X)  montre  bien  l'aspect  caractéristique 
des  deux  espèces  de  colonies  de  la  culture  de  choléra  nostras, 
sous  un  grossissement  de  120  diamètres. 

Les  colonies  typiques  des  virgules  cholériques  ont  été  repro- 
duites dans  les  mômes  conditions.  (V.  Photogramme  G,  pl.  VI). 

Le       octobre  (5^  jour).  —  Gélatine  Finckler,  —  Môme  état. 

Gélatine  Koch.  —  Les  colonies  caractéristiques  les  plus  grosses 
ont  des  bords  irréguliers,  déchiquetés.  —  Quelques-unes  se  sont 
fusionnées  et  forment  des  masses  un  peu  jaunâtres,  très  granu- 
leuses. 
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■jc  '^7  octobre  (6"  jour).  —  Gélatine  Finc/iler.  —  Môme  aspect, 
peu  de  progrès  ;  il  semble  qu'il  y  ait  arrêt  de  végétation.  —  Pas  de 
trace  de  liquéfaction  de  la  couche  de  gélatine. 

J'ai  sacrillé  une  plaque,  en  y  déposant  une  iarnelle  couvre-objet 
ot  une  goutte  d'eau,  alln  d'oxaminej'  les  colonies  directement  sous 
un  fort  grossissement.  En  écrasant  légèrement  la  préparation,  les 
organismes  contenus  dans  les  colonies  pâles  se  libèrent  et  se 
répandent  bientôt  dans  le  liquide  :  ils  sont  doués  de  mouvements 
très  vifs,  mais  qui  dillérent  des  tourbillonnements  des  virgules. 
Examinés  sans  coloration ,  ils  ont  la  forme  de  courts  bâton- 
nets droits. 

Les  colonies  jaunâtres  résistent  à  la  pression,  elles  s'aplatissent 
et  deviennent  ovales,  sans  que  les  corpuscules  qui  les  composent 
se  disjoignent.  On  dirait  qu'une  substance  intermédiaire  tenace 
les  tient  fortement  agglutinés.  Elles  contiennent  des  corpuscules 
allongés,  des  bacilles  assez  courts. 

Gélatine  Koch.  —  Les  colonies  se  sont  fondues,  la  gélatine 
liquéfiée  eu  grande  partie  s'est  transformée  en  un  liquide  puri- 
forme.  On  n'y  retrouve  plus  que  des  débris  de  colonies. 

L'odeur  très  prononcée  d'urine  de  souris  qu'elle  exhale  rappelle 
bien  celle  des  cadavres  cholériques.  Les  cultures  de  Finckler  sont 
à  peine  odorantes. 

J'ai  fait  ensuite  quelques  préparations  microscopiques  de  ces 
deux  plaques  qui  m'ont  permis,  après  coloration,  de  mieux  déter- 
miner la  forme  des  microorganismes.  Les  cultures  provenant  du 
choléra  sporadique,  contiennent  deux  bacilles  droits,  assez  gros 
et  courts  et  présentant  une  spore  centrale,  peu  colorée.  La  plaque 
ensemencée  avec  des  microbes  cholériques  fournit  des  prépara- 
tions de  virgules  typiques. 

A  côté  de  ses  colonies,  il  y  avait  sur  ces  plaques  deux  à  trois 
îlots  d'une  troisième  espèce  formant  des  masses  volumineuses  et 
se  développant  très  rapidement  dans  la  gélatine.  Leur  coloration 
était  d'un  jaune  sale  ;  j'ai  cru  d'abord  que  c'était  une  espèce  étran-* 
gère,  venue  de  l'air,  et  j'ai  négligé  de  l'examiner  au  microscope. 
Ëlle  produisait  une  liquéfaction  très  étendue  de  la  gélatine. 

Il  est  à  remarquer  que  dans  ce  premier  essai  de  cul- 
ture, je  ne  suis  pas  parvenu  à  trouver  l'espèce  incurvée, 
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qui  existe  cependant  dans  les  préparations  et  dans  la 
culture  sur  Agar-Agar,  préparée  par  M.  Finckler.  Mais 
j'eus  bientôt  l'explication  de  ce  fait,  en  reprenant 
cette  recherche;  sa  présence  m'avait  tout  simplement 
échappé  à  cause  de  la  rareté  même  de  cet  organisme 
au  moment  où  la  culture  avait  été  instituée.  Quelques 
jours  plus  tard,  les  organismes  courbes  avaient  même 
complètement  disparu  dans  la  culture  impure  de  Finc- 
kler. 

En  poursuivant  l'étude  de  cette  intéressante  question, 
je  suis  parvenu  à  y  isoler,  les  uns  après  les  autres,  cinq 
organismes  différents.  Les  cultures  pures  de  ces  mi- 
crobes difjèrent  toutes  notablement  dans  leur  aspect 
extérieur  des  cultures  pures  des  virgules  du  choléra 
asiatique. 

J'ai  isolé  d'abord  un  bacille  droit,  ayant  à  peu  près 
les  mêmes  dimensions  que  le  bacille- virgule  de  Koch, 
mais  plus  épais.  Il  est  très  souvent  muni  de  spores  faci- 
lement reconnaissables.  Ses  végétations  ne  liquétient 
pas  la  gélatine  à  10  "  „,  mais  elles  s'y  développent  très 
bien,  surtout  à  la  surface  libre.  C'est  à  ce  bacille  qu'est 
due  la  fluorescence  bleu-verte  des  cultures,  si  remar- 
quable, et  qui  les  différencie  si  nettement  de  celles  du 
microbe  cholérigène.  J'ai  décrit  précédemment  l'aspect 
de  ces  colonies  :  elles  ont  la  forme  de  taches  allongées, 
transparentes,  incolores  et  finement  granuleuses. 

J'ai  ensuite  cultivé  un  autre  bacille  de  même  prove- 
nance. Il  a  également  la  forme  rectiligne,  mais  il  est  un 
peu  moins  volumineux  que  le  premier.  Il  ne  présente 
pas  d'aspect  caractéristique  dans  le  milieu  à  la  géla- 
tine et  ne  la  liquéfie  pas;  ses  colonies  ont  une  colo- 
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ration  jaunâtre  cl  des  contours  exactenjent  circulaires. 

Mes  cultures  sur  porte-objet  m'ont  permis  d'isoler,  en 
outre,  une  troisième  esj)èce  de  bacille,  dont  les  colonies 
très  peu  nombreuses  dans  un  premier  essai,  n'avaient  pas 
attiré  mon  attention.  C'est  la  seule  qui  ait  une  jorme  in- 
curvée (il  dont  l'aspect  extérieur  se  rapproche  des  vii  gules 
cholériques.  Les  photogrammes  que  j'en  ai  faits  permet- 
tent de  comparer  ses  caractères  microscopiquesavec  ceux 
du  bacille  courbe  typique  du  choléra  asiatique  (v.  pl.  VII, 
phot.  K).  L'espèce  découverte  par  M.  Finckler  me  paraît 
plus  volumineuse;  elle  présente  des  extrémités  effilées, 
et  je  n'ai  l'encontré  que  rarement  des  formes  en  S  ou 
semblables  à  des  spirilles  (*). 

En  tout  cas,  sa  culture  la  caractérise  nettement  :  elle 
ihiidifie  très  rapidement  la  gélatine  et  transforme  ce 
milieu  en  une  masse  liquide  à  une  température  à  laquelle 
les  virgules  végètent  très  péniblement  (10"  à  15°).  Elle 
exerce  celte  action  sur  la  gélatine  nutritive  à  10  % 
d'une  tout  autre  manière  que  le  microbe  de  Koch.  La 
tluidification  du  milieu  s'étend,  dans  tous  les  sens, 
autour  de  la  piqûre  produite  par  l'aiguille  qui  a  servi 
à  l'inoculation,  La  masse  liquéfiée  à  un  aspect  louche, 
très  légèrement  opalescent,  et  la  forme  cylindrique  d'un 
sac  au  fond  duquel  s'accumulent  les  colonies.  Elle  ne 
rappelle,  en  rien,  l'aspect  si  caractéristique, entonnoir 
à  extrémité  effilée  et  terminée  par  un  mince  boyau,  que 
présentent  constamment  les  cultures  des  virgules.  En 
outre,  on  n'y  constate  pas,  vers  la  surface  libre,  la 
bulle  flottante  qui  ne  fait  jamais  défaut  dans  ces  der- 

(*)  Korh  lui  a  reconnu  encore  un  autre  signe  distinctif  :  en  oxaminaiil 
les  préi)aralions  avant  de  les  dessécher,  dans  une  goulte  d'eau,  on  voit 
()ue  le  corpuscule  courbe  est  ronflé  en  son  milieu  et  présente  une 
forme  globuleuse,  —  en  foi  me  de  citron,  d'après  Koch. 
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nicres  cultures  (*).  (Photogramnies  N  et  0,  pl.  IX.) 

Les  colonies  isolées  de  ce  microbe,  quand  on  les 
cultive  sur  un  porte-objet,  sont  aussi  très  différentes  : 
elles  apparaissent  d'abord  sous  forme  d'îlots  arrondis, 
à  contours  bien  circulaires,  finement  granuleux,  ayant 
une  coloration  jaun^itre.  On  ne  saurait  les  confondre 
avec  les  colonies  du  microbe  de  Koch.  De  plus,  elles  se 
développent  avec  une  rapidité  étonnante.  La  fluidification 
de  la  gélatine  s'étend  sur  une  bien  plus  grande  surface. 
Au  bout  de  36  à  48  heures  déjà,  on  voit,  à  l'œil  nu,  de 
larges  gouttes  de  gélatine  fluide,  qui  peuvent  atteindre 
la  dimension  de  deux  à  trois  centimètres.  (V.  Photo- 
grammes P.  et  Q,  pl.  X.)  Elles  deviennent  très  rapide- 
ment confluentes  et  transforment  toute  la  masse  nutri- 
tive en  un  liquide  opalin  en  deux  à  trois  jours.  Leur 
odeur  diffère  de  celle  des  cultures  pures  des  virgules  ; 
elle  n'a  rien  d'aromatique. 

Enfin,  j'ai  encore  pu  isoler,  il  y  a  peu  de  jours,  des 
colonies  d'un  quatrième  bacille,  que  j'ai  reproduit  dans 
la  gélatine,  sans  qu'elle  se  liquéfie,  et  d'un  microcoecus 
chromogène,  jaune. 

Pour  compléter  le  programme  des  recherches  que 
je  m'étais  proposé  de  faire  sur  la  culture  obtenue  par 
les  expérimentateurs  de  Bonn,  j'ai  ensemencé  dans  un 
même  tube  de  gélatine  les  trois  premiers  bacilles,  après 
les  avoir  cultivés  séparément  à  l'état  de  pureté.  J'ai 
obtenu,  dans  ces  conditions,  une  série  de  transforma- 

(•)  Lii  bulle  y  apparaît  quelquefois  d'uuc  manière  toule  passagère  vers 
le  :2«  jour  après  l'inoculation  ;  elle  disparaît  très  rapidement,  souveiit  en 
moins  de  12  heures.  Dans  les  cultures  des  virgules  de  Koch,  la  bulle  est 
un  des  signes  caractéristiques  les  plus  précoces  et  les  plus  permanents. 
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lions,  qui  correspondent  exactement  à  celles  décrites 
précédemment  et  représentées  par  le  photogramme  F, 
pl.  IV. 

Je  crois  inutile  d'exposer  plus  longuement  les  recher- 
ches dont  ces  cultures  ont  été  l'objet,  et  je  pense  avoir 
assez  fait  pour  établir  que  les  essais  de  MM.  Fincklei-  et 
Prior  n'ont  pas  abouti  jusqu'ici  à  obtenir  une  culture 
pure  du  microbe  incurvé  découvert  par  eux  dans  les 
matières  fécales  de  leurs  malades.  La  cuLlure  pure, 
que  je  suis  parvenu  à  en  faire,  démontre  qu'on  ne  peut 
pas  le  confondre  avec  l'espèce  trouvée  par  Kocli  et  par 
d'autres  observateurs  dam  les  produits  cholériques. 

Les  résultats  erronés,  auxquels  les  expérimentateurs 
de  Bonn  sont  arrivés,  apportent  avec  eux  leur  enseigne- 
ment, et  il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'y  insister  quelque 
peu.  Ils  démontrent  l'importance  des  cultures  pures  et 
le  tort  que  ces  expérimentateurs  ont  eu  en  n'observant 
pas  scrupuleusement,  dans  leurs  recherches,  les  mé- 
thodes si  exactes  et  si  sûres  indiquées  par  Koch.  Ils 
mettent  en  évidence  un  fait  important  et  assez  inattendu, 
en  nous  apprenant  que  des  cultures  en  masse  et  impures 
peuvent  présenter  des  ressemblances  trompeuses  avec 
des  cultures  pures,  par  suite  de  la  superposition  des 
caractères  propres  des  diverses  espèces  qui  s'y  sont  déve- 
loppées. 

Quant  au  pouvoir  pathogène  des  virgules  trouvées  par 
MM.  Finckler  et  Prior  dans  les  matières  fécales  de  leurs 
malades,  avant  l'apparition  même  des  symptômes  carac- 
térisliques  du  choléra  sporadique,  on  ne  peut  guère 
admettre  qu'il  soit  démontré  par  leurs  observations.  Ils 
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reconnaîtront  volontiers,  je  suppose,  qu'en  l'absence 
d'autopsies  et  d'inoculations  fructueuses  aux  animaux 
des  produits  d'une  culture  pure,  les  rapports  du  microbe 
avec  les  processus  morbides  ne  sont  nullement  établis. 

J'ai  eu  l'occasion  d'essayer  l'action  pathogène  de  ce  microbe 
sur  les  cobayes.  Après  avoir  injecté  un  c.  c.  de  gélatine  liquéfiée 
d'une  culture  pure  au  9^  jour  sous  la  peau  à  deux  de  ces  animaux, 
Je  n'ai  pas  observé  le  moindre  dérangement  de  leur  santé.  J'ai 
inoculé  ensuite  trois  animaux  dans  le  duodénum  avec  des  doses 
correspondant  à  15  à  20  gouttes  de  ce  liquide.  Ils  n'ont  pas  plus 
été  incommodés  que  les  premiers.  Ces  microbes  ne  possèdent  donc 
pas  d'action  pathogène  et  ce  dernier  trait  de  leur  histoire  natu- 
relle vient  encore  s'ajouter  à  ceux  que  J'ai  décrits  précédemment 
pour  démontrer  toute  la  différence  qui  existe  entre  eux  et  le 
microbe  choléingène. 

Je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire,  avec  Hueppe  (*), 
que  ces  virgules  pourraient  être  l'un  ou  l'autre  des  nom- 
breux parasites  de  la  bouche  qui,  à  la  faveur  de  déran- 
gements dans  les  sécrétions  du  réservoir  gastrique, 
auraient  passé  dans  le  milieu  intestinal,  s'y  seraient 
multipliés,  et  feraient  apparition  dans  les  selles.  Ils  y 
disparaissent  rapidement  dans  la  suite  et  cèdent  la  place 
à  d'autres  espèces,  aux  micrococcus,  par  exemple,  que 
MM.  Finckler  et  Prior,  ont  constamment  trouvés  dans  les 
déjections  diarrhéiques  du  choléra  morbus  sporadique. 
Pour  élucider  ce  point  il  faudrait  comparer  entre  elles 
les  cultures  de  la  virgule  trouvée  dans  les  excréments 
et  de  celles  de  la  salive. 

Je  crois  inutile  de  m'étendre  sur  d'autres  conséquen- 
.ces  qui  résultent,  d'après  moi,  de  l'emploi  des  méthodes 


(*)  Cliolerabacillen  u.  Choiera  nostras.  D.  med.  Woclienschrift,  n»  40, 

>84« 
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d'observation  aux(iiielles  ces  expérimentateurs  ont  eu 
recours.  Les  diverses  phases  végétatives  constatées  dans 
le  développement  des  organismes  courbes  trouvés  par 
eux,  la  sporulation  qu'ils  présentent,  etc.,  doivent  être 
étudiées  à  nouveau.  Je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  poursuivent 
ces  recherclies  en  les  soumettant  à  de  nouvelles  expé- 
riences, dont  l'élude  de  cultures  pures  assurera  les  résul- 
tats. 

Une  conclusion  générale  me  paraît  être  bien  en  situa- 
tion pour  terminer  cette  discussion  d'une  série  d'observa- 
lions  qui  ont  été  considérées  comme  la  plus  sérieuse 
objection  faite  jusqu'ici  aux  propriétés  spécifiques  du 
microbe  cholérigène.  Tous  les  bactériologistes  s'y  rallie- 
ront, je  pense,  et  il  faut  espérer  qu'on  en  tiendra  meil- 
leur compte  à  l'avenir,  avant  d'émettre  un  jugement  sur 
la  valeur  de  recherches  de  ce  genre. 

Pour  établir  une  identité  complète  entre  deux  micro- 
organismes, la  simple  constatation  de  la  ressemblance 
présentée  par  leurs  caractères  morphologiques,  suffit 
bien  rarement  (*).  L'identité  absolue  ne  peut  être  affir- 
mée qu'après  avoir  démontré  qu'ils  ont  le  même  mode  de 
végétation  dans  des  milieux  de  culture  variés,  que  leurs 
colonies  isolées  présentent  le  même  aspect  sous  un  faible 
grossissement  et  que  toutes  leurs  propriétés  biologiques 
et  leurs  conditions  d'existence  ne  diffèrent  aucunement. 
L'analogie  de  leurs  propi'iétés  physiologiques  elles-mêmes 
peut  être  indépendante  d'une  ressemblance  complète  de 

(')  «  NichldasMikroskop.flit  Bienslock,  isl  in  die  baktericlien  Arbeilen 
»  die  Hauplsache,  sondern  die  Gultur.  Das  Mikrosko|)  ist  zunaciist  nur 
»  ein  iicbensachlichen  Conlroiapparat.  Ein  sichere  Auskunft  {^iebl  es 
»  blos  beiin  Sludium  des  Knlwicklunssgeschiclile  dor  Mikrooiganismen, 
«  uber  i lire  Morphologie  eine  uiisichm-,  iil.er  ihro  Physiologie  liberhaupt 
»  keine.  »  (Zcitscliri/l  /.  kU7t.  med.  Uefl  1  et  2, 188i,  vol.  Vlll.) 
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leurs  caractères  spécifiques,  puisque  les  cultures  et  les 
caractères  morphologiques  du  Bacilkis  antliracis,  par 
exemple,  qui  produit  la  fièvre  charbonneuse,  et  ceux  de 
l'espèce  atténuée,  qui  lui  sert  de  vaccin,  n'offrent  aucune 
différence  extérieure  appréciable. 

Par  suite  d'une  coïncidence  dont  j'ai  tout  lieu  de  me 
féliciter,  une  voix  très  autorisée  s'est  élevée  au  moment 
même,  où  je  terminais  ces  recherches,  et  vient  de  pro- 
noncer définitivement  sur  leur  exactitude.  Koch,  à  son 
tour,  réduit  à  leur  juste  valeur  les  objections  puisées 
dans  les  travaux  de  MM.  Finckler  et  Prior  pour  com- 
battre la  spécificité  du  microbe  cholérigène.  Il  les  exa- 
mine avec  sa  compétence  exceptionnelle  dans  un 
important  travail  publié  par  le  Deutsche  medieinisclie 
Woclienschrift  (n"  45,  1884),  dont  M.  le  d'  Ricklin  a 
donné  un  excellent  résumé  dans  le  n"  45  de  la  Semaine 
médicale  de  Paris  (8  novembre  1884).  Ce  document 
arrive  à  point  pour  dissiper  les  derniers  doutes  que 
beaucoup  de  médecins  éprouvent  encore  au  sujet  de 
l'existence  du  microbe  cholérigène  et  il  met  fin  à  un 
débat  que  les  expérimentateurs  de  Bonn  n'ont  pas  hésité 
à  transporter  devant  un  public  étranger  aux  méthodes 
scientifiques  (*).  Voici  l'article  de  M.  le  d''  Ricklin  : 

ce  Depuis  que  M.  Koch  a  publié  l'exposé  complet  de  ses 
recherches  concernant  le  bacille  en  virgule  que  ce  savant 
médecin  considère  comme  le  genre  pathogène  du  choléra 
asiatique,  des  voix  nombreuses  se  sont  élevées,  en 
Allemagne  comme  ailleurs,  pour  attaquer  la  légitimité 
des  conclusions  tirées  par  M.  R.  Koch  de  ses  observa- 

(')  Voir  leur  réponse  aux  critiques  de  Koch  dans  le  n»  314,  11  r.ovem- 
bre  1884,  du  KôLnische  Zeilung. 
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lions.  Nous  rappellerons  que  tout  récemment  on  a  signalé, 
ciicz  nos  voisins,  la  découverte  du  fameux  bacille  en 
virgule  dans  les  déjections  de  malades  atteints  d'un 
simple  choléra  7wslras.  Il  s'agit  là  d'une  question  dont 
l'importance  diagnostique  et  nosologique  est  évidente, 
question  toute  d'actualité,  au  moment  où  on  représente 
le  choléra  comme  faisant,  depuis  des  semaines,  des  vic- 
times aux  portes  de  Paris,  et  à  Paris  même.  Or,  M.  Koch 
vient  de  répondre  à  ses  nombreux  contradicteurs.  Sa 
réponse  mérite  de  fixer  l'attention  des  médecins  qui  s'in- 
téressent aux  questions  du  jour,  non  pas  seulement  à 
cause  du  renom  qui  s'est  attaché  aux  travaux  de  cet 
habile  investigateur,  mais  parce  que  sa  réplique,  remet- 
tant tout  en  cause,  est  propre  à  calmer  le  zèle  de  ceux 
qui,  avides  de  captiver  l'attention  du  public,  s'aventu- 
rent à  la  légère  dans  les  questions  épineuses  de  la  micro- 
biologie, sans  justifier  de  connaissances  techniques  suf- 
fisantes. 

»  La  réponse  de  M.  Koch  s'adresse  spécialement  à 
deux  des  publications  qui  ont  été  dirigées  contre  sa  dé- 
couverte du  bacille  spécifique  du  choléra  indien.  La  pre- 
mière de  ces  publications  a  pour  auteur  M.  C.  Lewis  et 
a  paru  dans  la  Lancette  anglaise  {Tlie  Lancet,  20  sep- 
tembre 1884,  p.  513).  M.  Lewis  a  signalé  dans  la  salive 
normale  la  présence  de  bacilles  incurvés,  ayant  avec  les 
bacilles  en  virgule  de  M.  Koch  une  très  grande  ressem- 
blance. M.  Koch  a  fait  avec  ces  bacilles  d'origine  salivaire 
des  essais,  de  culture  dans  la  gélatine,  et  il  leur  a  trouvé 
des  caractères  biologiques  absolument  dissemblables  de 
ceux  du  bacille  en  virgule.  D'ailleurs,  ajoute-t-il,  un 
histologiste  tant  soit  peu  exercé  reconnaîtra  sans  peine 
que  les  bacilles  incurvés  de  la  salive'  sont  à  la  fois  plus 
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longs,  plus  grêles  et  moins  émoussés  à  leurs  extrémités 
que  les  bacilles  du  choléra;  enfin, quand  l'imprégnation 
par  la  matière  colorante  n'est  pas  trop  intense,  le  bacille 
salivaire  présente  une  teinte  moins  foncée  à  ses  extré- 
mités qu'à  son  milieu.  Toujours  est-il  que  ce  bacille  ne 
se  développe  pas  dans  la  gélatine  préparée  avec  de  la 
peptone  et  le  sérum  de  la  chair  musculaire,  à  réaction 
neutre  ou  faiblement  alcaline,  milieu  de  culture  dans 
lequel  le  bacille  du  choléra  se  multiplie  avec  une  activité 
surprenante. 

»  La  seconde  publication  n'est  autre  que  la  communi- 
cation faite  par  MM.  Finckler  et  Prior  au  congrès  de 
Magdebourg  et  dont  une  analyse  très  détaillée  a  paru 
dans  un  des  derniers  numéros  du  Compte  rendu  général 
des  Académies  et  Sociétés  savantes  (n"  42,  p.  459);  nos 
lecteurs  ont  donc  été  à  même  d'en  prendre  connaissance. 
Ce  sont  les  deux  observateurs  en  dernier  lieu  cités,  que 
vise  surtout  le  reproche  de  M.  Koch  disant  que  parmi 
ses  contradicteurs,  certains  ont  fait  preuve  d'une  igno- 
rance notoire  de  la  technique  des  cultures.  M.  Koch 
croit  devoir  rappeler  en  quoi  consiste  sa  méthode  de 
culture  dans  des  milieux  solides  tels  que  la  gélatine, 
méthode  dont  le  but  est  d'isoler  strictement  les  diffé- 
rentes espèces  de  bactéries  en  suspension  dans  un  même 
produit  morbide  :  on  incorpore  la  masse  morbide  dans 
de  la  gélatine  de  culture  préalablement  fluidifiée;  on 
mélange  le  tout  d'une  façon  aussi  intime  que  possible, 
et  on  laisse  la  gélatine  se  coaguler  sur  une  plaque  de 
verre.  De  cette  façon,  les  bactéries  sont  disséminées  et 
fixées  isolément  en  différents  points  de  la  masse;  chaque 
germe  peut  se  multiplier  à  son  aise,  et  sans  mélange 
d'autres  bactéries,  à  la  place  qu'il  occupe;  on  obtient 

10 
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ainsi  des  cultures  pures,  visibles  à  l'œil  nu.  I^c  principe 
(le  la  mélliode  se  réduit  donc  à  obtenir  des  colonies 
émanant  chacune  d'un  seul  élément  pathogène,  d'une 
seule  bactérie  isolée.  M.  Koch  ajoute  qu'il  est  beaucoup 
plus  difficile  d'opérer  la  séparation  des  bactéries  patho- 
gènes et  des  bactéries  indifïerentes  dans  des  cultures 
faites  à  la  surface  de  tranches  de  pommes  de  terre;  c'est 
que  les  bactéries  de  la  putréfaction,  si  universellement 
répandues,  trouvent  là  un  milieu  de  culture  tellement 
favorable,  que  leur  pulluialion  prédomine  bientôt  sur 
celle  des  autres  bactéries.  La  pomme  de  terre  ne  peut 
donc  servir  de  milieu  de  culture  pour  l'étude  des  bac- 
téries pathogènes  que  lorsque  celles-ci  ont  déjà  été 
obtenues  à  l'état  de  culture  pure  et  qu'on  veut  simple- 
ment savoir  si  elles  se  développent  ou  non  dans  un 
milieu  végétal. 

»  Or,  comment  ont  procédé  MM.  Finckicr  et  Prior? 
Ils  ont  cultivé  sur  de  la  toile,  ou  sur  des  tranches  de 
pommes  de  terre,  de  petites  particules  recueillies  dans 
les  déjections  de  malades  affectés  du  choléra  nostras.  Ils 
n'ont  donc  pu  obtenir  des  cultures  pures;  ils  n'ont  pu 
isoler  les  unes  des  autres  les  différentes  espèces  de  bac- 
téries contenues  dans  la  matière  ensemencée.  Ils  ont 
compté,  pour  opérer  cette  séparation,  sur  la  lutte  pour 
la  vie  qui  s'élève  entre  les  difï'érentes  variétés  de  micro- 
bes contenues  dans  un  même  milieu,  en  supposant  que 
dans  cette  lutte  la  victoire  resterait  à  l'espèce  de  bactérie 
qui  attirait  leur  attention.  M.  Koch  affirme  qu'il  a  pu  se 
convaincre  de  visu,  sur  les  préparations  qui  lui  ont  été 
adressées  par  MM.  Finckler  et  Prior,  que  les  cultures 
obtenues  par  ces  derniers  n'étaient  pas  pures,  qu'elles 
renfermaient  quatre  variétés  différentes  de  bactéries,  à 


savoir  :  1"  des  bactéries,  qui  ne  liquéfient  point  la  géla- 
tine, mais  qui  la  colorent  en  vert;  2°  des  bactéries  plus 
courtes,  mais  rectilignes,  qui  ne  liquéfient  pas  non 
plus  la  gélatine  ;  5"  des  bacilles,  également  rectilignes, 
qui  se  développent  à  la  surface  de  la  culture  en  formant 
des  dessins  tout  à  fait  caractéristiques,  et  qui  liquéfient 
la  gélatine;  4°  des  bactéries  qui  liquéfient  la  gélatine  et 
qui  ont  une  forme  globuleuse  (forme  de  citron).  Ces  der- 
nières seules  offrent  de  l'intérêt  aux  yeux  de  M.  Kocb, 
car  ce  sont  celles-là  que  MM.  Finckler  et  Prior  ont 
prises  pour  l'analogue  du  bacille  en  virgule  du  choléra 
indien.  Or,  elles  ne  présentent  avec  ce  dernier  aucune 
analogie  de  forme  quand,  après  les  avoir  colorées,  on  les 
examine  dans  l'eau.  Il  faut  dessécher  préalablement  la 
préparation  et  la  déposer  dans  du  baume  de  Canada, 
pour  que  les  bacilles,  en  se  déformant  sous  l'influence 
de  la  coloration,  rappellent,  quelques-uns  du  moins, 
l'aspect  des  bacilles  en  virgule  de  Koch.  Cependant  il  est 
facile  de  se  rendre  compte  qu'ils  sont  plus  gros,  plus 
informes  que  ces  derniers.  D'autre  part,  ils  se  dévelop- 
pent avec  beaucoup  plus  d'énergie  et  de  rapidité  dans  la 
gélatine  et  surtout  sur  des  tranches  de  poinme  de  terre. 
Les  colonies  qu'elles  constituent  dans  la  gélatine  ont  une 
forme  arrondie,  partout  la  même,  quand  on  les  examine 
à  un  faible  grossissement;  ce  sont  des  amas  granuleux, 
qui  fluidifient  rapidement  la  gélatine  sur  une  grande 
étendue,  de  telle  sorte  que  la  masse  gélatineuse  est 
liquéfiée  en  totalité  en  l'espace  de  deux  ou  trois  jours, 
même  quand  le  nombre  des  colonies  est  relativement 
faible.  Au  contraire,  les  bacilles  en  virgule  de  Koch  for- 
ment dans  la  gélatine  des  amas  sinueux,  constitués  par 
de  petites  particules  très  brillantes  ;  elles  se  développent 
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avec  une  lenteur  relative,  et  par  suite  la  gélatine  n'est 
liquéfiée  que  dans  un  petit  rayon,  autour  de  chaque  îlot. 
Ces  diflerences  sont  surtout  très  sensibles  quand  la  cul- 
ture se  fait  dans  un  tube  à  réactif.  En  outre,  sur  des 
tranches  de  pommes  de  terre,  les  bactéries  de  Finckler 
et  Prior  pullulent  très  activement  à  la  température  ordi- 
naire (17  à  18"),  en  formant  une  masse  muqueuse  d'un 
gris  jaunâtre,  au  pourtour  de  laquelle  la  substance  de  la 
pomme  de  terre  apparaît  d'une  blancheur  éclatante. 
Les  bacilles  en  virgule  de  Koch  ne  végètent  pas  sur  des 
tranches  de  pommes  de  terre  à  la  même  température, 
mais  seulement  quand  la  culture  est  exposée  dans  un 
incubateur  à  une  température  plus  élevée  ;  encore  leur 
développement  est-il  fort  lent  et  donne-t-il  naissance  à 
des  colonies  colorées  en  brun  foncé. 

»  M.  Koch  a  insisté  également  sur  les  différences  mor- 
phologiques, qui  se  rencontrent  entre  les  spores  décrites 
par  MM.  Finckler  et  Prior  et  celles  dont  il  a  donné  un 
dessin  dans  le  premier  volume  du  compte-rendu  des 
travaux  de  l'Office  sanitaire  impérial.  Il  fait  remarquer 
que  les  recherches  de  MM:  Finckler  et  Prior  ont  porté 
sur  des  déjections  déjà  putréfiées,  qu'on  est  dès  lors  en 
droit  de  se  demander  s'il  existait  des  rapports  entre  les 
bactéries  signalées  par  ces  deux  observateurs  et  les  acci- 
dents cholériformes  présentés  par  les  malades  qui  ont 
servi  de  point  de  départ  à  ces  recherches.  MM.  Finckler 
et  Prior,  il  est  vrai,  ont  fait  des  préparations  avec  des 
selles  fraîches.  M.  Koch  a  eu  sous  les  yeux  des  échantil- 
lons de  ces  préparations;  il  n'y  a  pu  découvrir  que  les 
différentes  variétés  de  bacilles  que  l'on  trouve  régulière- 
ment dans  toutes  les  déjections  alvines,  mais  jamais  de 
bacilles  en  virgule.  M.  Koch  ajoute  que  tout  récemment 
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il  a  eu  l'occasion  d'observer  trois  cas  de  choléra  nostras, 
dont  deux  mortels;  les  examens  les  plus  minutieux  faits 
aussi  bien  sur  les  selles  que  sur  le  contenu  de  l'intestin 
recueilli  après  la  mort  ne  lui  ont  pas  fait  découvrir  le 
moindre  bacille  en  virgule.  Tout  aussi  négatifs  ont  été 
les  nombreux  examens  de  déjections  de  toute  prove- 
nance, faits  à  l'occasion  des  exercices  pratiques  auxquels 
sont  astreints,  à  l'Office  sanitaire  de  Berlin,  des  centai- 
nes de  médecins  qui  viennent  se  familiariser  avec  la 
recherche  technique  du  bacille  en  virgule.  M.  Koch 
conclut  que  rien  jusqu'ici  n'est  venu  démolir  sa  thèse  de 
la  spécificité  du  bacille  en  virgule,  qui,  selon  lui,  appar- 
tient en  propre  au  choléra  asiatique. 

»  En  terminant,  M.  Koch,  à  propos  des  recherches  de 
MM.  Rietsch  et  Nicati,  de  Marseille,  fait  savoir  qu'il  a 
repris  les  expériences  de  ces  deux  médecins  :  des  cul- 
tures pures  du  bacille  en  virgule  ont  été  injectées,  sous 
une  forme  extrêmement  diluée,  dans  le  duodénum,  à  des 
animaux,  sans  que  d'ailleurs  on  leur  eût  préalablement 
lié  le  canal  cholédoque.  Tous  les  animaux  ont  succombé 
dans  l'espace  de  trente-six  heures  à  trois  jours  ;  leur 
muqueuse  intestinale  était  hyperémiée  ;  le  contenu  de 
l'intestin,  aqueux,  incolore  ou  légèrement  rougeâtre, 
renfermait  des  bacilles  en  virgule  en  nombre  extraor- 
dinaire et  à  l'état  de  culture  pure.  On  retrouvait  donc  là 
les  mêmes  lésions  que  chez  les  hommes  dans  les  cas  de 
choléra  récent.  M.  Koch  espère  que  la  connaissance  de 
ces  faits  rendra  plus  circonspects  ceux  qui  se  proposaient 
ironiquement  d'ingérer  des  cultures  pures  du  bacille  en 
virgule,  et  que  les  cobayes  serviront  seuls,  jusqu'à  plus 
ample  informé,  à  contrôler  l'exactitude  de  ses  assertions.  » 

[Gazette  médicale,  n°  45,  1884.) 
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Jusque  dans  .ces  dernières  semaines,  on  s'accordait  générale- 
ment en  Allemagne,  pour  admettre  que  la  réfutation  donnée  par 
Kocli,  des  erreurs  commises  par  MM.  Lewis,  Fiiickler  et  Prior,  etc., 
consacrait  délinitivemcnt  les  propriétés  spécifiques  et  cholérigènes 
du  bacille-virgule.  Ce  n'est  donc  pas  sans  surprise  qu'on  apprit,  il 
y  a  peu  de  jours,  que  de  nouvelles  recherches,  dues  à  un  bactério- 
logue  de  Munich,  le  D''  Emmerich,  remettaient  tout  en  question. 

Il  s'agissait  bien,  cette  fois,  de  recherches  sérieuses  et  méthodi- 
ques, entreprises  par  un  expérimentateur  au  courant  des  procédés 
de  Koch,  et  déjà  connu  par  des  travaux  antérieurs  sur  les  bacté- 
ries pathogènes  (').  Or,  non  seulement  le  microbe  qu'il  a  trouvé 
chez  les  cholériques  diffère  complètement  des  virgules  'par  sa 
forme,  par  ses  cultures  et  'par  le  siège  qu'il  occupe  chez  ces 
malades,  mais  encore,  quoique  bien  différent  des  virgules,  il 
provoque  chez  les  animaux  des  accidents  mortels  qui  ne  se  distin- 
gueraient en  rien  de  ceux  du  choléra,  asiatique.  Cette  découverte 
nous  met  donc  en  présence  d'une  espèce  cholcrigéne  nouvelle 
et  nous  oblige,  à  moins  que  des  erreurs  fondamentales  n'entachent 
les  observations,  à  rejeter  complètement  les  résultats  acquis 
jusqu'ici. 

Les  investigations  du  D'"  Emmerich  ne  nous  sont  connues  jus- 
qu'ici que  par  une  note  sommaire  communiquée  à  la  Société  de 
médecine  de  Munich,  le  3  décembre  dernier  (**).  Ce  travail  laisse 
dans  l'ombre  bien  des  points  sur  lesquels  il  sei'ait  nécessaire,  afin 
do  pouvoir  les  apprécier  plus  exactement,  que  l'auteur  fournisse 
des  renseignements  complets.  Je  n'ai  pas  cru  néanmoins  pouvoir 
passer  sous  silence  les  faits  nouveaux  qui  y  sont  contenus,  en 
raison  même  de  l'importance  qu'on  ne  peut  manquer  de  leur 
attribuer. 

Je  résumerai  d'abord  d'une  manière  succincte  les  faits  observés 
par  cet  expérimentateur  dans  ses  recherches  sur  les  microorga- 
nismes du  choléra. 

Emmerich  a  fait,  à  Naples,  vers  la  fin  du  mois  d'octobre  der- 

(')  Voir  entre  autres,  son  travail  intitulé  :  Pncumoniccoccenincl.  zwis- 
(■Ivnilcckcn-Fi'tliunçi  als  Ursnclie  cincr  Pitenmoiiie-Epidemie.  Arcliiv  /. 
/-Jydicnc,  p.  117,     vol.,  I^i'  fasc.  1884. 

(")  Ueber  die  Cnolcra  in  JVcapel.  ii.  die  in  Clioleraleiclien  u.  Choiera- 
krunkcn  gelimdenen  Pilze.—  D.  Med.NVochenschrill.  N»  fJO,  Il  déc.  18S.1. 
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nier,  l'autopsie  de  neuf  cholériques,  et  il  a  examiné  le  sang  d'une 
malade  atteinte  de  choléra  asphyctique.  Les  autopsies  ont  été 
faites  h'ois  à  quatorze  heures  après  le  décès  et  la  durée  de  la  ma- 
ladie a  été  en  moyenne  de  deux  d  quatre  jours. 

Des  bacilles-virgules,  souvent  môme  en  grande  quantité,  ont 
été  trouvés  dans  les  selles  et  dans  le  contenu  de  Vintestin,  huit  fois 
dans  les  dix  cas  examinés.  Mais,  dans  les  organes  internes  et  ]  / 
dans  le  sang,  il  a  constaté,  en  outre,  la  présence  constante  ' 
d'une  autre  espèce.  Ces  microbes,  qui  existent  aussi  en  grand 
nombre  dans  les  évacuations,  ont  été  rencontrés  dans  les  princi- 
paux viscères,  notamment  dans  les  reins  et  le  foie,  plus  rare- 
ment dans  les  poumons  et  dans  le  sang.  Ils  ne  s'y  trouvent  qu'en 
très  petit  nombre,  car  pour  déceler  leur  présence,  Emmerich  a  dû 
recourir  aux  procédés  de  recherche  les  plus  délicats,  à  la  culture; 
et  encore  les  cultures  ne  les  ont  fournis  que  trois  fois,  en  moyenne, 
sur  dix  à  vingt  essais.  Le  même  microbe  a  pu  être  extrait  du  sang 
tiré  d'une  veine  chez  le  sujet  vivant. 

Le  microbe,  découvert  par  Emmerich,  a  la  forme  d'un  court  bâ- 
tonnet cylindrique,  droit,  à  extrémités  arrondies,  et  il  ressemble 
beaucoup  à  certains  bacilles  propres  à  la  diphtérie.  Il  est  une  fois 
et  demie  plus  long  que  large,  on  peut  donc  le  ranger  dans  le 
genre  bacterium  de  Cohn.  Souvent  on  voit  deux  articles  réunis 
bout  à  bout.  En  résumé,  ses  caractères  morphologiques  n'ont  rien 
de  spécial  et  sous  le  microscope  il  serait  impossible  de  le  distin- 
guer des  bactéries  les  plus  communes'. 

Sa  culture  dans  la  gélatine  nutritive  permet-elle  de  mieux  pré- 
ciser ses  caractères  et  nous  en  fournit-elle  qui  puissent  servir  à 
distinguer  cet  organisme  des  espèces  vulgaii'es?  —  Voici,  en  tout 
cas,  comment  se  présentent  ses  colonies  vues  sous  un  faible  grossis- 
sement de  cent  diamètres  environ  :  développées  dans  la  pro- 
londeur,  elles  sont  fusiformes  et  elles  ont  une  coloration  jaune- 
brune  et  un  aspect  finement  ponctué.  Les  colonies  superficielles  ont 
des  contours  arrondis,  comme  une  «  écaille  de  moule  et  sont 
colorées  en  jaune-clair  au  centre;  elles  paraissent  blanchâtres 
à  leur  périphérie.  Ces  colonies  ont  une  tendance  à  s'étendre 
en  surface  et  recouvrent  la  gélatine  d'un  enduit  mince  et  trans- 
parent. 

Ce  microbe  végète  à  la  température  ordinaire,  dans  les  milieux 
gélatineux  légèrement  alcalins,  sans  les  liquéfier;  il  produit  à 
leur  surface  libre  des  couches  opalescentes,  blanchâtres  et  denses. 
Faute  d'appareils  et  de  temps,  Emmerich  n'a  pas  pu  se  servir  de 
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la  méthode  de  culture  sur  plaques  si  recommandée  par  Koch 
pour  toutes  les  recherclies  de  ce  genre.  Le  procédé  dont  Kmmerich 
s'est  servi  pour  instituer  ses  cultures,  consistait  à  introduire 
quelques  gouttes  de  sang  ou  un  petit  fragment  de  tissu,  avec 
toutes  les  précautions  nécessaires,  dans  de  la  gélatine  nutritive 
ou  de  l'Agar-Agar  en  tubes.  Ces  cultures  en  masse  ont  été  trans- 
portées ensuite  à  Munich  et  les  microbes  qui  s'y  trouvaient  ont 
été  plus  tard  cultivés  sur  plaques.  Emmerich  est  convaincu  que 
ses  cultures  étaient  pures  et  qu'elles  ne  contenaient  qu'une  seule 
espèce  d'organismes. 

Le  microbe  en  question  possède,  d'après  les  expériences  d'Em- 
merich  et  de  son  collaborateur,  M.  le  D'"  von  Sehlen,  des  propriétés 
pathogènes  bien  caractérisées,  quand  on  l'inocule  à  des  cobayes. 
L'inoculation  des  produits  de  culture  faite  par  les  voies  les  plus 
diverses,  en  injection  sous  la  peau,  dans  le  poumon  ou  dans 
l'intestin,  détermine,  chez  ces  animaux,  des  altérations  cons- 
tantes, principalement  localisées  dam  l'intestin  grêle.  Toutes 
les  lésions  caractéristiques  du  choléra  asiatique,  depuis  le  catar- 
rhe desquamatif  et  l'infiltration  de  la  muqueuse  avec  tuméfac- 
tion des  follicules  clos  et  des  plaques  de  Peyer,  jusqu'aux 
suffusious  sanguines,  les  ulcérations  profondes  et  même  la  perfo- 
ration de  l'intestin  peuvent  être  reproduites,  d'après  la  dose  em- 
ployée. Le  contenu  intestinal  varie  avec  les  altérations  histolo- 
giques  :  tantôt  il  a  l'aspect  d'un  liquide  aqueux,  riziforme,  tantôt 
il  est  épais  et  ressemble  à  une  bouillie  laiteuse,  parfois  même  il 
estsanguinolent.  Le  cœcum  et  le  gros  intestin  sont  fortement  ec- 
chymosés  et  contiennent  des  selles  non  moulées.  Le  péritoine  pré- 
sente des  traces  plus  ou  moins  vives  d'inflammation;  les  gan- 
glions mésentériques  sont  très  volumineux,  mais  le  foie,  les  reins 
et  la  rate  ne  sont  guère  altérés.  Les  expérimentateurs  insistent 
sur  l'aspect  normal  de  la  rate  et  remarquent  qu'elle  parait  petite 
et  peu  modifiée  comme  sur  les  cadavres  des  cholériques.  Les  pro- 
cessus septicémiques  produisent,  au  contraire,  une  tuméfaction 
plus  ou  moins  considérable  de  cet  organe. 

Ils  ont  noté  un  autre  fait  qui  mérite  de  fixer  l'attention  :  lors- 
qu'on injecte  le  microbe  sous  la  peau  ou  dans  le  poumon  des 
cobayes,  on  constate  que  le  liquide  intestinal  qui,  chez  ces  ani- 
maux, contient  généralement,  d'après  eux,  dix  à  quinze  espèces 
différentes  de  bactéries,  ne  renferme  plus,  à  un  moment  donné, 
que  des  microbes  de  forme  incurvée  et  des  spirilles,  .\ucune 
explication  de  ce  fait  ne  nous  est  fournie,  et  les  auteurs  ne  décri- 
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vent  pas  les  caractères  que  ces  bactéries  courbes  présenteraient 
dans  les  cultures.  On  ignore,  par  conséquent,  s'il  y  a  le  moindre 
rapport  entre  ces  microbes  et  les  virgules  trouvées  dans  l'intestin 
des  cholériques  et  dans  celui  des  cobayes  inoculés  avec  des 
cultures  des  organismes  découverts  par  Kocli. 

D'après  Emmerich,  la  présence  dans  les  tissus  altérés  de  tous 
les  cholériques  examinés,  d'un  microbe  dont  les  caractères  spé- 
cifiques lui  ont  paru  suffisamment  distincts  et  dont  l'inoculation 
produit  une  infection  très  peu  différente  de  celle  du  choléra 
asiatique,  prouverait  que  ce  microbe  est  l'espèce  pathogène  de 
la  maladie. 

Tels  sont  les  principaux  faits  observés  par  cet  auteur;  le  simple 
exposé  que  je  viens  d'en  donner  suffit  pour  faire  saisir  les  diver- 
gences profondes  qu'ils  présentent  avec  ceux  qui  ont  été  longue- 
ment décrits  dans  ce  mémoire. 

Pour  les  discuter  avec  fruit,  je  m'étais  proposé  de  vérifier  leur 
exactitude,  au  moins  en  partie,  par  des  recherches  de  contrôle. 
Il  eût  été  intéressant  de  comparer  le  microbe  nouveau  à  d'autres 
espèces,  avec  lesquelles  il  me  parait  présenter  bien  des  carac- 
tères communs,  et  de  voir  en  quoi  les  effets  de  son  inoculation  aux 
cobayes  diffèrent  de  ceux  produits  par  les  inoculations  des  vir- 
gules cholériques.  Malheureusement,  je  n'ai  pas  pu  obtenir  une 
culture  du  microbe  d'Emmerich. 

Quoique  le  contrôle  expérimental  fasse  donc  complètement 
défaut  jusqu'ici,  je  crois,  cependant,  qu'on  peut  discuter  dès  main- 
tenant les  faits  sur  lesquels  on  a  basé  le  pouvoir  pathogène  du 
microbe  en  question.  Les  points  faibles  et  les  vices  de  méthode 
sont  très  apparents  dans  les  observations  dont  il  a  été  l'objet,  et 
ils  appellent,  pour  ainsi  dire,  la  critique.  Le  travail  d'Emmerich  a 
été  l'objet  de  la  part  du  professeur  Fliigge  de  Gbttingue,  il  y  a 
quelques  jours,  d'une  série  d'objections  qui  me  paraissent  très 
judicieuses  et  qui  enlèvent  toute  importance  à  ces  nouvelles 
recherches  au  point  de  vue  de  l'étiologie  du  choléra.  Il  m'a  paru 
utile  de  les  reproduire  ici  en  y  ajoutant  quelques  faits  empruntés 
à  mes  propres  observations. 

Les  ti'avaux  d'Emmerich  me  paraissent  susceptibles  d'un  triple 
reproche  ;  on  peut  démontrer  qu'en  s'appuyant  sur  des  hypothèses 
purement  gratuites,  cet  expérimentateur  n'a  pas  su  éviter  trois 
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camex  (terreurs  graves  dont  les  conséquences  compromettent 
toialomcnt  les  résultats  de  ses  observations. 

Il  suppose,  d'abord,  que  le  micmbe  cholérigène  existe  dans 
le  sang  et  dans  tous  les  organes  lésés  des  cholériques.  11  admet 
d  priori  qu'aux  microorganismes  qui  s'y  trouvent  sont  dus  les 
processus  caractéristiques  de  la  maladie,  et  il  ne  tient  aucun 
compte  des  erreurs  nombreuses  qu'il  pouvait  commettre,  en  fai- 
sant SOS  autopsies  dans  les  conditions  peu  favorables  où  il  s'est 
ti'ouvé  à  Naples. 

L'expérimentateur  de  Munich  est  convaincu,  en  outre,  que  les 
microbes,  reproduits  dans  ses  cultures,  étaient  issus  de  ceux  qui 
existaient  primitivement  dans  les  organes  des  cholériques  durant 
la  vie.  Quoiqu'il  ne  se  soit  aucunement  préoccupé  de  ne  pas  les 
confondre  avec  des  espèces  saprogônes,  cadavériques,  ou  qui 
seraient  venues  du  dehors,  il  croit  que  leurs  caractères  spéciliques 
suffisent  pour  les  distinguer  de  ces  bactéries. 

Enfin,  les  propriétés  pathogènes  du  microbe  cultivé  prouvent, 
d'après  lui ,  que  c'est  un  organisme  spécifique  qui  n'existe  que 
dans  le  choléra  asiatique  et  dont  l'inoculation  reproduit  toutes 
les  lésions  et  les  principaux  symptômes  de  cette  maladie.  Erame- 
rich  n'a  pas  essayé  de  s'assurer,  par  des  expériences  de  con- 
trôle, si  des  bactéries  septiques,  n'ayant  rien  de  commun  avec  son 
raici'obe,  ne  pourraient  pas  provoquer  des  accidents  morbides 
analogues. 

Examinons  d'abord  le  premier  point. 

Tous  les  faits  observés  jusqu'ici  dans  les  diverses  maladies 
infectieuses  établissent,  d'après  cet  auteur,  que  les  microbes  patho- 
gènes ont  leur  siège  dans  les  organes  malades.  Il  considère  donc 
comme  une  pure  hypothèse  l'opinion  contraire  soutenue  par  des 
observateurs  tels  que  Strauss  et  ses  collaborateurs,  Koch  et  Klebs. 
Or,  ces  expérimentateurs  onl  été  frappés,  dans  leurs  autopsies, 
de  l'absence  à  peu  près  complète  de  lésions  dans  les  organes  des 
cholériques  qui  ont  succombé  à  une  attaque  de  choléra  suraigu 
et  de  courte  durée.  Dans  ces  cas,  qui  représentent  le  summum 
d'intensité  de  la  maladie,  ils  ne  sont  jamais  parvenus  à  découvrir 
des  microorganismes  quelconques  dans  les  viscères  comme  dans 
le  sang.  Mais  il  existe,  d'autre  part,  dans  les  liquides  intestinaux 
de  ces  cadavres,  une  forme  bactérienne  parfaitement  caracté- 
risée et  extrêmement  abondante,  les  virgules  découvertes  par 
Koch.  Aussi  ont-ils  conclu  unanimement  de  ces  faits  que  la  mort 
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ne  peut  s'expliquer  que  par  l'absorption  d'un  toxique  violent 
produit  par  ces  bactéries  dans  l'intestin.  M.  Emmerich  n'accorde 
aucune  valeur  à  cette  Interprétation  si  logique  de  faits  anatomo- 
pathologiques  parfaitement  observés  et  soutient  que  les  analogies 
qui  existent  entre  les  diverses  affections  de  nature  infectieuse 
nous  obligent  à  admettre  la  présence  des  microbes  pathogènes 
partout  où  il  y  a  des  altérations  histologiqiies. 

Placé  à  ce  point  de  vue  purement  hypothétique,  toute  son 
attention  s'est  donc  concentrée  sur  la  recherche  du  parasite  cho- 
lérigène  dans  les  organes  internes  et  dans  le  sang.  Plus  leurs 
altérations  étaient  prononcées,  et  plus  grandes  aussi  ont  dù  lui 
paraître  les  chances  de  le  retrouver.  C'est  ainsi,  sans  doute,  qu'il 
a  été  amené  à  faire  ses  recherches  dans  les  conditions  les  moins 
favorables  et  qui  multipliaient  les  causes  d'erreur,  déjà  si  nom- 
breuses, qu'on  rencontre  dans  l'étude  des  microbes  du  sang  et  des 
organes  parenchyraateux.  Ces  difficultés  n'ont  pas  rendu  Emme- 
rich plus  circonspect  dans  ses  conclusions;  au  contraire,  il  néglige 
même  de  recourir  à  la  méthode  la  mieux  appropriée  pour  assurer 
leur  exactitude,  ainsi  que  je  l'indiquerai  plus  loin.  Lorsqu'on  étu- 
die les  lésions  de  l'intestin  grêle  des  cholériques,  ou  doit  recon- 
naître bientôt  que  les  altérations  des  muqueuses  intestinales,  la 
chute  de  leur  épithélium,  produites  par  l'action  des  virgules  cho- 
lériques, ouvrent,  pour  ainsi  dire,  au  large  une  porte  d'entrée  aux 
innombrables  bactéries  de  la  putréfaction  intestinale;  par  cette 
voie,  on  comprend  qu'elles  peuvent  se  disséminer  dans  toute 
l'économie,  et  que  dans  les  cas  où  l'accès  se  prolonge  et  que  la 
période  typhoïde  survient,  ces  bactéries  entrent  eji  jeu  à  leur 
tour.  Les  preuves  ne  manquent  pas  pour  démontrer  l'existence  de 
cette  invasion  secondaire.  On  s'expliquerait  ainsi,  sans  peine,  la 
présence  de  microbes  saprophytes  dans  le  sang  et  dans  les  organes 
internes,  môme  pendant  la  vie.  Après  la  mort,  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  ces  espèces  n'envahissent  très  rapidement  le  cadavre 
tout  entier.  Leur  dissémination,  après  la  mort,  se  comprend 
mieux  encore  dans  le  cas  où  s'est  trouvé  Emmerich  et  étant 
donnée  la  température  assez  élevée  qui  régnait  à  Naples  au 
moment  où  il  faisait  ses  autopsies. 

Il  est  vrai  que  jusqu'ici  on  n'a  pas  signalé  la  présence  de  micro-, 
organismes  dans  le  sang  et  les  viscères  des  cholériques.  Cette  ab- 
sence tient  peut-être  à  ce  que  les  recherches  ont  été  faites,  en 
vue  d'éviter  cette  complication,  sur  des  cadavres  de  cholériques 
ayant  succombé  à  des  accès  de  courte  durée.  11  y  a  quelques 
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somaines,  cependant,  le  D""  Doyen  (*)  a  reconnu  l'existence  de 
plusieurs  espèces  différentes  de  bactéries  dans  leurs  organes.  Par 
la  culture  comme  par  l'examen  microscopique,  il  a  pu  observer 
dans  les  organes  parenohymateux  quatre  types  distincts  de  mi- 
crobes :  1"  de  bâtonnets  volumineux;  2"  des  diplocoques  formés 
par  la  réunion  de  doux  éléments  ovalairos;  3°  des  microcoques  en 
chaînettes;  4"  des  bacilles  droits  ou  plus  ou  moins  contournés 
en  C,  en  S,  ou  en  tire-bouchon,  présentant  les  caractères  des 
bacilles-virgules.  Ces  mômes  espèces  existent  dans  le  mucus  intes- 
tinal et  dans  les  coupes  de  l'intestin;  cet  auteur  croit  qu'elles  ont 
pénétré  du  vivant  môme  du  sujet,  dans  les  vaisseaux  et  n'admet 
pas  qu'elles  aient  eu  une  origine  cadavérique. 

J'ai  fait  remarquer  au  chapitre  précédent  (p.  8'S)  qu'une  ea- 
téromycose  généralisée  avait  été  constatée  chez  deux  cobayes 
inoculés  avec  de  très  petites  doses  d'une  culture  des  virgules  de 
Koch,  et  j'ajouterai  ici  que  les  microorganismes  trouvés  dans 
leur  sang  et  leurs  organes  ressemblaient  beaucoup  à  ceux 
découverts  par  Emmerich.  L'aspect  des  colonies  dans  les  cultures 
sur  plaques  était,  je  crois,  fort  peu  différent  de  celui  décrit 
par  lui. 

Cette  infection  secondaire,  d'origine  intestinale,  dont  la  possi- 
bilité avait  été  prévue  par  tous  les  expérimentateurs  et  qui  avait 
été  parfaitement  précisée  par  Strauss  et  Roux,  Koch,  etc.  ne 
paraît  pas  avoir  beaucoup  préoccupé  Emmerich.  Au  lieu  d'exami- 
ner des  cadavres  frais  et,  de  préférence,  ceux  qui  étaient  fournis 
par  des  cas  types,  de  courte  durée,  pour  lesquels  les  complica- 
tions secondaires  étaient  d'autant  moins  à  craindre,  il  base  ses 
recherches  sur  des  autopsies  faites  trois  à  quatorze  licures 
après  la  mort  et  provenant  de  cholériques  dont  la  maladie 
avait  duré  deux  à  quatre  jours.  La  plupart  de  ces  malades 
devaient  donc  être  entrés  dans  la  période  de  réaction  typhoïde  et 
l'on  doit  reconnaître  qu'une  attaque  de  cette  durée  n'a  rien  de 
bien  «  aigu     quoiqu'on  dise  Emmerich. 

Doit-on  s'étonner,  dans  ces  circonstances,  qu'il  ait  trouvé  des 
microorgauisraes  dans  le  sang  et  les  viscères  et  que  des  expéri- 
mentateurs très  habiles  aient  échoué  dans  cette  môme  recherche 
en  opérant  presqu'immédiatement  après  la  mort?  Le  souvenir  des 
erreurs  de  Lewis  et  de  bien  d'autres  aurait  dû  lui  être  présent  à 

(*)  Recherches  sur  la  présence  de  bactéries  dans  les  viscères  des  cholé- 
riques. C.  R.  hebd.  de  la  séance  de  la  Société  de  Biologie.  19  déc.  1884, 
p.  718-719. 
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l'esprit  et  l'engager  à  se  défier  constamment  des  résultats  de 
recherches  faites  dans  d'aussi  mauvaises  conditions. 

Mal  servi  par  ses  autopsies,  Emmerich  aurait  dû,  de  toute 
manière,  chercher  à  bien  se  rendre  compte  de  l'existence  de 
ces  causes  d'erreur  et  mettre  en  œuvre  toutes  les  ressources 
de  la  bactériologie  qui  pouvaient  lui  permettre  de  s'y  soustraire. 
Il  devait,  avant  tout,  déterminer  exactement  le  nombre  des 
espèces  et  les  caractères  propres  des  microbes  divers,  qui  pou- 
vaient être  mêlées  sur  les  cadavres  à  l'espèce  pathogène,  spéci- 
fique. Or,  nous  verrons  plus  loin  qu'il  n'a  pas  fait  cette  recherche 
d'orientation  indispensable  en  l'occurrence. 

L'expérimentateur  allemand  cherche  cependant  à  expliquer 
comment  il  est  arrivé,  par  la  culture  du  sang  et  de  fragments 
d'organes  à  des  résultats  très  différents  de  ceux  obtenus  par  ses 
prédécesseurs.  Toujours  guidé  par  son  hypothèse  favorite,  qui  lui 
fait  affirmer  que  les  microbes  pathogènes  doivent  exister  dans  les 
organes,  malades,  il  n'hésite  pas  à  attribuer  l'insuccès  des  recher- 
ches faites  avant  les  siennes  à  la  technique  employée.  D'après 
lui,  le  nombre  d'essais  qui  ont  été  institués  par  les  expérimenta- 
teurs était  insuffisant;  et  c'est  en  multipliant  le  nombre  des 
cultures  qu'il  croit  avoir  réussi  à  trouver  des  microbes  dans  les 
viscères.  Mais  cette  explication,  si  elle  était  exacte,  démontrerait, 
au  contraire,  combien  sa  première  hypothèse  est  peu  justifiée. 
Ce  n'est  pas  la  seule  contradiction  dans  laquelle  il  s'est  volon- 
tairement placé  au  cours  de  ses  recherches.  S'il  faut  de  si  nom- 
bi'eux  essais  pour  déceler  la  présence  du  microbe  cholérigène 
par  le  procédé  le  plus  délicat  que  l'on  connaisse,  comment  peut-on 
admettre  que  le  microbe  ainsi  obtenu  est  la  cause  directe,  immé- 
diate des  lésions  organiques?  Si  les  altérations  observées  sont 
dues  uniquement  à  l'action  exercée  localement  par  les  microbes 
pathogènes  sur  les  tissus,  ces  organismes  doivent,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, y  exister  en  assez  grande  quantité,  et  dès  lors  il  doitêtre  pos- 
sible de  les  retrouver  par  V examen  microscopique.  Il  n'est  donc 
pas  nécessaire,  à  plus  forte  raison,  dans  ce  cas,  de  tant  craindre 
que  la  recherche  bactérioscopique  se  montre  insuffisante  et  de 
multiplier  le  nombre  des  essais.  Gaffky  (*)  a  pu  isoler  les  bacilles 
de  la  fièvre  typhoïde  chaque  fois  que  l'examen  au  microscope 

C)  Mittheilungen  aus  dem  Kais.  GesundIieiUamte.  vol.  Il,  188i.  Zur 
Aeliologie  dcr  AbdommaUiiplius,  p.  579. 
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avait  permis  de  les  retrouver,  quoique  dans  un  cas  il  ait  été 
obligé  d'examiner  plus  de  cent  coupes  de  la  rate  avant  d'en  voir 
un  seul.  l'Ibertli  (')  .ne  dit  pas  autre  chose  et  entend  parler  des 
diilicuUés  do  l'examen  njicroscojjique,  quand  il  déclare  que  la 
dissémination  excessive  et  l'accumulation  en  foyers  de  ces  orga.- 
nismcs  dans  les  organes  rend  parfois  leur  recherche  très  difficile. 
On  en  conclura  que,  si  Kmmericli  a  du  faire  dix  essais  en  moyenne 
pour  extraire  ses  microbes  du  sang  d'un  cholérique  vivant  et  des 
organes  recueillis  sur  neuf  cadavres,  ces  bactéries  y  existaient 
en  nombre  tellement  infime  que  leurs  rapports  pathogéniques 
avec  les  altérations  morbides  sont  absolument  iuadrais.siijles. 

Pour  mieux  établir  cette  disproportion  entre  le  nonjbre  des 
microorganismes  trouvés  par  Emmerich  et  les  altérations  patholo- 
giques qu'il  leur  attribue,  Flûgge  a  fait  un  calcul  qui  n'est  pas  sans 
intérêt.  Supposons,  dit-il,  que  les  cinquante  gouttes  de  sang  prises 
chez  chaque  cholérique  égalent  en  volume  un  centimètre  cube; 
comme  Emmerich  n'a  obtenu  des  cultures  que  dans  un  tiers  des 
dix  tubes  inoculés,  on  peut  admettre  qu'il  n'y  avait  en  tout,  par 
centimètre  cube  de  sang,  que  quinze  bactéries.  Toute  la  masse  du 
sang,  dans  ces  proportions,  contiendrait  environ  soixante  mille  de 
ces  êtres,  soit  à  peu  près  autant  qu'en  contient  une  seule  goutte 
de  ce  liquide,  quand  on  examine  du  sang  ou  le  suc  exprimé  d'un 
organe  dans  lequel  existe  un  microbe  réellement  'patliogêne  ! 
Donc,  si  l'on  admet  que  les  lésions  matérielles,  macroscopiques 
des  organes  sont  dues  à  la  présence  des  microbes;  si  c'est 
dans  le  sang  et  dans  les  viscères  qu'ils  se  développent,  en  les 
altérant  d'une  manière  apparente,  on  ne  peut  pas  comprendre 
comment,  dans  chaque  essai,  il  n'ait  pas  eu  un  produit  fertile  et 
pourquoi  il  ait  dû  les  multiplier  pour  obtenir  des  cultures. 

Après  avoir  ainsi  démontré  combien  le  point  de  départ  pour  la 
recherche  du  microbe  spécifique  a  été  mal  choisi  par  Emmerich, 
il  est  bon  aussi  d'examiner  de  près  les  méthodes  d'investigation 
auxquelles  il  a  eu  recours.  Ici  encore  des  hypothèses  peu  fondées 
ont  dû  l'induire  bien  des  fois  en  erreur.  Il  soutient,  en  effet,  qu'en 
opérant  avec  toutes  les  précautions  requises,  les  bactéries  obte- 
nues dans  les  cultures  ensemencées  avec  des  fragments  d'organes, 
proviennent  nécessairement  des  microbes  qui  existaient  dans  les 
tissus  des  malades  durant  la  vie.  Il  redoute  si  peu  que  d'autres 

(•)  Archives  de  Vircliow,  vol.  85, 1881 . 
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microbes  n'y  soient  mêlés  et  rendent  la  semence  impure,  qu'il 
a  cru  inutile  de  recourir  d'emblée  à  la  culture  sur  plaques,  seule 
méthode  qui  lui  aurait  -permis  de  s'assurer,  à  la  fois,  de  la  pré- 
sence d'organismes  divers  et  d'éviter  de  confondre  des  espèces 
étrangères  avec  le  microbe  pathogène. 

Or,  il  est  certain  qu'en  examinant  des  cadavres,  plusieurs 
heures  après  le  décès,  sous  un  climat  comme  celui  de  Naples, 
des  microbes  cadavériques  devaient  exister  dans  le  sang  et 
dans  les  organes.  Mais  il  en  est  encore  d'autres  qui  ont  dû,  malgré 
toute  l'habileté  d'Emmerich,  s'introduire  dans  ses  cultures  et  pro- 
duire des  contaminations,  dont  les  conséquences  graves  ont  été 
absolument  méconnues  par  lui.  Quand  on  inocule  successive- 
ment dix  à  vingt  tubes,  on  a  toute  chance  qu'un  ou  môme  plu- 
sieurs soient  infectés  par  l'introduction  accidentelle  d'un  microbe 
étranger.  Cette  contamination  n'est  pas  une  cause  d'eiTeur  grave 
lorsqu'on  tient  compte  de  sa  possibilité,  mais  elle  fausse  complète- 
ment les  résultats  des  expérimentateurs  qui  la  négligent.  On  ne 
peut  s'empêcher,  en  constatant  que  les  cultures  d'Emmerich  ont 
si  rarement  donné  lieu  à  des  végétations,  de  se  demander  si  la 
matière  ensemencée  contenait  réellement  des  organismes  pro- 
venant des  cholériques,  et  si  un  grand  nombre  de  ses  cultures 
n'étaient  pas  dues  à  des  microbes  introduits  par  accident. 

Deux  espèces  d'oi'ganismes  absolument  étrangers  à  l'espèce 
pathogène  du  choléra  pouvaient  donc  exister  dans  ses  cultures 
à  côté  de  cette  dernière,  en  supposant  qu'elle  préexistait  dans 
les  organes  examinés  :  les  uns  introduits  par  une  erreur  de 
manipulation ,  les  autres  résultant  de  la  putréfaction  cadavé- 
rique. Comprend-on,  en  présence  de  cette  double  cause  d'erreur, 
que  l'expérimentateur  allemand,  avant  de  quitter  Naples,  ait  cru 
pouvoir  se  passer  de  la  culture  sur  plaques?  J"ai  déjà  eu  l'occasion 
de  faire  ressortir  les  garanties  que  donne  ce  procédé  et  j'ai  montré 
qu'il  est  devenu  désormais  indispensable  dans  toutes  les  recher- 
ches de  microbes  pathogènes.  Je  ne  dois  plus  rappeler  ici  que  par 
ce  procédé,  il  m'a  été  facile  de  reconnaître  que  les  cultures  de 
Finckler  et  Prior  étaient  impures.  Il  est  inconcevable  qu'un  expé- 
rimentateur au  courant  des  méthodes  actuelles  de  la  bactério- 
logie, n'y  ait  pas  eu  recours  pour  obtenir  des  cultures  pures  et 
cette  négligence  grave  justifie  bien  le  peu  de  confiance  qu'on  accor- 
dera à  ses  recherches. 


Il  suffit,  pour  montrer  les  erreurs  qui  peuvent  résulter  de  cul 
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tures  ainsi  obtenues,  de  vi)ir  ce  qui  a  dû  se  passer  dans  les 
tubes  inoculés  à  Naples,  par  Ernmericb.  Malgré  toutes  les  précau- 
tions prises,  dos  microbes  venus  du  debors  ou  provenant  de  la 
putréfaction  ont  été  introduits  dans  un  certain  nombre  de  tubes. 
Ces  intrus,  en  se  développant,  se  sont  môlés  aux  microbes 
pathogènes,  s'il  y  en  avait  dans  les  organes  examinés  ;  or,  comme 
les  espèces  sapropiiytes  présentent  généralement  l'activité  vitale 
la  plus  grande  et  trouvent  dans  la  gélatine  un  milieu  nutritif 
des  mieux  approprié,  ce  sont  celles-ci  qui  occupent  seules  la 
place  au  bout  de  quelques  jours.  En  recourant  en  temps  utile,  dès 
le  début,  à  la  méthode  de  culture  sur  plaques,  en  isolant  entre 
eux  ces  divers  organismes,  il  aurait  été  facile  de  reconnaître  la 
présence  de  plusieurs  espèces,  de  s'assurer  de  leurs  caractères  res- 
pectifs et  de  les  cultiver  séparément.  Mais  Emmerich  a  institué 
d'emblée  des  cultures  en  masse,  dont  la  pureté  n'était  rien  moins 
que  certaine,  et  il  a  fait  tardivement  des  cultures  sur  plaques, 
à  une  époque  où  ce  procédé  n'était  plus  capable  de  le  ren- 
seigner sur  l'origine  des  microbes  recueillis  et  ne  pouvait  que 
contribuer  à  le  faire  persister  dans  son  erreur  première. 

Flùgge  n'hésite  pas  à  croire  que  toutes  les  cultures  rapportées 
à  Munich  étaient  le  résultat  de  contaminations,  et  qu'aucune 
d'elles  ne  contenait  des  organismes  issus  de  ceux  qui  auraient 
existé  chez  les  cholériques  durant  la  vie. 

Mais  l'expérimentateur  de  Munich  semble  avoir  prévu  les  repro- 
ches qu'on  pouvait  faire  à  son  mode  de  culture,  et  il  a  soin  de  faire 
remarquer  que  le  même  organisme  a  été  retrouvé  dans  toutes, 
et  qu'elles  ne  renfermaient  que  cette  seule  espèce  de  bactéries. 
Il  était  donc  bien  invraisemblable  qu'elles  aient  été  infectées 
accidentellement;  plusieurs  espèces  différentes  auraient  dû  s'y 
rencontrer  dans  ce  cas,  et  les  cultures  n'auraient  pas  été  pures. 
Pour  prouver  l'identité  des  organismes  trouvés  dans  ses  cultures, 
il  invoque  la  complète  ressemblance  de  leurs  colonies  et  l'action 
pathogène  qu'il  a  reconnue  à  leurs  cultures.  Mais  l'espèce  décrite 
est-elle  suffisamment  caractérisée  et  peut-on  certifier  qu'Eramerich 
ne  l'a  pas  confondue  avec  d'autres  microbes  auxquels  elle  était 
mêlée?  Il  est  incontestable,  pour  quiconque  s'est  quelque  peu  oc- 
cupé de  cultures  sur  plaques,  qnQ  des  colonies  provenant  des  germes 
de  Vair  ocrent  fréquemment  tous  les  caractères  attribués  jio,r 
Emmerich  à  son  microbe  cholériffêne.  Le  D'"  Biedert  de  Hagenau  (*) 

(*)  ReinkuUuren  im  Reidisqesundheilsamt  u.  Cliolerabacillus.  D.  Med. 
Zeilung,  n«  m.  29  déc.  188.i,'  p.  025.  Col.  1. 
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a  trouvé  récemment,  dans  la  salive,  un  organisme  dont  les  colo- 
nies «  présentent  une  ressemblance  frappante  avec  celles  du  mi- 
crobe d'Emmerich.  «  Flugge  (*)  affirme  également  que  des  colonies 
identiques  sont  des  plus  communes  dans  les  cultures  sur  pla- 
ques, et  sont  constituées  par  des  organismes  vulgaires.  J'ai  ren- 
contré souvent,  dans  des  cultures  d'organismes  contenus  dans 
les  excréments  des  cobayes,  des  formes  dont  les  colonies  avaient 
le  môme  aspect.  D'autre  part,  on  counait  des  bactéries  septi- 
ques,  pathogènes,  dont  les  cultures  ressemblent,  à  s'y  mépren- 
dre, à  celles  de  l'espèce  attribuée  par  Emmericli  au  choléra.  Un 
élève  du  D"^  Flugge,  le  D^"  Kreibohm,  a  isolé  récemment  une  bac- 
térie de  la  salive,  qui  a  la  même  forme  et  se  développe  sur  la  géla- 
tine comme  le  microbe  d'Emmerich.  Son  inoculation,  chez  les 
cobayes,  provoque  des  lésions  intestinales  qui  sont  les  mêmes  que 
celles  observées  par  cet  auteur. 

On  en  arrive  ainsi  tout  naturellement  à  voir  dans  l'absence  de 
caractères  spécifiques,  comme  dans  la  forme  si  peu  caractéris- 
tique du  microbe  étudié  par  l'expérimentateur  de  Munich,  une 
preuve  de  plus  qu'il  a  pris  des  bactéries  vulgaires  ou  complète- 
ment étrangères  aux  processus  cholériques  pour  l'espèce  propre 
au  choléra.  Si  l'aspect  de  leurs  colonies  avait  présenté  des  parti- 
cularités moins  banales  et  aussi  caractéristiques,  par  exemple, 
que  celles  des  cultures  des  virgules  de  Koch,  il  aurait  peut-être 
été  autorisé  à  les  attribuer  à  une  espèce  bien  distincte.  Mais 
du  moment  où  son  microbe  peut  [être  facilement  confondu  avec 
ceux  qui  se  rencontrent  fréquemment  dans  toutes  les  cultures 
contaminées,  il  devient  bien  difficile  d'admettre  qu'une  espèce 
pathogène  toute  spéciale  se  cache  sous  des  dehors  aussi  communs. 

A  défaut  de  caractères  spécifiques  fournis  par  les  particularités 
du  mode  de  développement  de  ce  microbe  dans  les  cultures,  il  ne 
restait  plus  pour  le  déterminer  que  ses  propriétés  pathogènes. 
Emmerich  s'est  efforcé,  en  effet,  de  démontrer  qu'il  produit  chez 
les  animaux  une  affection  de  nature  spécifique,  en  tout  sem- 
blable au  choléra  qui  s'observe  chez  l'homme.  Mais  il  est  évident 
qu'il  s'est  borné  à  inoculer  les  produits  de  culture  d'un  certain 
nombre  de  tubes,  et  qu'il  n'a  pas  pu  soumettre  à  la  môme  épreuve 
les  centaines  de  cultures  obtenues.  L'identité  des  microbes  conte- 
nus dans  ces  divers  tubes  reste  donc  bien  douteuse  pour  la  plupart. 

(•)  Lnc.cil.  D.  Med.  Wocliensclirill.  8janv.  1885,  p.  19.  Col.  I. 
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Mais  a-t-il  au  moins  réussi  ù  jjrouvoi'  pour  les  cultures  essayées 
que  le  rnicroorgaiiisme  qui  y  était  contenu  produit  une  infection 
nettement  déterminée  et  de  môme  natui-e  que  le  choléra  asiati- 
que? On  avouera  sans  peine  que  les  lésions  observées  chez  les  co- 
bayes dillèreiit  en  bien  des  i)oints  de  celles  qu'on  constate  dans  les 
autopsies  des  choléi-iques.  Quel  est  l'anatomo-patbologiste  qui  ait 
décrit,  chez  l'homme,  des  hémorragieii  '[irofondes  de  Vintealin,  des 
inflammations  intenses  el  des  ulcérations  allant  jusqvJd  la  'perfo- 
ration des  tuniques  intestinales,  comme  celles  qu'il  a  constatées 
dans  ses  expériences  sur  les  animaux? 

Les  lésions  rencontrées  dans  ses  essais  surles  cobayes,  diffèrent 
aussi,  sous  bien  des  rapports,  de  celles  que  j'ai  observées  chez 
ces  animaux  à  la  suite  de  l'inoculation  duodénale  des  bacilles- 
virgules;  elles  s'en  éloignent  tout  autant  que  des  altérations 
intestinales  présentées  par  les  cholériques. 

L'intestin  grêle  des  cobayes,  dans  mes  expériences,  ne  présente 
le  plus  souvent  que  des  lésions  supei'ficielles,  limitées  aux  parties 
supérieures,  duodénum  et  jéjunum;  jamais  je  n'ai  observé  des 
ulcérations,  des  hémorragies  interstitielles  graves,  des  perfora- 
tions du  canal  intestinal,  môme  dans  les  cas  de  longue  durée. 
Jamais  non  plus  je  n'ai  trouvé  de  trace  de  péritonite,  des  ecchy- 
moses du  gros  intestin  et  du  cœcum,  etc.  Mes  autopsies  m'ont,  eu 
outre,  toujours  montré  la  rate  peu  développée,  parfois  môme  plus 
petite  qu'à  l'état  normal. 

L'auteur  ne  nous  apprend  rien  au  sujet  des  symptômes  mor- 
bides qui  ont  accompagné  ces  états  :  a-t-il  observé  les  phénomènes 
caractéristiques  d'algidité  et  de  prostration,  rabaissement  con- 
stant de  la  température,  que  j'ai  pu  constater  dans  tous  mes 
essais?  A-t-il  obtenu,  chez  ses  cobayes,  de  Yaiîwie  ou  des  urines 
albumineuses,  Veoctinction  de  la  voiœ,  des  symptômes  de  réaction 
typhoïde,  etc.?  Enfin,  il  n'est  pas  question  dans  ses  expériences 
à' inoculations  en  série,  faites  avec  du  sang,  des  fragments  d'or- 
ganes. 11  aurait  été  surtout  très  important  de  savoir  si  pai"  des 
inoculations  de  quantités  infinitésimales  du  contenu  intestinal 
d'un  cobaye  infecté  par  son  mio'obe,  les  mêmés  accidents  carac- 
téristiques ont  été  reproduits. 

D'autre  part,  Emmerich,  si  convaincu  de  la  présence  des  mi- 
crobes pathogènes  dans  tous  les  organes  qui  sont  le  siège  d'alté- 
rations matérielles,  doit  reconnaître  que  les  poumons,  le  foie  et 
les  reins  ne  sont  pas  modifiés  chez  les  cobayes  infectés,  et  néglige 
de  dire  s'il  y  a  trouvé  l'espèce  pathogène  inoculée. 
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Un  autre  fait  me  paraît  étonnant  dans  ces  essais  d'infection  sur 
les  cobayes  :  les  phénomènes  cadavériques  décrits  résultaient 
d'injections  sous-cutanées  ou  intra-pulmouaires.  Il  n'est  pas  ques- 
tion dans  les  autopsies  des  résultats  de  l'inoculation  intra-duodé- 
nale.  L'injection  du  microbe,  par  cette  voie,  cause-t-elle  des 
accidents  cholériforraes?  Je  me  permets  d'en  douter  et  j'invoque 
à  l'appui  de  cette  opinion,  mes  propres  expériences  faites  avec 
des  produits  septiques  divers  et  qui  ont  donné  des  résultats  pres- 
que toujours  nuls. 

Enfin,  ce  qui  manque  totalement  dans  les  recherches  de  cet 
auteur,  ce  sont  les  expériences  de  contrôle.  Emmerich  n'a  pas 
cherché,  jusqu'ici  du  moins,  à  établir  par  des  recherches  compa- 
ratives, qu'il  n'existe  pas  d'organismes  ayant  la  môme  forme, 
le  même  mode  de  développement  dans  les  cultures  et  les  mêmes 
propriétés  pathogènes,  dans  des  cadavres  de  sujets  qui  ont  suc- 
combé à  des  maladies  très  différentes  dit  choléra  asiatique.  Or, 
Flùgge  assure  qu'on  trouve  dans  presque  tous  les  cadavres,  dont 
le  décès  ne  remonte  pas  trop  loin,  des  bactéries  qui  réunissent 
toutes  les  propriétés  de  Vespèce  recueillie  par  Emmerich  et  qui 
produisent  une  infection  analogue  chez  les  cobayes. 

Que  reste-t-il  donc  des  expériences  de  cet  auteur,  sinon  une 
preuve  nouvelle  des  erreurs  qu'on  s'expose  à  commettre  lorsqu'on 
s'occupe  de  l'étude  des  microbes  pathogènes,  sans  se  conformer 
scrupuleusement  aux  sages  préceptes  posés  par  Koch  (*),  il  y  a  déjà 
plusieurs  années?  Au  lieu  de  se  contenter  de  recherches  superfi- 
cielles et  hâtives,  Emmerich  aurait  dû,  pour  démontrer  les  rap- 
ports étiologiques  qui  auraient  pu  exister  entre  le  microbe  étudié 
et  le  choléra  asiatique,  établir  : 

1°  Que  Vespèce  trouvée  chez  les  cholériques  possède  des  pro- 
priétés morphologiques  ou  biologiques  qui  la  distinguent  des 
espèces  connues; 

2°  Qu'elle  n'existe  que  chez  ces  malades  ; 

3°  Et  que  sa  répartition  dans  leurs  organes  et  son  nombre  sus- 
sent pour  expliquer,  par  sa  seule  présence,  les  processus  carac- 
téristiques de  la  maladie; 

{')  Aeliologieder  if^undinlectionslirmklieiten,  Leipzig,  1878,  p.  22  et  27. 
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4°  A  ces  preuves  anatorno-pathologiques,  il  était  très  utile  de 
joindre  la  ddmonsiraiion  du  pouvoir  palhof/êne  par  des  inocu- 
lations nombreuses  faites  en  série  ; 

5°  Enfin  des  expériences  de  contrôle  devaient  prouver  que  ce 
pouvoir  cholérigéne  n'appartient  qu'à  C espèce  découverte  par  lui. 

Aussi  longteuips  que  l'auteur  n'aura  pas  satisfait  à  ces  diffé- 
rentes données  du  problème,  on  est  en  droit  de  n'accorder  à  ses 
observations  qu'une  impoi'tance  bien  restreinte  au  point  de  vue 
de  la  pathogénie  du  choléra. 

Les  recherches  d'Emmerich  n'auraient  cependant  pas  été  inu- 
tiles, si  l'étiologie  du  fléau  se  présentait  encore  à  nous  actuelle- 
ment entourée  de  toutes  les  obscurités  qui  l'enveloppaient  il  y  a 
peu  de  temps.  On  aurait  pu,  dans  ce  cas,  les  considérer  comme 
une  tentative  louable  pour  élucider  cette  grave  question,  et  il 
aurait  été  indiqué  de  les  soumettre  à  de  nouvelles  expériences. 
iVIais,  comme  le  dit  Flùgge,  "  les  recherches  si  patientes  et  si  labo- 
"  rieuses,  du  premier  bactériologue  de  l'époque,  de  Koch,  ont  jeté 
"  une  vive  lumière  sur  les  causes  de  cette  maladie,  et  elles  provo- 
"  quent  partout  dans  le  public  médical,  sans  idées  préconçues,  la 
"  plus  vive  admiration  pour  l'exactitude  si  rigoureuse  des  mé- 
»  thodes,  l'étendue  des  investigations  et  les  conclusions  si  pleines 
"  de  réserve  qui  caractérisent  cette  nouvelle  découverte.  Grâce  à 
»  elle,  nous  sommes,  depuis  peu  de  temps,  en  possession  de  moyens 
"  prophylactiques  rationnels,  dont  ou  ne  tardera  peut-être  pas  à 
»  constater  les  plus  heureux  effets.  Et  c'est  ce  moment  môme 
"  qu'Emmerich  choisit  pour  opposer  à  la  théorie  de  Koch  le  résul- 
"  tat  d'expériences  incomplètes  et  incorrectes  à  tant  rie  points  de 
"  vue.  Neuf  autopsies  et  quelques  observations,  faites  en  peu  de 
"  semaines,  suffiraient  donc  pour  renverser  tous  les  faits  acquis 
"  par  Koch,  après  de  longs  mois  d'études  et  de  recherches  infatiga- 
»  bles.  Appuyé  sur  des  observations  de  cette  valeur,  Emmerich 
»  n'a  pas  craint  de  contredire  le  maître,  auquel  on  doit  tant  d'ad- 
"  mirables  découvertes,  une  méthode  sûre  pour  rechercher  les 
^  microorganismes  dans  les  coupes  des  tissus,  et  le  seul  procédé 
»  qui  permette  de  les  isoler  par  la  culture.  » 

Mais  il  reste  à  retenir  un  fait  important  qui  résulte  des  observa- 
tions mômes  d'Emmerich.  Le  discrédit  qu'elles  tendent  à  jeter  sur 
la  dernière  découverte  de  Koch,  n'atteint  aucunement  une  de  ses 
applications  les  plus  heureuses  à  la  pratique  :  Emmerich  a  trouvé 
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le  bacille-virgule  dans  la  grande  majorité  des  cas  ;  Vim-portance 
de  la  recherche  de  ce  microbe  pour  le  diagnostic  ressort  donc  de 
ses  propres  expériences,  et  ses  observations  n'ont  pas  pu  faire 
que  ce  microbe  ne  demeure  ^élément  pathognouionique  du 
ciiolcrn  asiatique. 

Mon  honorable  confrère,  le  D'^  Biedert  d'Hagenau  (*)  a  fait  des 
efforts  louables  pour  réconcilier  l'existence  du  microbe,  trouvé  par 
Emmerich,  avec  celle  du  bacille- virgule,  que  la  plupart  des  expé- 
rimentateurs considèrent  encore  aujourd'hui  comme  l'organisme 
spécifique  du  choléra.  La  théorie  de  la  mutabilité  des  formes  ("), 
du  polymorphisme  des  bactéries,  si  discutée  et  que  des  observa- 
tions exactes  ont  réduite  à  quelques  rares  faits  isolés,  permet- 
trait, d'après  lui,  de  s'expliquer  la  présence  simultanée  de  ces 
deux  formes  chez  les  cholériques.  Le  microbe  d'Emmerich  péné- 
trerait, suppose-t-ii,  à  l'état  de  spore  dans  le  sang  et  s'y  dévelop- 
perait; dans  l'intestin,  il  se  transformerait  en  virgule,  incapable 
de  se  reproduire  par  spore,  et  qui  ne  serait  plus  qu'une  forme 
dégénérée,  douée  d'une  faible  vitalité,  du  même  organisme. 

Sans  vouloir  préjuger  la  question  de  la  constance  des  caractères 
morphologiques,  —  surtout  dans  les  milieux  vivants,  où  des  condi- 
tions autrement  complexes  que  celles  qui  sont  réalisées  dans  les 
cultures,  peuvent  intervenir, — je  crois  l'hypothèse  de  Biedert  bien 
inutile.  Emmerich  n'a  pas  démontré  qu'il  existe  le  moindre  rap- 
port génétique  entre  le  bactérium  qu'il  a  décrit,  et  dont  l'origine 
est  si  contestable,  et  les  virgules  trouvées  par  tous  les  observa- 

(*)  ReinkuUuren  u.  Cholerabacillus.  D.  Mediz.  Zeitung,  25  et  29  déc. 
1884. 

('•)  Les  travaux  des  botanistes,  entre  autres  de  Zopf,  qui  a  défendu,  dans 
CCS  dernières  années,  avec  le  plus  de  succès  celle  théorie  de  la  multiplicité 
des  formes  contre  Koch  et  son  école,  ont  été  critiqués  avec  une  grande 
vivacité,  par  Plilgge,  dans  un  arlicle  récent  du  journal  D.  mcd.  Woclwi- 
sclirift,  (v.  n"  46, 1884,  Sind  die  von  B"^  Zopf  in  seinem  Handbucli  iiber  die 
Spaltpilze  gelelirten  Anschaunnçjen  vereinbar  mil  den  Ergcbnissen  der 
neueren  Forchungen  iiber  Inicctionskrankliciten?)  Cette  question  qui 
passionne  vivement  les  bactériologiies  allemands  n'offre  pas  seulement 
un  intérêt  scieniifique  considérable,  mais  elle  présente,  comme  Koch  Fa 
aflirmé  à  bien  des  reprises  différentes,  une  haute  importance  au  point  de 
vue  de  la  théorie  pathogénique  des  maladies  microbiennes  et  de  ses  con- 
séquences pratiques.  Les  palhologislcs  ne  sauraient  donc  s'en  désinté- 
resser, et  les  objections  basées  sur  des  observations  très  exactes  cl  sur 
l'emploi  des  méthodes  bactérioscopiques  les  plus  sûres,  que  Fliigge  a 
opposées  à  la  théorie  de  Zopf,  méritent  d'être  prises  en  sérieuse  considé- 
ration par  les  partisans  de  cette  théorie.  (Voir  aussi  la  réponse  de  Zopf 
à  cette  controverse,  même  journal,  n»  4.  22  janvier  1885,  et  celle  de 
Flûgge.  Ibid.) 


—  166  — 


tours  chez  les  eholériques.  Avant  mônic  qu'il  ait  à  s'occuper  d'éta- 
blir ces  rapports,  il  lui  reste  à  se  justifier  des  graves  reproclies 
qu'on  peut  faire  à  ses  recherches,  et  à  prouver  que  ce  microbe 
joue  un  rôle  quelconque  dans  les  processus  cholériques. 

Les  observations  qui  tendent  à  mettre  en  doute  la  spécificité 
du  bacille-virgule  et  auxquelles  j'ai  consacré  une  place  très  grande 
dans  ce  travail,  sont  pour  la  plupart  basées  sur  des  faits  positifs. 
Aucun  expérimentateur  jusqu'ici  n'a  contesté,  d'une  manière  bien 
formelle,  l'exactitude  des  nombreuses  observations  de  Koch  et  mis 
en  doute  les  caractères  biologiques  des  virgules  cholériques;  bien 
des  observateurs,  au  contraire,  les  ont  confirmés.  Il  était  réservé 
à  deux  expérimentateurs  anglais,  les  D'"'*  Klein  et  Gibbes,  envoyés 
aux  Indes,  il  y  a  plusieurs  mois,  par  leur  gouvernement  pour 
rechercher  la  cause  du  choléra,  de  contester  presque  toutes  les 
particularités  qui  caractérisent  ces  microbes.  Les  conclusions  de 
leurs  recherches  nous  sont  connues  depuis  plusieurs  semaines, 
mais  les  observations  sur  lesquelles  elles  s'appuient  font  encore 
défaut.  Il  suffira  néanmoins  pour  démontrer  qu'elles  ne  peuvent 
modifier  en  rien  les  faits  acquis,  de  s'en' rappoi'ter  à  la  réfutation 
que  j'ai  donnée  des  erreurs  commises  par  Lewis,  Finckler,  etc. 
Je  me  bornerai  donc  à  exposer  ici,  en  résumé  et  sans  commen- 
taires les  conclusions  principales  de  ces  recherches. 

Ces  expérimentateurs  (*)  nous  apprennent  d'abord,  qu'ils  ont 
trouvé  les  bacilles-virgules  chez  des  malades  atteints  de  dian^hée 
épidémique,  de  dysenterie  et  dans  les  déjections  des  phtisiques  ; 
—  les  organismes  eu  virgule  ne  diffèrent  en  rien,  d'après  eux, 
par  leurs  cultures,  des  bactéries  habituelles  de  la  putréfaction.  — 
Ils  n'existent  jamais  dans  le  sang,  dans  les  organes  internes  et 
dans  les  parois  intestinales,  et  on  ne  trouve  pas  chez  les  choléri- 
ques de  microbes  eu  dehors  du  contenu  intestinal.  —  Dans  des 
cas  types  (?),  il  est  rare  de  voir  des  virgules  en  telle  abondance 
qu'on  pourrait,  comme  Koch  l'afïirme,  comparer  leur  nombre  à 
celui  qu'elles  présentent  dans  une  culture  pure.  —  Les  expériences 
d'infection  sur  les  animaux  ont  toutes  échoué.  L'injection  des 
produits  de  cultures  dans  l'intestin  n'a  pas  donné  de  résultats 
chez  les  lapins,  les  chats  et  les  singes.  Les  auteurs  ne  parlent  pas 
d'essais  sur  les  cobayes. 

(•)  V.  Britisli  Med.  Journal,  nov.  1884. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

CONSÉQUENCES  DOCTRINALES  DE  LA  DÉCOUVERTE 
DU  BACILLE- VIRGULE. 

Dans  sa  céVehrc  Conférence  sur  la  question  du  choléra, 
Koch  a  parfaitement  établi  l'accord  remarquable  qui 
existe  entre  les  propriétés  du  microbe  qu'il  a  découvert 
chez  les  cholériques  et  les  faits  cliniques  les  mieux 
démontrés  concernant  la  genèse  des  épidémies  et  leur 
mode  de  transmission.  Cette  concordance  est  si  com- 
plète qu'elle  constituerait  à  elle  seule,  à  défaut  d'autres 
preuves,  une  démonstration  indirecte  de  son  pouvoir 
cholérigène. 

Mais,  avant  d'entamer  cette  question,  il  ne  sera  pas 
inutile  de  rappeler  en  peu  de  mots,  les  principales  pro- 
priétés biologiques  qui  caractérisent  le  mode  d'existence 
de  ce  microparasite. 

Les  virgules  du  choléra  n'ont  été  trouvées  ni  dans  le 
sang,  ni  dans  les  sécrétions,  ni  dans  aucun  organe 
interne  des  cholériques;  elles  n'existent  que  dans  les 
liquides  inte^stinaux  et  dans  les  couches  superficielles 
de  l'intestin. 
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liC  coiilciiu  aicaliii  de  rintesliii  ^rêle  conslituc  un 
inilicii  (le  culture  naturel,  dans  lequel  elles  peuvent  se 
reproduire  avec  une  rapidité  des  plus  étonnantes  et  pul- 
luler en  nombre  vraiment  incalculable. 

Les  sécrétions  gastriques,  lorsqu'elles  sont  normales, 
les  tuent  rapidement. 

De  plus,  elles  peuvent  vivre  en  dehors  de  l'organisme 
humain  ;  les  matières  évacuées,  entre  autres,  conservent 
le  pouvoir  de  les  nourrir  pendant  un  certain  temps,  et 
elles  peuvent  s'y  multiplier  excessivement;  mais  elles  y 
périssent  bientôt,  lorsque  les  bactéries  habituelles  de  la 
putréfaction  y  apparaissent. 

Desséchées  à  l'air,  elles  perdent,  en  quelques  heures, 
leur  vitalité  et  meurent.  Le  mode  d'existence,  qui  leur 
est  propre,  leur  assigne  donc  l'élément  liquide  comme 
habitat;  elles  peuvent  vivre  dans  les  eaux  et  même  s'y 
multiplier,  quand  ces  eaux  sont  suffisamment  chargées  de 
principes  organiques.  De  même,  elles  se  reproduisent 
étonnamment  sur  les  objets  humides,  quand  elles  sont 
étalées  sur  des  surfaces  largement  baignées  par  l'oxy- 
gène de  l'air,  dont  elles  sont  si  avides,  et  qu'elles  trou- 
vent sur  ces  objets  des  matières  nutritives.  Tel  est  le  cas, 
par  exemple,  pour  les  linges  souillés  par  les  déjections 
des  cholériques.  Elles  se  multiplient  avec  la  même  facilité 
partout  où  elles  rencontrent  un  milieu  favorable,  de  l'hu- 
midité, de  l'oxygène  et  une  température  convenable  : 
elles  pullulent  dans  les  couches  supérieures  du  sol,  sur 
les  légumes  et  les  fruits,  etc. 

La  température  la  plus  favorable  à  leur  développe- 
ment est  celle  du  sang,  37°  ;  sous  15",  elles  végètent 
péniblement. 

Dans  les  milieux  appropriés,  ces  parasites  témoignent 
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d'une  activité  vitale  excessive,  ils  se  reproduisent  très 
rapidement  en  se  dédoublant,  mais  leurs  forces  végé- 
tatives atteignent  rapidement  l'apogée,  et  dans  le  même 
milieu  elles  s'épuisent  en  quelques  semaines. 

Les  conditions  de  milieu  ou  de  température  qui 
enraient  le  développement  des  microbes,  n'entraînent 
pas  nécessairement  leur  mort.  Ces  organismes  peuvent 
demeurer  inertes,  sans  augmenter  en  nombre,  pendant 
un  temps  indéterminé.  Mais,  quand  des  conditions 
d'existence  plus  favorables  surviennent,  leurs  manifesta- 
tions vitales,  momentanément  suspendues,  reprennent 
leur  cours  ;  toute  leur  activité  vitale  réapparaît  et  ils 
donnent  naissance  à  de  nouvelles  générations.  Combien 
de  temps  peuvent-ils  rester  ainsi  dans  un  état  de  vie 
latente?  On  l'ignore,  mais  il  n'est  pas  impossible  que 
cette  période  puisse  se  prolonger  longtemps.  En  tout 
cas,  la  durée  de  vie  des  générations,  issues  de  la  même 
souche,  paraît  limitée;  la  race  semble  s'épuiser  au  bout 
de  quelque  temps,  surtout  si  on  ne  renouvelle  pas  con- 
stamment le  milieu. 

Je  vais  maintenant  exposer,  à  la  lumière  de  ces  faits 
biologiques  que  l'étude  des  virgules  nous  a  fait  connaître, 
la  |>atliog;éiicsc  tlu  choléra. 

Pour  faire  mieux  ressortir  l'accord  qui  existe  entre 
les  faits  expérimentaux  et  les  faits  cliniques  les  mieux 
démontrés,  et  en  même  temps,  rendre  cette  étude  com- 
parative plus  fructueuse,  je  me  baserai  sur  un  exposé 
assez  complet  de  la  doctrine  pathogénique  actuelle  du 
choléra,  professée  par  les  pathologistes  les  plus  auto- 
risés. 

Dans  un  remarquable  travail,  comme  tous  ceux  qui 
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émnncnt  de  la  plume  de  notre  savant  épidémiologistc, 
M.  le  Lefebyre  (*)  a  retracé  avec  une  grande  autorité, 
une  |)atliogénie  du  choléra  basée  sur  les  résultats  d'ob- 
servations très  étendues.  Ce  travail  de  main  de  maître 
peut  être  considéré  comme  l'expression  exacte  des  laits 
cliniques  les  mieux  établis  et  forme  un  corps  de  doctrine 
accepté  par  presque  tous  les  grands  épidémiologistes  de 
l'époque. 

Je  me  propose  de  suivre  cette  étude  pas  à  pas,  et  de 
montrer  qu'elle  cadre  admirablement,  dans  presque  tous 
ses  détails,  avec  les  données  expérimentales  que  les 
reclierches  récentes  ont  fourni  au  sujet  des  propriétés 
biologiques  du  microbe  de  Koch. 

«  ...  Le  choléra  coiilagieux  ne  se  développe  jamais 
»  spoîUanémenl  en  Europe,  il  nous  est  toujours  apporté 
»  de  l'étranger.  Jusqu  aujourd' liui  il  nous  est  arrivé  de 
»  l'Hindoustan  »  (p.  860)  (**). 

L'origine  exotique  des  virgules  cholériques  résulte 
des  conditions  climatériques  qu'elles  rencontrent  dans 
leur  pays  natal  et  de  leur  sensibilité  à  la  température. 
Auxenvironsdes  tropiques,  à  Trivanderam,  parexemple, 
situé  au  8°  NB,  la  température  pendant  toute  l'année 
varie  seulement  entre  26,9"  et  29,8°  (***),  tandis  qu'en 
Europe  la  température  de  16"  ne  s'observe  qu'en  plein 
été,  d'une  manière  continue  et  pendant  quelque  temps 
seulement.  Les  lignes  isothermales  de  nos  contrées 
expliquent  donc  la  fréquence  des  épidémies  vers  les  mois 

{')  Discours  prononcé  à  l'Ac;idémie  de  Bruxelles.  Séance  du  2  août 
iH8i.  liull.  de  l'Acad.  de  méd.,  n"*  7  ei  8,  1881. 
(")  Loc.  cil. 

CenlralbluU  /.  ail.  Gesiindliei/sppegc,  ô<-  année,  livr.  X,  p.  ôTo.  — 
!..  Pfeiffeu.  Cholerabacillus.  Grundwasser  u.  Hudenwàruc. 
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les  plus  chauds,  mais  l'état  de  la  température  du  sol  rend 
mieux  compte  de  leur  plus  grande  fréquence  au  mois 
de  septembre.  Où  trouveraient-elles,  sous  nos  latitudes, 
en  dehors  de  l'organisme  des  animaux  à  sang  chaud,  le 
minimum  de  chaleur  de  16%  qui,  d'après  Koch,  est  seul 
conciliable  avec  les  besoins  d'une  existence  active,  d'une 
abondante  multiplication?  Sans  doute,  elles  peuvent 
mener  passagèrement  dans  les  contrées,  situées  hors  des 
tropiques,  une  existence  précaire,  puisque  la  gelée  même 
ne  l_e_slue  pas,  mais  elles  ne  sauraient  s'y  acclimater, 
au  point  d'y  perpétuer  la  race.  On  comprend  dès  lors 
que  les  épidémies  ont  généralement  une  courte  durée, 
mais  aussi  qu'elles  peuvent  sommeiller  pendant  un  cer- 
tain temps,  lorsque  le  germe  cesse  de  se  multiplier  et  se 
conserve  dans  le  sol,  dans  l'eau  ou  dans  d'autres  milieux. 
On  comprend  aussi  pourquoi  le  tléau  peut  renaître  sou- 
dain, lorsque  ces  germes  ont  accès  à  des  milieux,  où 
règne  une  température  plus  élevée.  Des  germes  engour- 
dis peuvent  ainsi  reprendre  toute  leur  activité  et  se 
multiplier  avec  une  effrayante  rapidité,  quand  ils  vien- 
nent à  subir  l'action  stimulante  de  la  chaleur  des  rayons 
solaires  ou  celle  du  voisinage  de  nos  foyers.  De  là  ces 
poussées  si  caractéristiques  qu'on  remarque  dans  toutes 
les  épidémies. 

Il  existe  dans  les  contrées  méridionales  de  l'Inde,  dans 
le  sud  du  Bengale,  une  large  surface  de  terrains  d'allu- 
vion,  baignés  par  les  nombreux  delta  du  Gange.  Dans 
ces  marécages,  où  se  sont  accumulés  depuis  des  siècles 
des  détritus  organiques  en  quantités  incommensu- 
rables et  qu'une  température  toujours  élevée  maintient 
en  fermentation  incessante,  une  faune  et  une  flore  toute 
spéciale  ont  dû  se  développer.  Parmi  les  êtres  qui  sont 
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jinjprcs  à  cette  région,  ii  faut  ranger  le  microbe  en  vir- 
gule. Comme  partout,  les  circonstances  de  milieu  ont 
créé  (les  espèces  strictement  indigènes,  le  Scliizomy- 
cète  du  choléra  ne  trouve  nulle  part  ailleurs  les  condi- 
tions nécessaires  pour  se  perpétuer. 

Il  peut  accidentellement  être  transporté  des  marais 
où  il  trouve  son  habitat  naturel,  dans  l'intestin  de 
l'homme.  Aux  Indes,  ce  transport  n'est  que  trop  facile 
à  cause  des  habitudes  de  malpropreté  excessive  des 
habitants.  Le  milieu  intestinal  est  d'ailleurs  des  mieux 
approprié  pour  son  existence  :  une  température  favorable 
et  des  sucs  nutritifs  azotés  n'y  font  jamais  défaut,  et 
l'oxygène  d'une  manière  ou  d'une  autre  (*)  y  existe  en 
quantité  suffisante.  Il  s'y  reproduit  donc  et  il  y  prolifère 
abondamment.  Mais,  à  un  moment  donné,  il  quitte  for- 
cément le  milieu  humain  et  reprend  ses  conditions  d'exis- 
tence antérieures  dans  le  sol  ou  dans  l'eau.  Nulle  part, 
dit  Koch,  on  ne  saurait  rencontrer  des  conditions  plus 
favorables  pour  perpétuer  sa  vie  exanthrope.  Les  régions 
du  Sud-Bengale  sont  fréquemment  inondées,  la  popula- 
tion y  vit  entassée,  dans  la  plus  grande  malpropreté,  et 
on  y  voit  des  eaux  stagnantes  qui  servent  aux  usages  les 
plus  anti-hygiéniques.  Aussi  le  choléra  y  existe-t-il  à 
l'état  endémique. 

On  connaît  les  circonstances  qui  produisent  son  im- 
portation jusque  dans  les  pays  les  plus  éloignés.  Lors- 
qu'il arrive  ainsi,  après  avoir  passé  successivement  de 
l'intestin  de  l'homme  à  ses  milieux  naturels,  et  récipro- 
quement, par  une  suite  de  générations  et  de  transmis- 
sions du  sujet  malade  au  sujet  sain,  jusque  dans  nos  con- 

C)  Voir  discussion  sur  la  question  du  choléra  à  la  suile  île  ta  confé- 
rence de  Koch. 
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trées,  on  voit  éclater  ces  épidémies  d'autant  redoutables, 
qu'elles  atteignent  des  individus  qui  ne  jouissent  pas 
de  l'immunité.  Après  s'être  reproduit  et  régénéré  un 
certain  nombi'e  de  fois,  la  race  du  parasite  indien  finit 
par  s'épuiser  et  l'épidémie  cesse.  L'absence  de  spores 
favorise  d'ailleurs  sa  mort  rapide  par  dessiccation,  et  les 
conditions  de  température  et  de  milieu  peu  appropriées 
à  son  existence  contribuent  encore  à  amener  sa  dispari- 
tion. 

«  On  peut  considérer  comme  un  fait  bien  établi  que 
»  le  poison  cliolérigène  n  existe  que  dans  les  déjections 
»  des  malades,  c'est-à-dire  dans  les  matières  vomies  et 
»  dans  les  évacuations  intestinales  »  (p.  866). 

Ce  tait  est  aujourd'hui  démontré  expérimentalement 
grâce  à  la  découverte  de  Koch  ;  il  repose  désormais  sur 
des  observations  anatomo-pathologiques  nombreuses  et 
indiscutables.  En  effet,  il  est  prouvé  que  les  virgules 
habitent  exclusivement  l'intestin,  chez  l'homme  vivant, 
que  jamais  on  n'en  trouve  dans  le  sang,  les  organes 
parenchymateux,  l'urine,  les  sueurs  et  les  sécrétions 
diverses.  Seules  les  matières  vomies  peuvent  en  contenir 
quelquefois  parce  qu'elles  sont  régurgitées  et  que  la 
sécrétion  acide  de  l'estomac  est  suspendue. 

»  //  se  diffuse  certainement  dans  l'atmosphère,  à  la 
»  façon  de  ces  molécules  soit  organiques,  soit  inorgani- 
»  ques,  que  C air  charrie  en  quantité  »  (p.  867). 

La  diffusion  des  germes  dans  l'atmosphère,  comme 
M.  Lefebvre  l'entend,  ne  peut  plus  être  admise  aujour- 
d'hui, et  l'on  ne  peut  comprendre,  à  moins  de  retourner 
à  la  théorie  ancienne  des  miasmes  gazeux,  que  le 
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poison  puisse  se  répandre  dans  l'air,  si  ce  n'est  à  l'état 
(le  poussière.  Or,  les  expériences  les  j)lus  décisives  de 
lNà^eli(*)  et  d'autres  auteurs  démontrent  que  les  courants 
d'air  les  plus  forts  sont  incapables,  en  passant  sur  des 
li(piides  bactérifères,  de  leur  enlever  un  seul  organisme. 
Koch  cite  un  seul  cas,  où  les  virgules  pourraient  quitter 
le  milieu  liquide  auquel  leur  mode  d'existence  les  con- 
damne ;  c'est  celui  où  l'eau  est  pulvérisée,  réduite  en 
poussière,  comme  lorsqu'elle  jaillit  en  écume  par  le  choc 
des  vagues  contre  le  rivage.  On  pourrait  encore  s'expli- 
quer leur  présence  dans  l'air,  lorsqu'elles  ont  été  pro- 
jetées hors  des  liquides  en  fermentation,  par  des  bulles 
gazeuses  éclatant  à  la  surface. 

«  Ce  poison  ne  se  diffuse  pas  très  loin  dans  L'atmo- 
sphère »  (p.  868).  La  raison  en  est  toute  naturelle  quand 
on  tient  compte  de  l'influence  que  la  dessiccation  exerce 
sur  la  vitalité  des  virgules.  En  tout  cas,  ce  fait  d'obser- 
vation pure  prouve,  à  l'évidence,  que  le  contage  cholé- 
rique ne  saurait  êire  un  gaz. 

«  Le  poison  cliolérigène  peut  imprégner  les  aliments 
»  eux-mêmes,  soit  qu'ils  se  trouvent  dans  une  atmo- 
»  sphère  inlectée,  soit  qu'ils  aient  été  préparés  avec  de 
»  l'eau  souillée  par  les  déjections  des  cholériques  et  qui 
»  11  a  pas  été  bouillie  »  (p.  868). 

(')  Die  niederen  Pilze,  1877.— Voir  aussi  CoHNdans  Bei/râgez.  Biol.  d. 
Ptlanzen,  vol  III,  p.  589.  —  Die  Luft  als  Tnigerin  cnlwicklunqsialnger 
Keime,  Archives  de  Virclwiv,  vol.  79,  \).  424,  et  Buchneh  :  Ûeber  die 
Bedinf/imuen  des  Uebe)-(/anges  von  Pilzen  in  dieLujl.,  etc.,  dans  l'ouvrage 
iiUiLulé  :  Zar  Aeliologie  dcr  Injeclionskranklieilcn ,  1881.  Voir  aussi 
MiQUKi,  :  Les  organismes  vivants  de  l'almosplière,  1885,  p.  222  et  suiv. 
«Je  iirouverai,  dit  ce  dernier,  conlrairemenl  à  l'opinion  de  plusieurs 
»  auteurs  que  la  vapeur  d'eau  (|ui  s'élève  à  la  surface  du  sol,  des  fleuves, 
«des  masses  en  pleine  putréfaclion  est  toujouis  micrograplii(iuenient 
»  pure.  »  C'est  encore  l'opinion  de  Surdon  Sanderson,  Wernich,  etc. 
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«  Le  poison  peut  imprégner  l'eau  de  différentes  ma- 
nières »  (p.  868).  Nous  savons  aujourd'hui  que  les 
virgules  cholériques  s'y  conservent  et  s'y  multiplient, 
s'infiltrent  avec  elle  dans  le  sol,  se  répandent  ainsi  sur 
les  objets  les  plus  divers  et  sont  transportées  au  loin. 

De  même  une  eau  impure,  ajoutée  en  petite  quantité 
à  du  lait  ou  servant  à  laver  les  vases  qui  le  contient, 
peut  provoquer  une  abondante  pullulalion  de  germes 
cholériques  dans  ce  liquide  alimentaire.  Le  lait,  les  expé- 
riences de  Koch  le  démontrent,  peut  leur  servir  de  milieu 
de  culture,  d'autant  plus  dangereux  qu'elles  n'altèrent 
aucunement  ses  qualités  en  s'y  reproduisant. 

Les  eaux,  où  vivent  des  virgules  cholériques,  sont 
donc  un  véhicule  des  plus  fréquents  et  des  plus  dange- 
reux du  contage  et  ce  fait  a  été  mis  en  évidence  par  de 
nombreuses  observations  faites  pendant  cette  dernière 
épidémie. 

Les  virgules  se  reproduisent  aussi  à  la  surface  des 
milieux  humides.  L'eau  contaminée  par  leur  présence, 
peut  servir  à  laver,  à  arroser  des  fruits,  des  légumes, 
qui  se  mangent  frais,  des  salades,  sur  lesquelles  elles 
se  conservent  parfaitement.  Mais  il  n'est  pas  possible 
d'invoquer  une  infection  par  l'atmosphère,  puisque  les 
virgules  ne  sauraient  demeurer  suspendues  dans  l'air,  à 
l'état  vivant,  sous  forme  de  poussière  pendant  longtemps. 

«  Un  individu,  qui  a  séjourné  près  d'un  cholérique, 
»  peut  porter  la  maladie  à  des  sujets  sains,  sans  la 
»  contracter  lui-même.  Il  est  probable  que  le  virus  clio- 
»  lérigène  imprégnait  ses  vêtements  »  (p.  8G8-G9). 

On  comprend  sans  peine  que  des  déjections  de  cholé- 
riques, dans  lesquelles  les  virgules  foisonnent,  ont  pu 
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souiller  les  vôlcmcnls,  les  mains  d'un  individu  bien 
|)orlant,  et  que  les  niierobes  puissent  être  transportés 
ainsi  par  l'intei'niédiaire  d'autres  objets  ou  directement 
jusqu'aux  muqueuses  digestivcs  du  malade.  La  contami- 
nation par  cette  voie  détournée  reste  possible  aussi 
longtemps  que  les  virgules  n'ont  pas  péri  par  dessicca- 
tion. Il  en  serait  de  même  pour  le  transport  par  les 
animaux  à  l'homme. 

Il  est  un  autre  moyen  de  transport,  peu  habituel  peut- 
être  dans  les  pays  du  Nord  et  en  certaines  saisons.  Je  suis 
loin  de  croire  qu'il  faille  le  négliger  parmi  les  facteurs  de 
la  transmission  cholérique.  Je  veux  parler  du  rôle  que  les 
mouches  et  autres  insectes  peuvent  jouer  et  jouent  cer- 
tainement comme  agents  de  contagion.  Quand  on  songe 
au  rôle  que  Pasteur  a  attribué  aux  humbles  vers  de  terre 
dans  la  transmission  de  la  fièvre  charbonneuse,  il  n'est 
pas  permis  de  rire  des  dangers  que  ces  insectes  peuvent 
faire  courir.  Un  de  mes  confrères  a  constaté,  bien  des 
fois  pendant  l'épidémie  de  1866,  dans  des  ménages  pau- 
vres, que  des  mouches  se  posaient  en  grand  nombre  sur 
les  vases  qui  contenaient  les  selles  des  cholériques  ;  il  les 
a  vu  puiser  de  ce  liquide  avec  leur  trompe,  et  se  poser 
ensuite  sur  des  pommes  de  terre,  du  pain,  destinés  au 
repas  de  la  famille  (*).  Il  y  avait  là,  d'après  lui,  une  voie 
de  contagion  dont  on  n'a  pas  assez  tenu  compte.  Ces 
mêmes  insectes  auraient  pu  tout  aussi  bien  inoculer,  à  leur 
manière,  du  lait,  par  exemple.  Or,  nous  savons  que  les 
virgules  se  développent  admirablement  dans  le  lait,  et 
n'altèrent  en  rien  son  aspect  extérieur,  ses  propriétés 

(*)  Voy.  les  expciriences  très  inléi-essanles  de  Makpmann,  dans  wrc/i/v. 
/.  Hygiène,  II,  1883,  n"  5.  BieYerbreitiing  von  SpallpUzen  durcli  Fliegen, 
et  Gkassi.  Nalura,  n"  59,  1884. 


—  177  — 


oi'ganoleptiques.  Que  de  foyers  épidémiques  localisés 
peuvent  recoiinaitre  des  causes  aussi  faciles  à  mécon- 
naître, et  que  de  mystères  s'expliquent  ainsi  fort  sim- 
plement ! 

De  là  cette  sage  précaution,  sur  laquelle  on  ne  saurait 
assez  insister,  de  ne  jamais  faire  un  repas,  de  ne  jamais 
manger  dans  la  chambre  d'un  cholérique,  ou  d'introduire 
dans  la  bouche,  au  contact  des  muqueuses  labiales  ou 
buccales,  un  objet  qui  s'y  est  trouvé. 

M.  Lefebvre  envisage  ensuite  les  principaux  attributs 
du  pouvoir  cholérigène.  Ici  encore  l'accord  est  complet 
entre  les  données  de  l'observation  clinique  et  celles  de 
l'expérimentation. 

a  Son  incubation  est  courte  »  (p.  870). 

En  effet,  le  microbe  cholérigène  évolue  rapidement; 
quelques  germes  peuvent,  en  t^e  multipliant,  produire, 
en  vingt-quatre  heures,  une  altération  profonde  d'une 
grande  quantité  d'un  liquide  de  culture.  Les  expériences 
d'infection  que  j'ai  faites  jusqu'ici,  quoique  peu  nom- 
breuses, semblent  indiquer  que  son  incubation  est  de 
vingt-quatre  à  trente-six  heures,  cbez  les  cobayes.  Sadurée 
peut  varier  d'ailleurs  avec  la  dose  de  matière  virulente. 

«  La  puissance  morbifique  du  poison  cholérigène 
»  nest  pas  très  grande  »  (p.  879).  —  «  D'abord  il  est 
»  très  probable  que  le  poison  lui-même  na  qu'une 
»  médiocre  énergie  »  (p.  870). 

Les  phénomènes  morbides  engendrés  par  les  mi- 
crobes pathogènes  varient  considérablement  d'intensité 
selon  les  espèces.  Que  l'on  compare,  en  effet,  les  ravages 
produits  par  l'introduction  dans  l'organisme  d'un  animal, 

12 
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au  moyen  d'une  piqûre,  de  quelques  rares  ïiacillus  an- 
tliracis,  l'agent  palliogè-ne  du  eliarhon,  par  exemple,  et 
l'évolution  si  lente,  si  tor|)ide  des  processus  phtisio- 
gènes  déterminés  par  le  bacille  de  la  tuberculose.  Il  ne 
semble  pas  qu'on  puisse  comparer  les  virgules,  au  point 
de  vue  de  leur  activité  moi-bifique,  avec  ce  dernier  mi- 
crobe. Les  expériences  d'inoculation,  du  moins  chez 
certains  animaux,  tendent  à  prouver  qu'elles  sont  douées 
d'un  pouvoir  pathogène  considérable ,  puisqu'un  cen- 
tième de  goutte  suffit  pour  tuer  un  cobaye  vigoureux. 

Il  faut,  en  outre,  tenir  compte  des  circonstances  qui 
s'opposent  à  leur  développement,  lorsque  ces  microbes 
sont  ingérés  par  la  bouche.  Avant  d'arriver  dans  l'intes- 
tin ils  ont  à  traverser  le  réservoir  gastrique,  dont  les  sucs, 
plus  ou  moins  acides,  les  détruisent;  dans  l'intestin 
même,  ils  ont  à  lutter  avec  les  bactéries  de  la  putréfac- 
tion intestinale,  etc.  Entin  la  résistance  de  l'organisme 
humain  au  poison  qu'ils  sécrètent  varie. 

«  D'ailleurs,  si  le  virus  asiatique  n'allait  pas  en 
»  s'atténuant  sous  notre  latitude  à  mesure  qu'il  se  repro- 
»  duit,  comment  s'expliquer  la  cessation  spontanée  des 
»  épidémies  »  (p.  871). 

Koch  avait  prévu  cette  difficulté  et  l'a  résolue  d'une 
manière  qui  me  paraît  satisfaisante.  Il  fait  remarquer, 
d'abord,  qu'il  existe  toujours,  dans  les  localités  infectées, 
un  certain  nombre  d'individus  présentant  une  immunité 
naturelle  et  d'autres  jouissant  de  l'immunité  acquise  par 
une  première  atteinte.  De  plus,  le  fait  que  les  virgules 
cholériques  ne  produisent  pas  de  germes  durables,  de 
spores,  explique  qu'elles  soient  condamnées  à  périr, 
lorsque  les  populations  sur  lesquelles  elles  ont  étendu 
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leurs  ravages,  ont  perdu  la  réceptivité.  Si  on  y  ajoute 
leur  faible  vitalité,  quanti  la  température  s'abaisse  sous 
16",  on  comprend  que  tous  ces  facteurs  réunis  puissent 
amener  l'extinction  de  l'espèce.  Il  suffira  donc  que  l'hiver 
survienne,  après  une  épidémie  assez  longue,  pour  qu'en  I 
l'absence  d'un  mode  de  conservation  par  spores,  toutes 
les  virgules  disparaissent. 

Quant  à  l'atténuation  de  leurs  propriétés  nocives,  on 
peut  à  la  rigueur  admettre  qu'elle  puisse  se  produire. 
Mais  il  faut  se  garder  de  toute  généralisation  préma- 
turée. Koch  a  pu  cultiver  pendant  deux  ans  des  bacilles 
de  la  tuberculose  provenant  d'une  même  souche,  et  les 
faire  passer  par  près  de  cent  générations  sans  constater 
la  moindre  atténuation  dans  leurs  effets. 

Certains  faits  que  j'ai  pu  constater  dans  ces  derniers  temps  me 
portent  à  croire  que  les  microbes  cholériques,  soumis  dans  mes 
cultures  à  des  variations  fréquentes  de  température  et  dont  les 
générations  se  sont  succédées  sans  interruption  depuis  près  de 
six  mois,  ont  subi  une  dégénérescence  notable.  Les  cultures  de 
ces  microbes  dans  la  gélatine  à  10  %  présentent  encore  aujour- 
d'hui les  mômes  caractèi'es,  après  avoir  passé  par  plus  de  trente 
réinoculatious,  qu'ils  avaient  à  l'époque  où  la  culture,  dont  ils 
sont  issus,  fut  instituée  avec  des  virgules  prises  sur  le  cadavre 
(17  août  1884).  Mais,  chose  remarquable,  ces  bactéries  ont  perdu 
depuis  leur  forme  habituelle.  Au  lieu  de  virgules  courtes  ou  de 
spirilles,  je  ne  trouve  plus,  dans  ces  cultures,  que  des  filaments 
ondulés,  enroidés,  souvent  bouclés  et  des  fragments  diversement 
courbés,  pareils  à  ceux  qui  auparavant  n'apparaissaient  que 
dans  les  cultures  sur  Agar-Agar  épuisées. 

Leur  développement  est,  en  outre,  très  ralenti  et  quel  que  soit 
le  milieu  dans  lequel  on  les  transporte,  j'ai  toujours  observé 
qu'elles  conservent  cette  forme  filamenteuse.  Il  est  rare  d'y  trou- 
ver des  virgules  plus  ou  moins  caractéristiques. 

Les  propriétés  pathogènes  de  ces  microbes  me  paraissent  aussi  \ 
avoir  subi  une  aiténuatioyi  considérable.  Les  inoculations  aux  ' 
cobayes,  que  je  n'avais  pas  pu  reprendre  depuis  le  25  décembre 
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^  dernier,  ont  complètement  échoué  à  partir  de  cette  époque.  Quatre 
de  ces  animaux  ont  été  inoculés  récemment  avec  un  à  deux  c,  c. 
d'une  culture  dans  de  la  gélatine,  âgée  de  dix  jours,  sans  avoir 
été  aucunement  incommodés.  Quoique  j'hésite  encore  à  me  pro- 
noncer sur  ce  point,  je  ne  «puis  m'empôcher  de  croire  que  les 
bacilles-virgules  recueillis  à  Marseille  au  mois  d'août  ont  dégé- 
néré. J'ignore,  en  ce  moment,  si  d'autres  observateui-s  sont  arri- 
vés aux  mêmes  conclusions.  Si  leurs  observations  con/ïrment 
les  miennes,  Vextinction  des  épidémies  trouvera  dans  ces  faits 
une  démonstration  expérimentale  des  plus  intéi'cssantes. 

Quels  sont  les  principaux  facteurs  de  cette  dégénérescence? 
—  D'après  moi,  il  faut  mettre  en  première  ligne  le  nombre  vrai- 
ment incalculable  de  générations  qui  se  sont  succédées  dans  mes 
cultures  depuis  six  mois  et  l'absence  d'un  mode  de  reproduction 
par  germes  ou  spores.  Les  microbes  cholériques  originels  n'ayant 
pas  pu  se  rajeunir  par  la  sporulation  et  n'ayant  pas  cessé  de  se 
multiplier  par  division  ou  scissiparité,  auraient  peu  à  peu  perdu 
leurs  forces  végétatives.  11  faut  encore  ajouter  à  cette  circonstance, 
l'influence  énorme  que  les  changements  de  température  ont  pu 
exercer  sur  leur  vitalité.  Mes  cultures  actuelles  proviennent  de 
microbes  qui  ont  végété  à  la  température  moyenne  d'une  chambre 
chauffée  à  18°  pendant  le  jour;  pendant  la  nuit,  et  surtout  au 
moment  de  la  période  de  gelée,  la  température  s'y  est  souvent 
abaissée  jusqu'à  5°.  Cette  sorte  de  «  chauffage  discontinu  n 
me  semble  bien  faite  pour  produire  une  atténuation  de  leurs 
propriétés  pathogènes.  11  serait  fort  intéressant  de  savoir  si  des 
observateurs,  qui  ont  pris  la  précaution  de  maintenir  leurs  cul- 
tures de  bacilles-virgules,  pendant  le  même  terme  de  six  mois, 
à  une  température  constante  avoisinant  37°,  ont  constaté  la 
même  dégénérescence. 

Il  se  pourrait  aussi  que  les  virgules,  soumises  dans  les  cultures 
artificielles  à  des  conditions  plus  favorables,  finissent  cependant 
par  perdre  leurs  propriétés  nocives,  au  bout  d'un  certain  temps. 
L'extinction  des  épidémies  de  choléra  dans  les  pays  qui  paraissent 
réunir  des  conditions  climatériques  voisines  de  celles  rencontrées 
dans  la  région  d'eudémicité  prouve  que  ce  pai'asite  ne  s'accli- 
mate pas  en  dehors  de  Vaire  circonscrite  qu'il  occupe  dans 
l'Hindoustan  môme.  La  perte  des  propriétés  toxiques  de  ce 
Schizomycète  exotique,  lorsqu'on  le  cultive  hors  de  sou  habitat 
normal,  amène  naturellement  à  l'esprit  des  faits  du  môme  genre 
observés  chez  les  espèces  supérieures.  On  ne  peut  s'empôcher 
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de  comparer  la  bénignité  des  inoculations  des  bacilles-virgules 
dégénérés  avec  l'absence  complète  de  toxicité  que  présente,  par 
exemple,  la  ciguë  ÇCônium  maculàiiim)calti^^  dans  nos  jardins. 

«  Une  autre  qualité  du  viims  cholérique,  qui  a  une 
»  grande  importance  au  point  de  vue  pratique,  c'est 
»  quil  est  peu  stable.  Si  c'est  un  germe  animé,  on  peut 
»  dire  que  sa  vitalité  est  peu  résistante  :  abandonné  à 
»  l'air  libre,  il  perd  rapidement  sa  puissance  nocive; 
»  c'est  une  question  de  journées,  de  peu  de  journées, 
»  sans  qu'il  soit  possible  de  préciser  plus  exactement  la 
»  question.  Il  est  très  probable  que  le  poison  choléri- 
»  gène  se  détruit  avec  plus  de  pi^omptitude  quand  l'air 
»  est  fortement  ozonisé  «  (p.  871). 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  des  propriétés 
biologiques  de  la  virgule  cholérigène,  cette  question  si 
grave  peut  être  résolue  avec  une  grande  précision.  Nous 
savons  qu'elle  n'existe  pas  à  l'état  dangereux  dans  l'air, 
puisque  la  dessiccation  la  fait  périr  très  rapidement.  Ici 
encore  on  constate  un  accord  presque  complet  entre 
l'opinion  si  autorisée  de  notre  savant  épidémiologiste  et 
les  faits  empruntés  à  l'étude  des  virgules. 

La  transmission  du  choléra  par  l'air  est  encore  admise 
comme  un  dogme  par  beaucoup  de  médecins.  M.Proust 
écrivait,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  que  «  le  miasme 
»  cholérique  paraît  volatil;  il  se  mêle  à  l'air  ambiant 
»  qui  semble  être  son  véhicule  principal,  et  il  conserve 
»  toute  son  action  dans  un  air  confiné  (*).  »  Je  ne  crois 
pas  devoir  entreprendre  une  longue  discussion  de  cette 
proposition,  ni  des  raisons  que  M.  L.  Colin  a  fait  valoir, 
de  son  côté,  pour  l'appuyer.  M.  le  D''  Grancher  en  a  fait 
amplement  justice  dans  un  excellent  discours  à  la 
(*)  Le  choléra,  étiologie  et  prophylaxie.  Paris,  1883,  p.  85. 
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Société  de  Médecine  publique  et  d'Hygiène  de  Paris  (*), 
J'y  renvoie  les  partisans  de  cette  théorie.  Je  conclus  avec 
lui  (juc  «  la  dissémination  des  germes  cholériques  dans 
»  l'air  n'a  jamais  été  prouvée  directement,  et  que  les 
»  faits  invoqués  en  faveur  de  cette  théorie  sont  passibles 
»  d'une  autre  interprétation  et  n'ont  même  pas  la  valeur 
»  de  preuves  indirectes.  Uien  ne  nous  autorise  à  affirmer 
»  que,  dans  une  atmosphère  confinée,  l'air  est  le  véhi- 
»  cule,  et  le  poumon  la  porte  d'entrée  du  contage  cho- 
»  lérique.  »  Il  ajoute  encore  plus  loin  :  «  Je  n'entends 
»  donc  pas  affirmer  que  les  germes  morbides  du  choléra 
»  ne  puissent  jamais  se  rencontrer  dans  l'air,  vivants 
»  encore  et  dangereux.  Mais  il  me  semble  que  les  ensei- 
»  gnements  du  laboratoire,  qui  viennent  corroborer 
»  ceux  de  l'observation  médicale,  nous  autorisent  à  ren- 
»  verser  la  proposition  aujourd'hui  classique  et  à  dire  : 
»  la  contagion  indirecte  du  choléra  par  l'air  atmosphé- 
»  rique  est  possible  dans  certaines  circonstances  excep- 
tionnelles;  la  contagion  directe  par  les  ingesta  est 
»  certaine,  elle  est  la  règle.  » 

J'ai  déjà  répondu  à  une  réserve  importante  queM.  Le- 
febvre  croit  nécessaire  lorsqu'il  dit  que,  «  dans  certaines 
»  conditions,  quand  les  objets  impi^égnés  du  poison  mor- 
»  bide  sont  plus  ou  moins  soustraits  à  L'action  de  l'air,  ce 
»  poison  peut  conserver  long  temps  son  activité»  {p.  SU). 
S'il  est  vrai  que  des  germes  ont  pu  conserver  longtemps 
leur  activité,  même  pendant  deux  mois  (fait  de  Leberl), 
c'était  précisément  dans  des  circonstances  qui  devaient 
rendre  la  dessiccation  difficile:  comme  le  dit  M.  Lefebvre, 
c'est  à  propos  de  vêtements  mouillés,  placés  à  l'abri  de 

(*)  Revue  d'hygiène,  20  août  1884. 
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l'action  de  l'air,  que  ces  observations  ont  été  faites.  Or, 
il  n'est  pas  démontré  que  des  vêlements  roulés  en  paquet 
et  conservés  dans  un  meuble  fermé,  n'aient  pas  pu 
pendant  un  certain  temps  protéger  les  virgules  contre 
la  dessiccation.  L'expérimentation  directe  m'en  a  fourni 
une  preuve  irrécusable  et,  à  ce  propos,  je  n'ai  qu'à  rap- 
peler ici  les  expériences  citées  à  la  page  49. 

«  Comment  donc  le  poison  cliolérigène,  émanant  des 
»  évacuations  d'un  sujet  malade,  s'introduit-il  dans 
»  l'organisme  d'un  sujet  sain?  On  peut  considérer 
»  comme  un  fait  établi  qu'il  y  pénètre  par  les  voies  di- 
»  gestives  et  par  ces  voies  seulement  «  (p.  873). 

C'est  là  un  fait  capital  pour  l'interprétation  du  mode 
de  transmission  du  choléra  ;  on  doit  avouer  que  les  pro- 
priétés biologiques  des  virgules,  l'absence  d'une  période 
de  sporification  et  leur  destruction  rapide  par  la  dessic- 
cation doivent  faire  admettre  qu'elles  ne  pénètrent  dans 
l'organisme  ni  par  l'air  respiré,  ni  par  la  peau,  mais 
exclusivement  par  la  bouche  avec  les  ingesta. 

J'éprouve  un  grand  plaisir  à  mettre  ce  fait  en  pleine 
lumière  en  empruntant  encore  à  M.  Grancher  un  exem- 
ple de  la  manière  dont  le  contage  peut  se  transmettre  : 
«  Il  est  démontré  que  l'eau,  le  lait,  nos  aliments,  peuvent 
»  être  le  véhicule  du  germe.  Que  l'on  songe  à  toutes  les 
»  causes  d'infection  auxquelles  est  exposée  la  tasse  de 
»  lait  que  nous  buvons,  et  ni  le  nombre,  ni  la  simulta- 
»  néité  des  cas  ne  saurait  désormais  nous  étonner.  Le 
»  lait  peut  être  souillé  par  la  main  qui  le  trait,  par  les 
»  eaux  de  provenances  diverses  que  le  vendeur  et  ses 
»  intermédiaires  y  versent,  par  le  vase  qui  le  contient, 
»  par  la  main  de  la  cuisinière  qui  le  prépare,  par  la  tasse 
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»  où  nous  le  buvons,  par  nous-mêmes  enfin  si  nos  mains 
»  sont,  contaminées.  Appliquez  ces  réflexions  à  tous  nos 
»  aliments,  et  vous  vous  demanderez  plutôt  comment 
»  on  échappe  à  une  épidémie  de  choléra,  que  comment 
»  on  y  succombe.  La  contagion  par  les  choses  suffit 
»  donc  à  expliquer  la  propagation  du  choléra  dans  la 
»  famille,  dans  la  maison,  dans  la  caserne  et  dans  la 
»  ville.  » 

Les  conséquences  pratiques  de  la  transmission  du 
choléra  ainsi  comprise  sont  énormes.  Le  même  auteur 
les  a  esquissées  en  ces  termes  :  «  Si  le  germe  du  choléra 
»  ne  pénètre  dans  notre  organisme  ni  par  la  peau,  ni 
»  par  le  poumon,  comme  il  est  probable,  mais  seulement 
»  par  les  voies  digestives,  nous  pouvons  assez  bien  nous 
»  défendre,  et  par  des  mesures  assez  simples.  Car  le 
»  contact  du  cholérique  n'est  pas  dangereux  par  lui- 
»  même;  ce  qui  est  dangereux,  c'est,  quand  on  a  souillé 
»  ses  mains  de  ne  pas  les  laver  et  de  les  désinfecter 
»  soigneusement.  Ce  qui  est  dangereux,  c'est  de  boire  ou 
»  de  manger  des  aliments  contaminés.  » 

Si  la  «  microbophobie  »  n'avait  d'autre  résultat  que  de 
nous  donner  une  notion  plus  exacte  des  dangers  réels  de 
contagion  qui  nous  entourent  en  temps  d'épidémie,  la 
peur  qu'inspire  cet  infiniment  petit  serait,  en  somme, 
des  plus  salutaires. 

Je  crois  avoir  suffisamment  montré  quelle  vive  lumière 
l'étude  des  propriétés  biologiques  du  microbe  cholé- 
rigène  jette  sur  les  obscurités  toujours  renaissantes 
de  la  doctrine  pathogénique  du  choléra,  lorsqu'on 
cherche  à  les  dissiper  au  moyen  des  seules  ressources 
que  fournit  l'observation  pure.  Opposons  un  instant  à 
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cette  pathogénie  si  lumineuse  et  si  simple  les  faits  con- 
tradictoires et  les  divergences  interminables  dont  de 
récentes  discussions  dans  nos  Académies  ont  donné  le 
spectacle  peu  édifiant  :  «  sans  parler,  dirons-nous  avec 
»  la  Gazette  médicale  {\S  octobre  1884),  de  la  lutte  tou- 
»  jours  ouverte  et  toujours  vive  entre  les  partisans  des 
»  deux  grandes  doctrines  de  l'importation  et  de  la  ge- 
»  nèse  du  choléra  asiatique  dans  nos  climats,  on  peut 
»  dire  que  toutes  les  questions  relatives  au  mode  de 
»  transmission  ou  de  propagation  de  la  maladie,  aux 
»  conditions  climatériques,  topographiques  et  autres  qui 
»  favorisent  ou  restreignent  son  extension,  aux  agents 
»  qui  servent  de  véhicule  à  ces  germes,  etc.,  rencontrent 
»  presqu'autant  d'opinions  que  d'observateurs.  Aussi, 
»  bien  loin  d'être  élucidées  par  toutes  les  recherches  et 
»  les  documents  nouveaux,  les  obscurités  qui  régnent 
»  sur  le  choléra  semblent  être  devenues  encore  plus  pro- 
»  fondes.  » 

Pour  montrer  à  quel  entêtement  final  dans  l'erreur 
conduit  l'observation  clinique,  je  n'ai  qu'à  citer  l'exemple 
de  deux  hommes,  aussi  distingués  l'un  que  l'autre  par 
leurs  talents  d'observation  :  J.  Guérin  et  Ricord.  Depuis 
1832,  ils  n'ont  cessé  d'observer  et  d'étudier  le  choléra, 
ils  ont  tout  vu  et  ils  maintiennent  néanmoins,  avec  la 
plus  profonde  conviction,  l'origine  spontanée  du  mal, 
l'absence  de  contagion  et  l'inutilité  des  quarantaines  ! 

Il  est  une  dernière  question  qui  nous  intéresse  au 
point  de  vue  de  la  pathogénie,  et  que  M.  Lefebvre  a 
traitée  avec  sa  lucidité  de  vues  habituelle.  C'est  celle  de 
la  réceptivité.  Il  groupe  sous  trois  chefs  les  conditions 
qui  favorisent  chez  l'individu  la  réceptivité  spéciale  pour 
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le  germe  morbide.  Ce  sont  «  les  causes  délnlilanles ,  les 
»  écarts  de  régime  cl  les  refroidissemenls  »,  Mais  il  ne 
nous  indique  |)as  comment  elles  agissent.  Je  crois  pou- 
voir fournir  une  explication  nette  de  cette  dilïiculté. 

On  doit  admettre  que  si  les  virgules  se  développent 
dans  l'intestin,  ce  ne  peut  être  qu'après  avoir  subi  in- 
complètement l'action  du  suc  gastrique.  Il  est  certain 
que  les  acides  de  l'estomac  les  détruisent.  Koch  accorde 
la  plus  grande  importance  à  la  prédisposition  ainsi  com- 
prise et  l'on  reconnaîtra  qu'elle  s'allie  parfaitement  avec 
les  données  cliniques.  Or,  toutes  les  causes  qui  favori- 
sent la  réceptivité,  d'après  M.  Lefebvre,  tendent  éga- 
lement à  produire  des  troubles  gastriques,  des  catar- 
rhes gastro-intestinaux  qui  modifient  profondément  les 
sécrétions  normales  des  muqueuses  digestives,  y  déter- 
minent la  stase  alimentaire  et  y  provoquent  des  fermen- 
tations dans  lesquelles  se  développent  des  acides  faibles, 
organiques,  tels  que  l'acide  butyrique,  lactique,  acé- 
tique, etc. ,  beaucoup  moins  toxiques  pour  ces  microbes 
que- le  suc  gastrique  normal.  Tous  les  médecins  savent 
que  les  alcooliques  sont  spécialement  exposés  en  temps 
d'épidémie;  or  le  catarrhe  chronique  de  l'estomac,  dont 
ils  sont  atteints,  altère  à  ce  point  les  fonctions  sécré- 
toires,  qu'elles  sont  pour  ainsi  dire  nulles,  et  parfois 
même  remplacées  par  des  sécrétions  de  mucus  alcalin. 

Il  est  clair,  pour  moi,  que  les  troubles  gastriques,  la 
diminution  ou  la  suspension  des  sécrétions  chlorhydro- 
pepsiques  constituent  le  plus  grand  danger  qui  puisse, 
en  temps  de  choléra,  menacer  l'individu,  en  le  rendant 
apte  à  contracter  la  maladie. 


Il  me  reste  à  examiner  encore  quelque  points  de  la 
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doctrine  nouvelle  du  choléra  sur  lesquels  la  découverte 
de  Koch  a  jeté  une  certaine  lumière, 

La  découverte  du  microbe  cholérigène  dissipe  bien 
des  mystères  qui  ont  pendant  longtemps  entouré  l'origine 
et  le  mode  de  propagation  de  la  maladie;  elle  rend 
encore  compte  d'une  manière  suffisante  des  lésions  ana- 
tomiques  qu'elle  engendre  et  de  sa  physiologie  patliolo- 
çjique. 

Les  théories  les  plus  diverses  ont  été  formulées  à  ce 
sujet.  Pour  les  organiciens  tels  que  Delpech,  Foy  et 
Broussais,  le  grand  sympathique,  la  moelle  et  les  intes- 
tins étaient  le  siège  d'altérations,  de  nature  inflamma- 
toire, tandis  que  Rochoux  et  Gull  admettaient  une  alté- 
ration du  sang  ou  des  organes  digestifs,  qui  retentissait 
ensuite  sur  le  système  nerveux  et  sur  toutes  les  fonc- 
tions. Snow,  se  rapprochant  davantage  des  idées  mo- 
dernes, croyait  à  l'existence  d'un  poison  spécifique  con- 
tenu dans  les  matières  vomies  ou  évacuées  par  l'anus  ; 
Farr  invoquait  résolument  l'existence  d'une  fermenta- 
tion due  à  un  principe  zymotique  d'origine  organique. 
Nous  arrivons  ainsi  aux  idées  modernes  du  parasitisme 
déjà  entrevu  parHassall  etPacini,  dès  1854,  et  défendues 
depuis  par  Budd,  Thomé,  Klob,  Hallier  et  tant  d'autres. 

Les  dernières  conquêtes  de  la  microbiologie,  l'exis- 
tence incontestée  de  microbes  pathogènes,  tels  que  ceux 
du  charbon  et  de  la  tuberculose  avaient  rendu  absolu- 
ment probable  celle  d'un  microbe  cholérigène.  Les 
méthodes  modernes  devaient  bientôt  nous  faire  connaître 
l'organisme  figuré,  dont  la  raison  scientifique,  comme  l'a 
dit  M.  iMarey,  affirme  l'existence. 

Les  observations  de  Koch,  auxquelles  se  i-allièrent 
les  membres  de  la  mission  française,  avaient  établi  que, 
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chez  les  cholériques,  les  intestins  sont  les  seuls  organes 
où  l'on  puisse  trouver  des  parasites.  Là  aussi  devait-on 
chercher  à  découvrii*  l'espèce  pathogène  et  les  lésions 
primitives  de  la  maladie.  Or,  les  virgules  spécifiques  y 
ont  été  trouvées  un  grand  nombre  de  fois  et  elles  exis- 
tent même  dans  la  profondeur  des  tissus  des  parois 
intestinales.  Supposons  donc  que  quelques  uns  de  ces 
microbes  aient  pénétré  accidentellement  dans  ce  canal. 
Aussitôt  qu'ils  se  seront  reproduits  en  assez  grande 
quantité,  et  qu'ils  se  seront  introduits  dans  l'épaisseur 
des  tissus  et  dans  le  canal  des  glandes,  ils  détermineront 
directement  par  leur  présence  ou  par  l'intermédiaire  du 
produit  toxique  qu'ils  sécrètent  une  irritation  plus  ou 
moins  intense  de  l'intestin  et  une  suractivité  glandulaire 
manifestée  par  des  évacuations  diarrhéiques.  Lorsqu'ils 
sont  arrivés  à  l'apogée  de  leur  croissance,  un  ensemble 
de  phénomènes  généraux  apparaissent  et  l'accès  cholé- 
rique éclate. 

A  quoi  sont  dus  les  phénomènes  locaux  et  généraux 
qui  caractérisent  la  maladie,  si  l'on  admet  l'action  patho- 
gène des  virgules?  Les  cas  de  choléra  sec,  sans  évacua- 
tions, dûment  constatés  doivent  nous  faire  rejeter  la 
théorie  de  l'irritation  mécanique  pure  défendue  par 
Pacini  et  d'autres  auteurs.  D'autre  part,  la  mort  rapide 
survenant  dans  des  cas,  oii  la  muqueuse  intestinale  pré- 
sente à  l'autopsie  des  lésions  très  peu  profondes  et  oii 
le  contenu  intestinal  est  formé  d'une  culture  presque 
pure  de  virgules,  nous  conduisent  à  croire  que  le  syn- 
drome cholérique  est  dû  à  l'absorption  d'un  poison 
puissant  dont  les  effets  s'étendent  à  toute  l'économie  et 
qui  altère  principalement  le  sang.  Il  est  bien  démontré 
aujourd'hui  que  les  microbes  ne  se  bornent  pas  à  assi- 
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miler  les  substances  nécessaires  à  leur  accroissement  ; 
ils  produisent  aussi  certains  corps  toxiques,  des  plo- 
maïnes,  des  ferments,  que  l'on  a  même  pu  isoler  dans 
certaines  fermentations  d'origine  putride. 

Nous  possédons  aujourd'hui  des  faits  expérimentaux  qui  con- 
firment cette  liypothèse  et  qui  ne  peuvent  guère  être  révoqués  en 
doute.  M.  Nicati  a  provoqué  chez  des  chiens  des  phénomènes  toxi- 
ques très  marqués,  par  l'injection  dans  les  veines  (voir  p.  91),  de 
liquides  de  cultures  du  microbe  en  virgule  filtrés.  Des  expériences 
du  même  genre,  chez  les  cobayes,  m'ont  donné  des  résultats  très 
nets  :  ces  animaux  ont  présenté  des  signes  d'un  empoisonnement 
rappelant  les  phénomènes  généraux  caractéristiques  du  choléra 
asiatique  (voir  p.  86). 

Quelques  expériences  de  laboratoire  semblent  justi- 
fier l'hypothèse  que  le  sang  des  cholériques  est  altéré  par 
l'absorption  d'une  substance  produite  par  les  virgules  : 
Koch,  dans  une  de  ses  cultures,  dont  la  gélatine  conte- 
nait un  assez  grand  nombre  de  globules  rouges  et  de  vir- 
gules, a  constaté  une  altération  profonde  des  hématies 
qui  lui  paraissait  produite  par  l'action  des  virgules. 
«  Il  semblait,  dit-il  (*),  que  la  plaque  renfermât  dans  son 
»  épaisseur  une  poussière  rougeâtre,  car  par  transpa- 
»  rence  on  apercevait  encore  l'impression  laissée  par  les 
»  globules  du  sang.  Dans  cette  couche  de  granulations 
»  rougeâtres,  les  virgules  apparaissaient  à  l'œil  nu 
»  comme  des  trous  incolores.  A  l'aide  du  microscope, 
»  on  constate  que.  les  virgules  ont  désorganisé  les  glo- 
»  bules  rouges  dans  un  périmètre  assez  considérable, 
»  bien  au-delà  des  limites  dans  lesquelles  la  gélatine 
»  avait  été  liquéfiée.  Cette  observation  prouve  que  les 
»  virgules  exercent  une  action  dissolvante  sur  les  élé- 
(•)  Loc.  cil.  Con(erenz,  etc. 


—  190  — 


»  ments  morphologiques  du  sang  et  probablement  aussi 
»  sur  d'autres  cellules.  » 

Les  expériences  de  Richards  (*)  qui  a  vu  des  porcs 
nourris  avec  des  déjections  fraîches  de  cholériques  mou- 
rir avec  des  phénomènes  convulsifs  au  bout  d'un  espace 
de  temps  qui  varie  entre  quinze  minutes  à  deux  heures 
et  demie,  parlent  également  en  faveur  de  la  présence 
d'un  toxique  puissant  dans  les  liquides  intestinaux  des 
cholériques,  La  mort  de  ces  animaux  a  été  évidemment 
produite  par  un  empoisonnement  et  non  par  une  infec- 
tion cholérique  provoquée  artiticiellement,  puisque  le 
contenu  de  leurs  intestins  a  pu  être  avalé  par  un  autre 
porc  sans  qu'il  ait  eu  à  en  souffrir.  Mais  cette  expérience 
contrasté  avec  les  résultats  négatifs  d'essais  du  même 
genre. 

J'ai  fait,  il  y  a  peu  de  temps,  quelques  essais  pour 
connaître  les  modifications  que  les  virgules  pourraient, 
d'après  les  observations  de  Koch,  exercer  sur  les  globules 
rouges  du  sang.  D'après  divers  auteurs,  ces  corpuscules 
présentent  un  aspect  caractéristique  chez  les  cholériques; 
il  était  donc  intéressant  de  voir  si  l'addition  d'un  liquide 
de  culture  des  virgules  était  capable  de  le  reproduire. 
M.  le  professeur  Robin,  entre  autres,  a  signalé  une 
déformation  particulière  de  ces  organites,  qui  consiste, 
d'après  Hayem,  en  un  ramollissement  de  leur  plasma, 
manifesté  par  l'absence  de  la  déformation  crénelée,  par 
le  défaut  d'agglutination  en  piles,  et  par  une  déformation 
irrégulière  qui  semble  produite  par  leur  compression 
réciproque.  Aces  caractères  assez  frappants, M.  Nicati  en 
a  ajouté  un  autre  plus  important  :  la  dissolution  de  l'hé- 
moglobuline.Yoici  comment  il  opère  pour  la  rendre  mani- 

(')  Ibid.  Loc.  cil. 
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feste  :  «  Quand  on  traite,  dit-il  (*),  une  goutte  de  sang  par 
»  le  violet  d'aniline,  le  sérum  albumineux  se  colore  et  les 
»  globules  restent  généralement  incolores;  mais  quand 
»  auparavant  on  a  fixé  les  globules  par  l'acide  osmique  en 
»  solution  au  centième,  le  sérum  peut  rester  incolore  et 
»  toujours  les  globules  sont  fortement  colorés.  Or,  dans 
»  le  choléra,  pendant  la  période  algide,  on  trouve  toujours 
»  un  certain  nombre  de  globules  dépouillés  d'hémoglo- 
»  bine,  ce  sont  de  vrais  squelettes  de  globules,  à  peine  re- 
»  connaissables  à  une  enveloppe  irrégulièrement  plissée. 
»  Parfois  ils  sont  rendus  plus  manifestes  par  la  présence 
»  à  la  périphérie  de  petits  points,  qu'on  pouvait  prendre 
»  pour  des  microcoques,  mais  que  la  réaction  ci-dessus 
»  indiquée  nous  apprend  être  des  gouttelettes  d'hémo- 
»  globine  restées  adhérentes.  »  Pour  M.  Nicati,  ces 
altérations  sont  d'ordre  asphyctique  et  s'observent  aussi 
quand  on  empêche  l'oxygénation  du  sang  artériel  par 
la  ligature  ou  la  compression  du  vaisseau.  Chez  les  cho- 
lériques, elles  reconnaîtraient  pour  cause  la  soustraction 
de  l'oxygène  par  les  virgules  qui  sont  extrêmement  avides 
de  ce  gaz.  Ce  même  observateur  a  signalé  récemment 
un  fait  nouveau;  outre  la  dissolution  de  l'hémoglobuline 
des  globules  rouges  du  sang  des  cholériques  à  l'état 
d'algidité,  il  a  reconnu  la  présence  de  parcelles  de  celte 
subslance  dans  les  globules  blancs,  dont  le  nombre  pro- 
portionnel est  augmenté,  comme  on  le  sait. 

Cette  théorie  a  été  l'objet  de  quelques  objections. 
M.  Livon  (**),  entre  autres,  n'admet  pas  que  les  altéra- 
tions des  globules  rouges  soient  d'origine  asphyctique. 
Pour  lui,  le  choléra  consiste  dans  une  lésion  liémalique 

0  Semaine  médicale,  9  oct.  1884  n"  41 
(")  Marseille  médical,  30  oct.  -1884. 
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in  imilive,  (à  laquelle  les  microorgaiiismes,  et  en  parti- 
culier, les  virgules  sont  tout  à  lait  étrangers).  Il  admet, 
cependant,  avec  Nicati,  que  l'altération  consiste  dans  le 
rainoHisseinent  du  globule,  d'où  résultent  des  déforma- 
tions réciproques  |)ar  pression,  l'agglutination  des  masses 
globulaires,  d'autant  plus  abondantes  que  la  période  est 
avancée.  Mais,  en  outre,  dans  les  cas  .  très  graves,  la 
fibrine  se  coagule  en  un  réticulum  que  la  coloration  au 
violet  de  gentiane  rend  très  apparent.  Ces  altérations 
ont  été  retrouvées  dans  tous  les  cas,  et  cet  auteui-  pense 
qu'elles  sont  patbognomoniques  du  choléra.  11  déclare 
qu'il  n'a  jamais  constaté  cette  déformation  globulaire 
dans  l'asphyxie.  Le  sang  du  cholérique  présente,  d'après 
M..  Livon,  à  l'analyse  spectrale  les  deux  bandes  d'ab- 
sorption de  l'oxy-hémoglobine  et  non  la  bande  unique 
du  sang  désoxygéné.  Ce  n'est  donc  pas  un  sang  asphyc- 
tique,  mais  un  sang  malade. 

On  voit  que  ces  faits  fort  intéressants,  mais  qui  man- 
quent encore  du  contrôle  expérimental,  apportent,  à  tout 
prendre,  une  confirmation  nouvelle  aux  idées  de  Koch. 
Ils  s'expliquent  parfaitement  dans  l'hypothèse  où  les 
virgules  produiraient  un  ferment  soluble  dont  l'absorp- 
tion par  l'organisme  amène  l'empoisonnement  du  sang. 

La  vérification  de  cette  hypothèse,  en  l'absence  de 
l'analyse  chimique  qui  permettra  d'isoler  cette  matière 
toxique,  pouvait-elle  se  faire  par  voie  indirecte? 

Il  ne  manque  pas  d'expériences  tendant  à  établir  que 
le  sang  des  cholériques  injecté  dans  les  veines  d'un  ani- 
mal peut  agir  comme  un  toxique  puissant.  Magendie, 
en  1832  déjà,  était  parvenu  à  tuer  des  chiens  de  cette 
manière.  De  même,  Legros  et  Goujon,  avaient  provoqué, 
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en  injectant  d'assez  fortes  doses  de  sang  ou  de  selles 
filtrées,  dans  les  veines  de  ces  animaux,  une  intoxica- 
tion presqu'im  médiate  et  souvent  mortelle.  Mais  les 
résultats  obtenus  par  les  divers  expérimentateurs  dans 
toutes  ces  expériences  ne  concordent  pas,  et  tout  semble 
prouver  que  si  le  sang  des  cholériques  jouit  parfois  de 
propriétés  toxiques,  le  poison  n'y  existe  pas  constam- 
ment ou  y  disparait  rapidement.  Malheureusement,  on 
n'a  pas  suffisamment  démontré  qu'il  s'agit  d'un  poison 
propre  au  choléra,  et  que  les  accidents  causés  par  les 
injections  intra-veineuses  sont  de  nature  cholérique. 
La  nature  même  de  cette  matière  toxique  reste  incon- 
nue, malgré  les  expériences  de  Baudrimont  (*)  qui  avait 
cherché  à  établir  en  1866,  que  le  sang  des  choléri- 
ques contient  un  principe  analogue  à  la  diastase  qui 
serait  également  renfermé  dans  les  déjections.  Legros  et 
Goujon  (**)  admettaient  aussi  que  tous  les  symptômes  du 
choléra  s'expliquent  par  la  présence  de  la  diastase  dans 
le  sang. 

L'épidémie  actuelle  a  permis  de  reprendre  ces  impor- 
tantes recherches,  et  la  question  encore  douteuse  me 
paraît  avoir  fait  un  pas  en  avant. 

M.  Livon  (***)  croit  avoir  déterminé  des  accidents  de 
nature  cholérique  en  injectant  du  sang  de  cholérique,  en 
petite  quantité,  à  divers  animaux.  De  tous  les  sangs  avec 
lesquels  il  a  expérimenté  28  fois,  il  résulte  que  deux 
seulement,  recueillis  au  début  de  la  période  algide,  l'un 
sur  le  cadavre,  l'autre  sur  le  vivant,  et  un  troisième  sur 

0  Journ.  de  l'anat.  et  de  la  physiol.  de  Robin,  vol.  IV,  1867,  p.  300. 
Robin,  Indications  historiques  concernait  les  expériences  tentées  dans  le 
but  de  découvrir  le  mode  de  transmission  du  choléra. 

(**)  Ibid.  Recherches  expérimentales  sur  le  choléra,  p.  S84,  vol.  III,  1866. 

(***)  I.oe.  cit.,  Marseille  médical,  30  oct.  1884,  p.  382. 
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un  sujet  mort  en  période  algide,  ont  donné  des  résultats 
{jositifs.  Deux  lapins  sont  morts  au  bout  de  douze  à 
dix-huit  heures  et  ont  présenté  des  lésions  anatomo- 
palhologiques  assez  semblables  à  celles  du  choléra. 
Toutes  les  autres  expériences  faites  avec  du  sang  pris  à 
la  période  algide  prolongée  ou  à  la  période  de  réaction, 
ont  eu  des  résultats  absolimient  négatifs.  Il  est  donc 
probable  que  le  sang  perd  assez  rapidement  sa  virulence 
et  l'on  doit  noter  que  sa  plus  grande  toxicité  correspond 
avec  la  période  la  plus  caractéristique  de  l'attaque. 

Quoique  ces  expériences  paraissent  plus  démonstra- 
tives, on  doit  avant  d'admettre  leurs  résultats  comme 
définitifs,  instituer  des  expériences  de  contrôle  avec  du 
sang  emprunté  à  d'autres  malades  et  bien  établir  qu'il 
ne  s'agit  pas  d'accidents  sepliques. 

L'analyse  chimique  des  produits  de  la  fermentation 
occasionnée  par  les  virgules  dans  les  milieux  de  culture 
et  l'étude  de  leur  action  toxique  sur  les  animauxjetteront 
un  grand  jour  sur  cette  question.  Je  compte,  dès  que 
mes  recherches  m'en  donneront  le  temps,  m'en  occuper. 
Je  me  bornerai,  pour  le  moment,  à  résumer  rapidement 
quelques  expériences  préliminaires  que  j'ai  faites  dans 
ce  but,  et  dont  les  résultats  constants  m'ont  beaucoup 
Crappé,  Quand  on  place  une  goutte  de  sang  frais,  extrait 
du  doigt  par  une  piqûre  d'aiguille,  sur  un  porte-objet 
disposé  en  chambre  humide  et  placé  sur  la  platine 
chauffante  de  Ranvier,  maintenue  à  57"  à  l'aide  du 
thermo-siphon  de  d'Arsonval,  on  observe,  après  y  avoir 
ajouté  une  quantité  infinitésimale  d'un  liquide  de  cul- 
ture des  virgules,  une  série  de  transformations  très  inté-  y 
ressantes  :  les  organismes  s'y  multiplient  parfaitement. 
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et  dès  la  première  heure  on  voit  se  produire  la  défor- 
mation des  globules,  décrite  par  M.  Nicati.  Les  héma- 
ties se  transforment  en  masses  irréguiières,  se  gonflent 
et  pâlissent.  Elles  se  fusionnent  en  plaques,  et  quand  on 
appuie  sur  le  porte-objet,  on  les  voit  diffluer  et  se  désa- 
gréger avec  la  plus  grande  facilité.  J'ai  pu  constater  d'au- 
tres altérations  plus  caractéristiques  des  globules  rouges 
et  des  leucocytes,  sur  lesquelles  je  me  réserve  de  revenir 
dans  la  suite,  après  de  nouvelles  expériences.  Des  expé- 
riences de  contrôle  m'ont  démontré  que  ces  modifications 
des  éléments  sanguins  ne  sont  pas  dues  à  des  phéno- 
mènes cadavériques. 

Le  micro-spectroscope  indique  nettement  dans  ces 
préparations  la  désoxygénation,  même  quand  la  cellule, 
où  le  sang  est  renfermé,  communique  par  un  tube  bouché 
au  moyen  d'une  bourre  d'ouate  avec  l'air  et  qu'il  s'y 
renouvelle  constamment.  Sans  doute,  les  virgules  aéro- 
bies, si  avides  d'oxygène,  ont  dépouillé  les  globules 
rouges  de  ce  gaz. 

En  se  plaçant  dany  l'hypothèse  de  Koch,  à  laquelle 
se  sont  ralliés  aussi  les  expérimentateurs  français, 
MM.  Strauss  et  Roux,  et  en  admettant  avec  eux  que 
l'action  pathogène  des  virgules  est  liée  à  la  formation 
d'un  produit  toxique,  on  arrive  à  se  rendre  compte  avec 
la  plus  grande  vraisemblance  de  l'évolution  des  pro- 
cessus cholériques.  Le  poison  produit  ses  effets  de 
deux  façons  ;  il  détermine  une  altération  des  cellules 
épilhéliales,  leur  mortification,  et  par  suite  la  desqua- 
mation plus  ou  moins  complète  de  la  muqueuse  de  l'in- 
testin grêle  et  de  ses  villosités.  Dans  les  cas  graves, 
cette  destruction  va  jusqu'aux  couches  profondes  de 
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la  sous-muqueuse  de  l'inlestin.  En  même  temps,  il  est 
absorbé  et  passe  dans  le  sang;  il  provoque  des  altérations 
profondes  de  ses  éléments,  qui  retentissent  surtout  l'or- 
ganisme et  s'étendent  aux  tissus  les  plus  éloignés  et 
spécialement  au  système  nerveux.  De  là  ces  phénomènes 
généraux  caractérisliques  (Valçjidité,  de  cyanose,  qui 
reflètent  si  bien  une  intoxication  générale,  une  toxicémie 
profonde.  Les  sécrétions  intestinales  profuses,  la  deshy- 
dratation des  tissus  et  du  sang,  son  épaississement,  etc., 
sont  des  phénomènes  accessoires,  qui  peuvent  manquer, 
dans  les  cas  de  choléra  sec,  par  exemple,  et  dans  lesquels 
on  trouve  néanmoins  les  altérations  propres  des  tissus. 
Lorsque  des  évacuations  profuses  existent,  ces  troubles 
s'expliquent  par  l'action  du  toxique  exercée  sur  le  sys- 
tème nerveux  ganglionnaire  et  vaso-moteur,  et  par  la 
stase  du  sang  dans  les  capillaires. 

Lorsque  la  mort  survient  rapidement,  c'est-à-dire 
quand  le  poison  a  été  absorbé  à  très  hautes  doses,  on 
ne  trouve  que  des  lésions  superficielles  de  la  muqueuse, 
quelques  traces  à  peine  d'entérite,  due  à  l'action  irritante 
des  produits  toxiques,  et  pas  d'hémorragies  capillaires; 
dans  ces  cas  aussi,  le  contenu  intestinal  est  formé  d'une 
culture  à  peu  près  pure  de  virgules. 

Quand  l'organisme  résiste  à  l'intoxication,  les  lésions 
intestinales  s'accentuent  et  s'aggravent:  la  mortification 
des  couches  intestinales  apparaît  sous  forme  de  mem- 
branes diphtéritiques  ;  des  ruptures  de  vaisseaux  et  des 
hémorragies  interstitielles  se  produisent.  Dans  les  cas 
prolongés,  avec  des  lésions  réaclionnelles  de  nature  in- 
flammatoire, les  liquides  intestinaux  sont  mêlés  de  sang 
décomposé,  de  pus,  et  d'éléments  de  tissus  désagrégés 
et  en  putréfaction.  Les  virgules  ont  disparu  devant  l'in- 


—  197  — 


vasion  des  espèces  propres  à  ce  genre  de  décomposition. 
On  voit  alors  prendre  naissance  des  produits  toxiques 
de  nature  septique,  dont  l'absorption  provoque  des  phé- 
nomènes bien  différents  de  ceux  dus  au  poison  cholé- 
rique. La  scène  change  et  les  symptômes  typhoïdes  de  la 
période  de  réaction  font  apparition.  Les  lésions  rénales 
très  marquées  qu'on  constate  dans  la  période  algide 
viennent  encore  ajouter  à  cette  intoxication  les  effets  de 
la  stase  urinaire  et  de  l'urinémie,  qui  doivent  jouer  un 
grand  rôle  dans  la  production  des  phénomènes  nerveux 
de  cette  période  de  l'attaque. 

Les  lésions  du  rein  cholérique  qui  ont  été  étudiées  récemment 
par  Strauss  et  Roux  (*)  et  par  Klebs  ("),  sont  des  plus  constantes 
et  existent,  d'après  ce  dernier  auteur,  dans  tous  les  cas.  Elles  sont 
caractéristiques,  jusqu'à  un  certain  point,  de  la  maladie  et  consis- 
tent dans  une  altération  profonde  des  épithéliums  qui  sécrètent  les 
principes  essentiels  de  l'urine,  c'est-à-dire  des  épithéliums  des 
tubes  contournés  et  de  ceux  de  la  partie  large  de  la  branche 
ascendante  des  anses  de  Henle.  Leurs  noyaux,  sur  les  coupes  co- 
lorées au  violet  de  gentiane,  ont  ou  bien  complètement  disparu, 
ou  bien  ne  contiennent  plus  de  trace  de  substance  chromatique. 
Ces  cellules  présentent,  en  un  mot,  les  modifications  caractéris- 
tiques de  la  nécrose  de  coagulation  de  Weigert.  La  substance 
cellulaire  est  fortement  tuméfiée,  un  peu  trouble,  et  quand  le 
processus  pathologique  est  arrivé  à  son  acmé,  elle  remplit  la 
lumière  des  canalicules. 

"  Il  est  probable,  dit  Klebs,  que  dans  le  choléra  asiatique  il  se 
produit  une  substance  qui  attaque  le  protoplasme  cellulaire  et  que 
cette  substance,  formée  peut-être  par  l'activité  des  spirilles  cho- 
lériques dans  l'intestin,  est  résorbée  :  si  cette  substance  est  diluée, 
arrivant  en  contact  avec  les  tissus  elle  y  produit  un  état  atro- 

(*)  Recherches  anatomiques  et  expérimentâtes  sur  le  choléra,  observé 
en  1885,  en  E<niD(e,  par  MM.  Strauss,  Roux,  Nocard  et  ThuUlier. 
Archives  de  Physiolosie.  15  mai  1884  n»  4,  p.  594-  à  409. 

(•')  Recherches  anatomiques  et  expérimentales  sur  le  bacille-virgule 
du  choiera  asiatique,  par  MM.  Klebs,  Ceci  et  Van  Ermengem.  Notice  du 
D'-  Firkel,  communiquée  à  la  Soc.  méd.  chir.  de  Liège.  V.  Annales  de 
celte  Société.  Novembre  1884. 
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phique  (rate,  foie,  tissu  cutané,  etc.);  concentrée,  elle  détermine 
directement  la  nécrose,  comme  dans  les  veines. 

"  Une  partie  des  symptômes  nerveux  graves  que  présentent  les 
malades  doit  être  attribuée  à  l'urémie,  comme  les  cliniciens  l'ont 
d'ailleurs  soutenu  si  souvent,  et  comme  nous  l'avons  entendu 
proclamer  au  lit  du  malade  par  le  professeur  Maragliano. 

"  Les  thromboses  artérielles,  qui  peuvent  parfois  conduire  à  la 
nécrose,  peuvent  s'expliquer  par  l'action  du  poison  sur  les  parois 
vasculaires,  de  môme  que  la  dessiccation  de  la  conjonctive  ocu- 
laire, du  péricarde,  de  la  peau,  etc.  Tandis  que  l'on  rapport.ait 
ordinairement  toutes  ces  altérations  au  refroidissement  résultant 
des  évacuations  intestinales,  il  convient  de  les  considérer  comme 
le  résultat  d'un  affaiblissement  de  l'activité  vitale  des  cellules. 
L'argument  le  plus  important  que  l'on  puisse  invoquer  à  l'appui 
de  cette  opinion,  c'est  que  toutes  ces  altérations  ont  été  observées 
dans  les  cas  de  choléra  sec,  lesquels  se  sont  montrés  surtout  à 
Gênes.  » 

«  Il  est  impossible,  disent  d'autre  part  les  expérimentateurs  de 
la  mission  française  en  Egypte  (*),  de  ne  pas  être  frappé  de  l'unité 
des  lésions  anatomiques  provoquées  dans  les  divers  organes  par 
l'agent  cholérique,  lésions  qui  partout,  sur  l'intestin,  sur  le  rein, 
sur  la  muqueuse  du  bassin  et  de  la  vessie,  sur  les  séreuses,  se 
traduisent  par  la  mortification  rapide  et  l'exfoliation  des  revête- 
ments épithéliaux  ou  endothéliaux. 

"  L'ischémie  artérielle  développée  dans  le  stade  algide  peut 
tout  au  plus  jouer  le  rôle  de  cause  adjuvante  dans  la  production 
des  lésions,  et  le  rôle  essentiel  doit  être  revendiqué  pour  l'alté- 
ration du  liquide  sanguin  lui-même,  de  quelque  nature  qu'on 
se  la  représente.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  l'analogie 
manifeste  des  lésions  rénales  dans  le  choléra  avec  les  lésions  de 
cet  organe  dans  les  autres  maladies  infectieuses  où  l'ischémie 
artérielle  et  l'algidité  font  défaut.  « 

(*)  Loc.  cil.,  p.  -i09. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 


CONSÉQUENCES  PRATIQUES  DE  LA  DÉCOUVERTE  DU 
MICROBE  CHOLÉRIGÈNE  DE  KOCH. 

Tout  ce  qui  tend  à  jeter  quelque  lumière  sur  le  mys- 
tère qui  enveloppe  l'origine  et  la  nature  des  maladies 
épidémiques,  dont  la  connaissance  «  importe  à  la  fois, 
comme  le  dit  M.  Besnier  (*),  à  la  vie  des  hommes  et  à 
l'intérêt  des  nations  »,  sera  reçu  avec  intérêt  par  le 
public  médical.  Mais  l'immense  retentissement  de  la 
découverte  de  Kocli,  ne  s'explique  pas  seulement  par 
l'importance  des  problèmes  scientifiques  qu'elle  résoud. 
Chacun  pressent  les  services  éminents  qu'elle  doit  ren- 
dre à  la  prophylaxie  du  fléau.  Seuls,  quelques  scepti- 
ques se  demandent  encore  à  quoi  une  pareille  découverte 
pourra  servir.  On  a  dit  de  même  de  la  découverte 
mémorable  du  bacille  de  la  tuberculose,  «  qu'elle  n'a 
rien  fait  et  qu'elle  ne  pouvait  rien  faire.  »  (Jaccoud.) 

A  ceux  qui  croient  que  l'étude  du  microbe  de  Koch 
ne  constitue  qu'une  inutile  question  d'histoire  naturelle, 
et  qui  ne  soupçonnent  même  pas  sa  valeur  pratique  pour 
le  diagnostic,  je  demanderais  volontiers  «...  s'il  faut 
»  mépriser  toutes  les  notions  scientifiques  dont  les  con- 
»  séquences  pratiques  ne  sont  pas  encore  tirées?  Un 
»  homme  de  science  a-t-il  le  droit  de  dire  :  ce  que  je  ne 
»  sais  pas  aujourd'hui,  on  ne  le  saura  pas  demain?  Des 


C)  Bull.  Acad.  méd.  de  Paris,  1884,  p.  1013. 
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»  praticiens  à  courte  vue,  ajoute  le  même  auteur,  ont 
»  commencé  ainsi  par  mépriser  d'autres  bacilles  que  les 
»  virgules  de  Koch,  et  cependant  la  médecine  antisep- 
»  tique,  la  chirurgie  antiseptique,  l'obstétrique  antisep- 
»  tique  sont  le  grand  progrès  de  ce  siècle  (*)  !  » 

Les  médecins  qui  croient  à  l'exactitude  des  travaux  de 
Koch  sur  le  microbe  cholérigène,  et  qui  voudront  bien 
accorder  quelque  valeur  aux  recherches  de  contrôle  expo- 
sées dans  ce  travail,  n'auront  pas  de  peine,  je  crois, 
à  reconnaître  dès  maintenant  les  résultats  pratiques  de 
cette  découverte.  Avec  un  grand  maître  de  la  science 
médicale  moderne,  Virchow,  ils  penseront  qu'on  peut 
désormais  envisager  avec  un  esprit  plus  serein  les  dan- 
gers menaçants  d'une  épidémie  de  choléra,  à  cause  des 
armes  nouvelles  que  cette  découverte  met  entre  nos 
mains  pour  la  combattre. 

Dès  aujourd'hui,  en  effet,  cette  découverte  est  suscep- 
tible d'une  double  application  pratique  :  en  permettant 
de  préciser  le  diagnostic  en  face  des  premiers  cas  qui 
envahissent  une  localité,  elle  met  l'autorité  à  même  de 
prendre  à  temps  les  mesures -de  préservation,  propres  à 
circonscrire  le  mal  et  à  l'étouffer  sur  place;  en  éclairant 
le  médecin  sur  la  question  du  diagnostic,  la  recherche 
du  bacille  permettra  d'instituer  un  traitement  approprié 
dès  le  stade  initial,  c'est-à-dire  à  un  moment  où  il  y  a 
les  meilleures  chances  d'enrayer  la  maladie. 

«  La  précision  et  la  siîreté  du  diagnostic,  dit  très  bien 
»  \ Instruction  médicale  sur  le  choléra,  publiée  par  la 
»  Société  médicale  de  Ltjon  {**),  acquièrent  en  temps 

(*)  Verriest.  V.  Revue  des  se.  médicales  de  Louvain,  mai  1884. 
(*•)  V.  Lijon  médical,  n«  35,  51  août  188-4. 
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»  (le  choléra,  une  importance  bien  plus  grande  qu'en 
»  temps  ordinaire.  Si,  en  effet,  l'on  prend  pour  le  cho- 
»  léra  une  manifestation  morbide  étrangère  à  la  maladie, 
»  on  sèmera  la  terreur  et  l'on  encouragera  pour  ainsi 
»  dire  toutes  les  conséquences  déplorables  de  cette  der- 
»  nière;  si  l'inverse  a  lieu,  et  si  le  choléra  est  mé- 
»  connu,  le  résultat  pourra  être  plus  fâcheux  encore,  car 
»  toute  règle  prophylactique,  commandée  par  l'existence 
»  d'un  cas  contagieux,  sera  alors  négligée.  Enfin,  en 
»  temps  d'épidémie,  les  inhumations  sont  rapides  et  pré- 
»  maturées,  et  tous  les  auteurs  citent  des  empoisonne- 
»  ments  criminels  ou  autres  pris  pour  le  choléra,  et  qui 
»  sont  restés  mal  élucidés  ou  impunis  par  ce  fait  qu'on  a 
»  fait  disparaître  et  même  soumis  à  la  destruction  par 
»  les  caustiques  le  corps  du  délit,  le  cadavre  du  prétendu 
»  cholérique.  » 

Que  de  malheurs,  que  de  deuils  et  de  ruines,  auraient 
pu  être  évités  si  la  nature  des  premiers  cas  isolés,  qui, 
à  Toulon,  ont  signalé  l'épidémie  dont  les  ravages  s'éten- 
dent toujours,  avaient  été  reconnue  quinze  jours  plus 
tôt!  Alors  que  des  hygiénistes  experts  entre  tous,  hési- 
taient à  se  déclarer  sur  le  earactère  gi'ave,  contagieux  de 
la  maladie,  le  contage  allait  se  disséminant  au  loin  et 
formait  de  nombreux  foyers  d'infection.  Les  légions 
innombrables  et  désormais  invincibles  des  virgules  cho- 
lériques, après  avoir  multiplié  à  Toulon,  prenaient  domi- 
cile à  Marseille  et  de  là  gagnaient  les  régions  méridio- 
nales de  la  France,  l'Italie  et  l'Espagne.  Si  l'on  avait  fait 
appel  quinze  jours  plus  tôt  aux  lumières  de  Koch,  au 
lieu  de  perdre  un  temps  précieux  à  échanger  des  dépê- 
ches chiffrées,  qui  sait  si  l'épidémie  localisée  dans  la 
marine,  à  Toulon,  n'aurait  pas  pu  être  étouffée  sur  place? 
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En  Allemagne,  les  médecins,  les  praticiens  eux- 
mêmes,  ont  mis  le  plus  grand  empressement  à  accepter 
la  nouvelle  découverte.  Se  souvenant  des  sei'vices  que 
la  recherche  du  bacille  de  la  tuberculose  rend  tous  les 
jours  pour  le  diagnostic,  ils  saluèrent  de  leurs  meil- 
leures espérances  la  découverte  du  microbe  en  virgule. 
Peut-être  même  s'exagérèrent-ils  la  facilité  de  cette  recher- 
che, en  admettant  que  l'examen  microscopique  rendrait 
les  mêmes  services  pour  reconnaître  le  choléra. 

Mais  on  ne  tarda  pas  à  savoir  par  Koch  lui-même, 
dans  sa  conférence  à  l'Office  sanitaire  de  Berlin,  que  la 
recherche  microscopique  des  virgules,  au  point  de  vue 
du  diagnostic,  n'avait  pas  une  aussi  grande  valeur.  On 
sût, dès  lors,  que  la  forme  en  comane  leur  appartient  pas 
exclusivement  et  n'est  pas  suffisamment  caractéristique, 
que  leur  apparition  dans  les  selles  est  très  fugace,  et  que 
dans  les  £as,  où  ces  microbes  y  sont  rares,  le  microscope 
ne  permet  pas  de  former  un  jugement  sûr  quant  à  leur 
présence.  Mais  Koch  affirma  sans  hésitation  que  l'examen 
bactérioscopique  supplée,  dans  tous  les  cas,  à  l'insuffi- 
sance assez  fréquente  de  l'examen  microscopique.  Les 
procèdes  de  culture,  peu  compliqués  en  fait,  mettent, 
d'après  lui,  aux  mains  des  praticiens  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  établir  le  diagnostic  du  choléra  dans  les 
cas  douteux  en  vingt-quatre  à  trente-six  heures! 

On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  si  ces  méthodes 
pourraient  être  mises  en  pratique,  en  temps  utile,  par  un 
nombre  suffisant  de  médecins  au  courant  de  la  technique 
des  cultures.  On  a  même  objecté  les  difficultés  grandes 
de  ces  recherches,  les  erreurs  très  préjudiciables  que  des 
expérimentateurs  peu  exercés  pourraient  commettre  et 
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les  installations  coûteuses  nécessaires  pour  cette  étude. 
Koch  a  fait  justice  de  ces  objections,  en  déclarant  que  le 
diagnostic  du  choléra  par  la  recherche  du  microbe 
offi-ait  moins  de  difficullés  que  celui  de  la  tuberculose 
par  la  méthode  de  coloration  du  bacille.  Le  Gouverne- 
ment allemand  est  entré  si  bien  dans  ses  vues,  qu'il  a 
fait  instituer  au  laboratoire  de  Koch  des  cours  pratiques, 
dans  lesquels  les  médecins  (*),  préposés  au  service  de 
santé  militaire  et  civil,  seront  initiés  à  cette  recher- 
che. L'opinion  publique  a  ratifié  cette  décision  et  met 
dès  aujourd'hui  la  plus  grande  confiance  dans  ses  résul- 
tats ;  dans  leur  réunion  annuelle  du  27  septembre  der- 
nier, les  médecins  fonctionnaires  du  service  de  santé 
de  l'Empire  ont  émis  le  vœu  de  voir  instituer  des  cours 
du  même  genre  à  leur  usage. 

En  Belgique,  et  c'est  avec  un  sentiment  profond  de 
tristesse  que  je  dois  le  constater,  il  serait  impossible  d'ap- 
pliquer avec  le  même  promptitude  et  le  même  espoir  de 
succès  une  des  notions  scientifiques  les  plus  fécondes 
du  moment.  Le  personnel  nombreux,  spécialisé,  disci- 
pliné, armé  de  pouvoirs,  auquel  Koch  apprend  en  ce 
moment  à  reconnaître  le  choléra  et  à  se  servii  des  meil- 
leures armes  pour  le  combattre,  n'existe  pas  chez  nous. 
L'instruction,  le  dévouement  de  nos  médecins  sont  hors 
de  doute  et  de  conteste,  mais  l'absence  d'un  enseigne- 
ment spécial  dans  nos  Universités,  laisse  la  plupart 
d'entre  eux  étrangers  aux  progrès  récents  de  la  micro- 
biologie. L'exemple  d'une  nation  puissamment  organisée 

(*)  Les  cours  de  rofflcc  sanitaire  commencés  le  15  septembre  1884,  ont 
pris  fin  le  18  janvier  1885.  Onze  séries  de  cours  d'une  durée  de  dix  jours 
chacun  ont  eu  lieu;  126  médecins  de  toutes  les  provinces  de  l'Empire  et 
20  médecins  étrangers,  venus  â' Autriche,  de  Russie,  Angleterre.  d'Iia- 
Ue,  d'Espagne,  de  Suède,  du  Luxembourg,  de  {'Amérique  du  Nord  et  de 
l'Australie  y  ont  pris  part. 
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en  tout  ce  qui  regarde  l'hygiène  publique  et  capable  de 
trouver,  s'il  le  faut,  des  centaines  de  médecins  instruits 
dans  les  méthodes  nouvelles  de  la  bactériologie,  doit 
nous  engager  à  faire  un  triste  retour  sur  nous  mêmes. 
Qu'il  fasse  enfin  comprendre  aux  autorités  supérieures  et 
aux  corps  constitués  l'urgence  des  réformes  que  récla- 
ment depuis  longtemps  nos  hygiénistes  les  mieux  placés 
pour  juger  les  causes  de  notre  infériorité  ! 

Il  importe,  néanmoins,  d'après  moi,  d'examiner  jus- 
qu'à quel  point  des  mesures  du  même  genre  pouri-aient 
être  utilement  prises  dans  notre  pays.  —  Mes  confrères 
qui  s'intéressent  aux  choses  de  la  microbiologie  et 
aux  applications  cliniques  de  la  microscopie,  savent  ce 
qu'il  faut  en  penser.  Je  ne  me  dissimule  aucunement 
combien  la  technique  des  cultures  et  l'étude  des  micro- 
organismes est  peu  répandue  parmi  nous  ;  néanmoins, 
j'ai  l'espoir  que  nous  pourrions  mettre  en  pratique,  en 
temps  utile,  une  des  plus  précieuses  acquisitions  que  la 
médecine  et  l'hygiène  aient  faites  depuis  longtemps, 
et  je  souhaite  que  les  autorités  responsables  de  la  santé, 
publique  sachent  faire  tous  les  efforts  et  les  sacrifices 
nécessaires  pour  en  faire  bénéficier  notre  pays. 

Ayant  acquis  quelque  habitude  des  méthodes  d'ana- 
lyse bactérioscopique  employées  par  Koch,  après  les 
avoir  pratiquées  pendant  assez  de  temps,  je  puis  me 
prononcer  en  connaissance  de  cause  sur  les  difficultés 
de  la  recherche  du  microbe  du  choléra  en  vue  du 
diagnostic.  Or,  j'avance  sans  crainte,  que  tout  médecin 
qui  n'a  pas  complètement  perdu  l'habitude  du  manie- 
ment du  microscope,  peut  être  initié  en  quelque  temps  à 
entreprendre  ce  travail. 

On  ne  doit  donc  pas  absolument  abandonner  l'idée 
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d'utiliser  chez  nous,  en  présence  de  l'épidémie  qui 
menace  de  franchir  nos  frontières,  ces  recherches  qui 
permettent  d'établir  rapidement  la  nature  des  premiers 
cas  douteux  de  choléra. 

Convaincu  de  l'extrême  importance  de  ces  recherches, 
je  ne  crains  pas  d'affirmer  qu'il  est  urgent  pour  notre 
pays  de  suivre  l'exemple  donné  par  une  grande  nation 
voisine  et  de  faire  tous  les  efforts  nécessaires  pour  pré- 
parer, de  cette  manière,  au  combat  les  forces  vives  dont 
nous  pouvons  disposer. 

Je  proposerais  à  cet  effet  de  désigner,  à  bref  délai,  pour 
chacune  de  nos  provinces,  un  médecin  ayant  la  connais- 
sance nécessaire  du  microscope  et  des  notions  générales 
sur  la  recherche  et  la  culture  des  microorganismes.  Il 
serait  utile  de  l'adjoindre  aux  Commissions  médicales  à 
titre  consultatif  pendant  toute  la  période  de  temps  où 
nous  serions  sous  le  coup  de  l'invasion  du  choléra.  Il 
existe  dans  nos  corps  enseignants  et  parmi  les  membres 
de  nos  sociétés  savantes,  un  nombre  de  micrographes  plus 
que  suffisant  préparés  pour  entreprendre  ces  recherches. 

Il  ne  serait  pas  difficile  d'approprier  à  Bruxelles  l'une 
ou  l'autre  dépendance  d'une  institution  officielle,  de 
préférence  à  l'École  vétérinaire  de  l'État,  de  manière  à 
pouvoir  y  installer  les  instruments  et  les  appareils  né- 
cessaires pour  les  travaux  de  bactérioscopie.  Ces  méde- 
cins pourraient  y  passer  le  temps  requis  pour  acquérir 
les  connaissances  voulues  et  s'iniiier  pratiquement  au 
diagnostic  du  choléra  par  l'examen  microscopique  et  la 
culture  des  virgules. 

Je  possède  dans  mon  laboratoire  tous  les  éléments 
nécessaires  pour  ces  travaux.  Je  mets  à  la  disposition 
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du  Gouvernement  des  séries  de  préparations  microscopi- 
ques nombreuses  des  organismes  du  choléra  et  d'autres 
microbes  pathogènes.  Les  reproductions  photographi- 
ques que  j'en  ai  faites  constitueraient  des  moyens  de 
comparaison  très  instructifs.  J'offre  aussi,  pour  atteindre 
le  but,  des  cultures  du  microbe  cholérigène  dans  des 
milieux  variés.  Enfin  les  connaissances  spéciales  que  j'ai 
acquises  dans  l'étude  bactérioscopiquc  du  microbe  du 
choléra  appartiendraient  entièrement  aux  confrères  qui 
auraient  à  les  utiliser. 

Je  crois,  Monsieur  le  Ministre,  que  votre  département 
en  prenant  sous  sa  haute  protection  le  projet  que  j'ai 
l'honneur  de  lui  soumettre,  recevrait  l'approbation  bien 
méritée  de  ceux  qui  s'intéressent  à  la  santé  publique. 

La  découverte  de  Koch  n'eût-elle  fourni  à  la  médecine 
clinique  qu'un  moyen  de  diagnostic  précieux,  elle  ne 
mériterait  pas  moins  de  prendre  rang  parmi  ses  meil- 
leures acquisitions.  Mais  l'hygiène,  la  plus  utile  entre 
toutes  les  sciences  sociales,  est  en  droitd'en  attendre  bien 
d'autres  ;  tous  ses  adeptes  reconnaissent  l'incertitude  qui 
règne  encore  aujourd'hui  dans  l'application  des  mesures 
sanitaires  publiques  et  privées  destinées  à  combattre  les 
ravages  des  maladies  contagieuses.  Les  épidémiologistes 
de  toutes  les  écoles  admettent  que  le  meilleur  guide  pour 
l'adoption  d'une  prophylaxie  réellement  efficace  est  la 
connaissance  exacte  de  la  nature  des  contages,  de  leur 
condition  d'existence,  de  transmission.  L'emploi  des 
moyens  de  désinfection  ne  repose-t-il  pas  nécessairement 
sur  l'action  destructive  que  certains  agents  physiques  et 
certaines  substances  chimiques  exercent  sur  les  microbes 
pathogènes  ? 
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Des  enseignements  précieux  pour  la  prophylaxie 
découlent  de  l'étude  des  propriétés  biologiques  du 
microbe  cholérigène.  Désormais  la  doctrine  de  l'impor- 
tation et  l'utilité  des  quarantaines,  etc.,  se  trouvent  dé- 
montrées scientifiquement.  Les  bases  d'une  prophylaxie 
publique  conforme  aux  faits  sont  jetées,  et  le  moment 
semble  venu  de  les  utiliser  pour  établir  une  prophy- 
laxie unifiée  et  internationale  réellement  efficace.  Koch 
a  fort  bien  fait  ressortir  l'importance  de  la  découverte 
du  principe  contagieux  du  choléra,  lorsqu'il  disait  en 
commençant  sa  conférence  : 

«  Toutes  les  mesures  sanitaires  doivent  s'appuyer 
»  sur  une  base  scientifique  aussi  solide  et  aussi  incon- 
»  testable  que  possible.  Il  ne  s'agit  pas  seulement 
»  d'institutions  très  coûteuses ,  mais  encore  du  salut 
»  de  milliers  d'hommes.  Or,  cette  base  scientifique  fait 
»  défaut  quand  il  s'agit  de  la  plupart  des  maladies 
»  épidémiques  et  en  particulier  du  choléra.  Il  n'est  donc 
»  pas  surprenant  que  les  idées  qui  ont  été  émises  au 
»  sujet  des  mesures  à  prendre  contre  ce  fléau  soient 
»  très  différentes.  Les  uns  prétendent  que  le  choléra  est 
))  une  maladie  spécifique  provenant  des  Indes;  d'autres 
»  contestent  cette  manière  de  voir  et  disent  que  le  choléra 
»  peut  naître  spontanément  aussi  dans  d'autres  pays  et 
»  qu'il  ne  dépend  pas  d'une  cause  spécifique.  Celui-ci 
»  admet  que  le  choléra  ne  peut  être  importé  que  par  les 
»  maladies  et  leurs  effets,  celui-là  croit  qu'il  se  propage 
»  aussi  par  les  hommes  en  bonne  santé,  par  des  mar- 
»  chandises  ou  par  de  simples  courants  d'air.  Il  est 
»  clair  que  pour  pouvoir  combattre  sérieusement  le  cho- 
«  léra,  il  faut  d'abord  être  d'accord  sur  les  principes 
»  essentiels  de  son  étiologie.  » 
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11  serait  désirable  que  tous  les  médecins  qui  admet- 
tent que  les  preuves  données  jusqu'ici  du  pouvoir  spéci- 
fique du  bacille-virgule  sont  suffisantes,  et  que  le  grand 
public  lui-même  se  pénètrent,  en  présence  de  l'ennemi 
qui  menace  de  franchir  nos  frontières,  des  notions  nou- 
velles pour  la  prophylaxie  du  choléra  qui  résultent  des 
propriétés  biologiques  de  ce  microbe.  Ces  données  ont 
été  formulées  avec  précision  et  sous  une  forme  claire 
et  plus  ou  moins  populaire  dans  les  Instructions  que 
le  Gouvernement  prussien  a  fait  publier  cette  année 
(Annexe  A).  J'appelle  sur  elles  toute  l'attention  qu'elles 
méritent,  et  je  crois  qu'il  serait  extrêmement  utile  d'en 
favoriser  la  diffusion  parmi  nous,  en  les  traduisant  sous 
une  forme  appropriée  aux  habitudes  et  aux  usages  de 
notre  pays. 

La  plupart  des  Etats  qui  composent  l'Empire  allemand 
ont  édicté  des  règlements  analogues  et  la  grande  Chan- 
cellerie tient  la  main  à  ce  qu'ils  soient  strictement  obser- 
vés. Les  nombreux  fonctionnaires  sanitaires  de  l'Empire, 
nommés  après  un  examen  qui  constate  leurs  connais- 
sances spéciales,  veillent  partout  à  l'exécution  de  ces 
mesures.  Dans  les  moindres  villes  et  même  dans  les  vil- 
lages, on  attend  l'ennemi,  et  tout  est  depuis  longtemps 
préparé  pour  le  combattre  efficacement. 

Notre  Gouvernement  n'a  pas  tardé,  à  l'approche  du 
fléau,  de  mettre  à  l'étude  les  mesures  prophylactiques 
les  plus  convenables  pour  entraver  sa  propagation.  Le 
Conseil  supérieur  d'Hygiène  publique  et  l'Académie  de 
médecine,  l'an  dernier  déjà,  ont  adopté  des  Instructions, 
qui  sont  entre  les  mains  de  tous  les  fonctionnaires. 
Récemment  encore  l'Académie  a  consacré  plusieurs 
séances  très  fructueuses  à  l'examen  des  mesures  complé- 
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mentaires  que  ses  membres  auraient  à  proposer  à  ce 
sujet;  clans  des  travaux  remarquables  plusieurs  d'entre 
eux  ont  indiqué  des  réformes  ou  des  améliorations  des 
plus  utiles.  La  ville  de  Bruxelles  elle-même,  grâce  à  son 
organisation  sanitaire  modèle,  à  son  Bureau  d'Hygiène, 
que  l'Académie  de  Paris  (*)  savait  si  bien  apprécier,  en 
déclarant  récemment,  «  qu'il  serait  nécessaire  d'établir 
»  dans  les  villes  importantes  un  bureau  d'hygiène  ana- 
»  logue  à  celui  de  Bruxelles  »,  n'a  rien  négligé  pour 
mettre  en  œuvre  les  moyens  les  plus  utiles  de  préserva- 
tion. 

Je  me  garderai  donc  d'ajouter  quoi  que  ce  soit  aux 
mesures  générales  qui  ont  été  prises  et  de  discuter 
leur  efïiii'acité.  Je  ne  me  sens  d'ailleurs  ni  la  compétence 
ni  l'autorité  nécessaires  pour  intervenir  dans  un  débat 
qui  touche  aux  plus  graves  et  aux  plus  difficiles  questions 
de  l'hygiène  et  de  la  salubrité  publiques.  Me  bornant 
uniquement  au  rôle  modeste  que  m'assignent  des  recher- 
ches très  spéciales,  je  me  permettrai  seulement  de  sou- 
mettre aux  hygiénistes  quelques  données  nouvelles 
pour  la  désinfection  des  produits  cholériques  et  la  pré- 
servation individuelle  qui  me  sont  suggérées  par  l'étude 
du  microbe  cholérigène.  Pour  mieux  en  faire  saisir  le  côté 
innovateur,  je  les  ai  notées  en  regard  des  paragraphes  des 
Instructions  publiées  récemment  par  le  Gouvernement 
(Annexe  B). 

Les  modifications  qu'elles  y  apportent  résultent  surtout 
de  mes  recherches  au  sujet  de  l'action  exercée  par  les 
principaux  antiseptiques  sur  le  germe  cholérique  et  de 
l'examen  comparatif  que  j'ai  fait  de  ces  Instructions 
avec  celles  promulguées  par  divers  pays  et  notamment 
(*)  C.  R.  Acad.  méd.  de  Paris. 
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par  l'État  prussien  (Annexe  A).  Les  Instructions  de 
ce  dernier  pays,  basées  sur  la  découverte  du  microbe 
de  Koch,  forment  un  ensemble  de  pi-escriptions  scien- 
tifiques des  plus  rationnelles.  Quelque  opinion  que 
l'on  se  fasse  sur  leur  valeur,  on  conviendra  «  qu'elles 
»  sont  peu  gênantes  pour  les  particuliers  et  qu'elles  ne 
»  sauraient  en  tout  cas  être  mises  en  parallèle  avec  les 
»  risques  à  courir  et  les  désastres  à  redouter  en  cas 
»  d'épidémie  confirmée  (*).  » 

Quant  aux  mesures  de  salubrité  publique  qui  me 
paraissent  les  plus  utiles  en  temps  de  cboléra,  je  crois, 
en  résumé,  pouvoir  conseiller  les  suivantes  : 

A.  Organisation  de  postes  de  surveillance  aux  zones 
des  frontières. 

B.  Déclaration  obligatoire  par  les  logeurs,  hôteliers, 
pères  de  familles,  médecins,  etc.,  de  tous  les  cas 
suspects. 

C.  Institution,  dans  chaque  quartier,  de  comités  de 
salubrité  et  de  postes  médicaux  chargés  de  l'inspection 
de  l'état  sanitaire,  de  la  mise  à  exécution  des  mesures 
de  prophylaxie  et  de  désinfection  dans  les  maisons  où 
des  cas  de  choléra  se  sont  produits. 

D.  Institution  de  désinfecteurs  publics  chargés  de  la 
désinfection  à  domicile  partout  où  un  cas  de  choléra 
a  été  constaté. 

E.  Installation  de  baraquements  et  d'hôpitaux  \olants 
pour  les  malades  pauvres  et  tous  ceux  qui  consentiront 
à  être  traités  hors  de  chez  eux. 

F.  Prohibition  de  l'importation  de  fruits,  légumes,  etc., 
pi'ovenant  de  contrées  infectées  par  le  choléra. 

(*)  Lereboullet.  Gaz.  hebdomadaire,  p.  52i2,  août  1884.. 
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G.  Surveillance  rigoureuse  des  établissements  de  blan- 
chissage de  linge,  laiteries,  etc. 

Mais  il  peut  paraître  prématuré  de  baser  tout  un  sys- 
tème prophylactique  sur  des  découvertes  qui  ne  sont 
pas  encore  définitivement  admises.  Les  recherches  de 
contrôle  dont  les  résultats  sont  connus  jusqu'ici  et 
qui  les  confirment,  peuvent  sembler  encore  trop  peu 
nombreuses  et  l'on  est  en  droit  d'exiger  qu'elles  soient 
repi'ises  bien  des  fois  et  par  des  expérimentateurs  diffé- 
rents avant  de  leur  accorder  toute  la  valeur  des  faits 
acquis.  J'ai  longtemps  partagé  ces  hésitations,  et  si  je 
pense  aujourd'hui  que  la  connaissance  des  propriétés 
biologiques  du  microbe  de  Koch  peut  servir  dès  mainte- 
nant de  guide  dans  l'adoption  des  mesures  sanitaires 
dirigées  contre  le  choléra,  c'est  que  ma  conviction  au 
sujet  de  l'utilité  extrême  de  ces  connaissances  nouvelles 
s'est  faite. 

Il  manquait,  en  effet,  jusqu'ici  une  hypothèse  logique 
et  une  base  rationnelle  à  tout  notre  système  de  défense 
contre  ce  fléau.  Or,  aux  théories  hasardées,  à  l'incohé- 
rence et  à  l'incertitude  des  doctrines  pathogéniques,  la 
découverte  du  microbe  est  venue  substituer  la  réalité  des 
faits  expérimentaux  faciles  à  contrôler.  A  ce  titre  déjà, 
l'existence  du  microbe  cholérigène  pouvait  dès  aujour- 
d'hui être  utilement  admise  pour  la  pratique  de  la  police 
sanitaire.  D'autre  part,  les  mesures  dictées  par  la  con- 
naissance de  ses  propriétés  ne  constituent  qu'un  mini- 
mum en  fait  de  prophylaxie  :  cette  considération  émise 
parVirchowf),  doit  définitivement  nous  engager  à  consi- 
dérer le  microbe  en  virgule  comme  le  seul  objectif  des 

(*)  Conferenz  zur  Erôterung  d.  Cliolerafrage.  Discussion  du  jour, 
loc.  cit. 
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mesures  préventives  à  prendre.  Avec  Vircliow,  je  n'hé- 
site donc  pas  à  dire  qu'il  faut  se  conduire  comme  s'il 
était  la  cause  unique  et  nécessaire  du  choléra,  et  diriger 
contre  lui  tous  les  moyens  capables  de  l'anéantir. 

* 

*  * 

1.  —  Etude  de  Faction  que  les  parasitieides 
les  plus  usités  exercent  sur  la  vitalité  du 
microbe  cliolérig;ène. 

La  désinfection  des  produits  cholériques,  qui  constitue 
le  chapitre  le  plus  important  de  la  prophylaxie  de  ce 
redoutable  fléau,  a  été  l'objet  de  nombreuses  recherches 
et  de  longues  discussions;  mais,  malgré  les  nombreux 
travaux  des  hygiénistes,  le  plus  grand  désaccord  règne 
encore  sur  le  choix  des  moyens  les  plus  propres  pour 
annihiler  les  propriétés  contagieuses  des  matières  éva- 
cuées par  les  malades. 

Il  devait  en  être  ainsi  aussi  longtemps  que  l'agent 
même  de  la  contagion  nous  était  inconnu,  et  qu'une 
base  scientifique  servant  à  établir  l'eïficacité  des  diverses 
substances  germicides  faisait  défaut.  La  découverte  du 
microbe  cholérieène  est  heureusement  venue  mettre  un 
terme  à  cette  indécision  ;  l'étude  de  ses  propriétés  biolo- 
giques est  faite  et  nous  a  appris  à  connaître  son  mode  de 
multiplication,  ses  conditions  d'existence  hors  de  l'orga- 
nisme humain,  et  ses  voies  de  transmission  du  malade  à 
l'individu  sain.  Des  expériences  de  laboratoire  permet- 
tent de  le  reproduire,  de  le  cultiver  et  de  plier  ainsi  le 
corps  même  du  délit  à  toutes  les  exigences  de  nos  recher- 
ches. Il  reste  maintenant  à  étudier  la  résistance  qu'il 
offre  aux  agents  destructeurs  de  la  vie  chez  les  micro- 


organismes,  et  à  établir  ainsi  sur  une  base  solide  le 
choix  des  moyens  les  plus  sûrs  pour  le  rendre  inerte. 

Pour  décider  du  choix  de  l'agent  parasiticide  le 
mieux  approprié  pour  combattre  les  effets  dangereux  des 
matières  cholériques,  il  faut  donc  soumettre  le  microbe 
cholérigène  lui-même,  dans  des  conditions  variées,  à 
l'action  directe  des  substances  germicides  et  déterminer 
par  des  expériences  positives  et  nombreuses  leur  degré 
de  puissance. 

Bien  des  circonstances  doivent  entrer  en  ligne  de 
compte  quand  on  veut  connaître  exactement  l'action  des 
parasiticides  sur  les  microorganismes  pathogènes. 

Rien  ne  permet  jusqu'ici  de  conclure  des  vertus  anti- 
septiques d'un  corps  chimique  quelconque  sur  une  espèce 
pathogène  donnée  à  l'utilitéde  son  emploi  contre  d'autres. 
Dans  chaque  cas  particulier  et  pour  chaque  microbe,  il 
faut  établir  le  degré  de  résistance  offert  par  le  micro- 
organisme mis  à  l'étude  aux  agents  germicides,  et  sou- 
mettre chaque  espèce  pathogène  à  toute  la  série  de 
corps  auxquels  on  a  reconnu  jusqu'ici  une  action  nui- 
sible sur  la  vitalité  de  ces  êtres. 

On  doit,  en  outre,  chercher  à  savoir  si  l'espèce  étudiée 
produit  des  spores,  des  germes  résistants,  ou  si  elle 
ne  se  multiplie  que  par  scissiparité,  et  quelles  sont  les 
doses  nécessaires,  non-seulement  pour  arrêter  son  déve- 
loppement mais  encore  pour  la  tuer  sûrement  dans 
ces  deux  états,  dont  la  résistance  vitale  est  si  diffé- 
rente. Il  va  sans  dire,  lorsqu'il  s'agit  de  la  désinfec- 
tion de  matières  aussi  dangereuses  que  les  selles  des 
cholériques,  qu'on  ne  peut  se  contenter  des  agents 
qui  s'opposent  à  la  multiplication  des  microorganismes 
dans  les  divers  milieux  infectés  par  leur  présence.  On 
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doit  nécessairement  et  avant  tout  chercher  à  les  ren- 
dre inaclives  en  tuant  les  microbes  qu'elles  contiennent. 

11  faut  encore  à  étudier  les  effets  des  germicides  dans 
les  différents  milieux  où  le  germe  morbide  peut  exister 
et  dont  la  composition  très  variable  nuit  souvent  à 
l'action  antiseptique.  On  s'efforcera  donc  de  réunir  les 
conditions  rencontrées  dans  la  pratique,  soit  qu'il  existe 
dans  l'air  à  l'état  de  germe  ou  de  spore,  soit  qu'il 
se  reproduise  dans  des  produits  pathologiques  riches  ou 
pauvres  en  matières  albuminoïdes,  en  sels  minéraux 
divers,  etc. 

Enfin,  pour  terminer  cette  étude,  on  examinera  avec 
soin  la  manière  de  faire  un  usage  pratique  et  économique 
des  parasiticides  dans  chaque  cas  particulier,  et  l'on 
donnera  la  préférence  aux  agents  désinfectants  les  plus 
sûrs,  les  moins  dangereux  à  manier  et  dont  le  prix  de 
revient  est  peu  élevé. 

Comme  on  le  voit,  ces  conditions  multiples  qui  doi- 
vent être  remplies  pour  la  recherche  d  un  bon  désinfec- 
tant, ne  peuvent  être  réalisées  qu'au  moyen  de  nombreux 
essais ,  qui  exigent  de  longues  investigations  et  des 
expériences  de  laboratoire  multipliées.  Cette  étude  expé- 
rimentale du  pouvoir  germicide  des  divers  corps  chimi- 
ques présente,  en  outre,  de  grandes  difficultés.  Pour 
s'en  faire  une  idée  exacte,  il  faut  connaître  les  conditions 
variées  dans  lesquelles  il  faut  se  placer  pour  éviter  les 
chances  d'erreurs  très  graves,  qui  résulteraient  d'une 
généralisation  non  justifiée  par  les  faits  et  de  l'applica- 
tion peu  raisonnée  des  résultats  du  laboratoire  à  la 
pratique  en  grand. 

L'étude  de  la  question  du  choix  du  meilleur  désin- 


fectant  poui-  neutraliser  l'action  nocive  des  produits 
ciiolériques  m'a  occupé  pendant  de  longues  semaines  (*); 
mais  en  l'absence  de  l'aide  et  des  ressources  que  don- 
nent les  laboratoires  officiels,  je  n'ai  pu  jusqu'ici  entre- 
prendre qu'un  nombre  d'expériences  très  restreint.  J'ose 
croire  cependant  que  leurs  résultats  ne  paraîtront  pas 
dénués  d'intérêt.  Ces  recherches  préliminaires  ne  tarde- 
ront pas  à  être  reprises  par  des  expérimentateurs  plus 
favorisés  et  leurs  expériences  compléteront  les  lacunes 
nombreuses  qu'on  peut  y  rencontrer. 

Avant  d'exposer  ici  les  principaux  résultats  de  mes 
observations,  je  rappellerai  d'abord  quelques  faits  em- 
pruntés à  l'étude  biologique  du  microbe  du  choléra,  qui 
peuvent  servir  de  guide  dans  l'appréciation  de  son  degré 
de  résistance  aux  germicides  habituellement  employés. 

On  peut  considérer  comme  un  fait  acquis  que  le  bacille- 
virgule  ne  produit  pas  de  spores.  Dès  lors,  il  était  très 
vraisemblable  qu'il  n'opposerait  pas  une  résistance  très 
grande  aux  parasilicides,  dont  l'efficacité  a  déjà  été  dé- 
montrée pour  d'autres  espèces,  pour  le  Bacilkis  antlira- 
cis,  par  exemple.  Or,  on  sait  par  les  recherches  de  Koch, 
de  Toussaint,  d'Onimus,  de  Falck,  de  Perroncito,  de 
Ratimoff,  etc.,  qu'à  l'état  adulte,  cet  organisme  est  très 
facilement  détruit  par  des  doses  de  substances  anti-para- 
sitaires qui  sont  sans  action  sur  ses  spores.  Il  était  donc  à 
prévoir  que  le  microbe  de  Koch  qui  ne  se  reproduit  que 
par  scissiparité,  constitue  un  organisme  peu  résistant. 

(')  Les  résultats  de  ces  expériences,  qui  m'ont  surtout  occupé  pendant 
le  mois  d'oclobre  et  de  novembre  derniers,  ont  été  communiqués,  snus 
forme  de  conclusions, au  Bureau  de  C/lcadémie  de  médecinede  Bruxelles, 
le  18  janvier  dernier. 
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D'autre  part,  les  travaux  de  Koch  et  mes  propres  recher- 
ches ont  établi  que  la  dessiccation  le  tue  rapidement  et 
qu'il  ne  peut  végéter  dans  des  milieux  à  réaction  à  peine 
acide  ou  privés  complètement  d'oxygène.  Tous  cck  faits 
empruntés  à  son  histoii-e  naturelle  peuvent  être  utile- 
ment mis  à  contribution  pour  entraver  son  dévelop- 
pement et  facilitent,  avec  le  concours  des  agents  toxiques 
proprement  dits,  sa  destruction. 

On  peut  diviser  les  moyens  dont  nous  disposons  pour 
tuer  le  microbe  du  choléra  en  deux  groupes  : 

Ce  sont  d'abord  des  ag-ciils  plirsiqucs  capables 
de  détruire  sa  vitalité,  tels  que  la  dessiccation  à  l'ai?' 
libre,  la  chaleur  sèche  et  les  vapeurs  d'eau  bouillanlc. 

Dans  une  seconde  classe,  on  peut  ranger  les  iigcnis 
clïiiniqiics  qui  agissent  sur  ces  inhniment  petits 
comme  des  toxiques,  de  même  que  certains  poisons 
tuent  les  êtres  supérieurs.  On  peut  les  diviser  en  para- 
siticides  liquides,  —  qu'on  emploie  à  l'état  de  dissolu- 
tion, —  et  en  parasiticides  gazeux. 

Pour  l'étude  de  ces  différents  moyens  de  désinfection, 
j'ai  eu  recours  aux  méthodes  expérimentales  employées 
au  laboratoire  de  l'Office  sanitaire  impérial  de  Berlin,  et 
que  Koch  nous  a  fait  connaître  dans  un  remarquable 
travail,  publié  dans  les  Mémoires  de  cet  Institut  [Mit- 
iheilungen  ans  d.  Gesundheilsamle.\o\.  I,  iSS'i.Ueber 
Desinfection,  p.  254).  Les  cultures  pures  du  microbe 
cholérigène  m'ont  fourni  des  matériaux  abondants  pour 
l'essai  des  différents  agents  germicides.  Enfin,  la  méthode 
d'inoculation  du  choléra  à  certains  animaux  que  MM.  Ni- 
cati  etRietsch,  de  Marseille,  ont  les  premiers  employés, 
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m'a  permis,  dans  quelques  cas,  de  doniKr  la  preuve 
directe  de  la  virulence  ou  de  l'absence  de  pouvoir  infec- 
tant des  produits  de  culture  soumis  à  l'action  modifica- 
trice de  diverses  substances. 

PREMIÈRE  CLASSE. 

I.  Dcssiccatioii.  —  On  ne  peut  plus  contester  que 
la  dessiccation  à  l'air  libre  ne  constitue  un  moyen  des 
plus  simples  et  des  plus  économiques  pour  rendre  inactif 
et  détruire  complètement  le  germe  cholérique.  Partout 
où  il  peut  être  mis  en  pratique,  c'est-à-dire  partout  où  la 
matière  contagionnante  existe  en  petite  quantité,  éten- 
due en  surface  et  en  couches  minces,  de  manière  à  arriver 
rapidement  à  siccité,  on  pourra  y  recourir.  Mais  il  va 
sans  diî'e  que  ce  moyen  de  désinfection  ne  trouve  son 
emploi  que  dans  les  cas  où  l'on  peut  soustraire  les  objets 
souillés  au  contact  de  tout  autre  objet  pouvant  leur 
servir  de  véhicule.  Il  faut,  en  un  mot,  qu'ils  puissent  être 
mis  hors  d'iisag;c  jusqu'à  ce  que  leur  dessiccation 
soit  absolument  complète  et  sans  qu'il  y  ait  le  moindre 
danger  de  contamination  pour  les  personnes  ou  pour 
d'autres  objets. 

Ces  circonstances  limitent  considérablement  l'emploi 
de  ce  mode  de  désinfection,  et  l'on  comprend  que  les 
Instructions  sanitaires  de  l'Empire  allemand  ne  recom- 
mandent d'y  recourir  qu'à  titre  exceptionnel  pour  les 
objets  facilement  altérables  qui  ne  peuvent  être  soumis 
à  une  désinfection  suffisante  par  d'autres  moyens,  comme 
le  sont,  par  exemple,  les  lits  de  plume,  les  divans, 
les  matelas,  les  banquettes  des  chemins  de  fer,  etc. 
Ces  Instructions  exigent  que  ces  objets  soient  mis  hors 
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d'usage  pendant  six  jours  et  exposés  à  l'air  dans  un 
endroit  sec  et  chaud,  à  Vabri  de  la  pluie. 

Elles  proposent  aussi  la  même  mesure  pour  les  locaux 
qui  auraient  été  occupés  par  des  cholériques;  «  quand 
»  cela  sera  possiijie,  on  les  évacuera  et  aérera  pendant 
»  six  jours,  afin  de  les  sécher  complètement.  Dans  cer- 
»  tains  cas  on  pourra  activer  la  dessiccation  par  le 
»  chauffage,  » 

D'autre  part,  la  dessiccation  ouvre  un  vaste  champ  à  la 
prophylaxie  privée.  Puisque  les  eaux  contaminées  con- 
stituent un  des  véhicules  habituels  du  contage  cholé- 
rique, il  doit  être  dangereux  de  s'en  servir  pour  le  lavage 
des  ustensiles  de  cuisine,  de  tous  les  vases  destinés  à 
contenir  nos  aliments,  d'autant  plus  que  ces  objets,  après 
avoir  été  souillés,  servent  de  récipients  à  des  substances 
alimentaires,  du  lait,  du  bouillon,  des  fruits  ou  des 
légumes,  qui  fournissent  aux  germes  cholériques  des 
milieux  nourriciers  très  favorables  pour  leur  multiplica- 
tion si  rapide.  On  ne  saurait  donc  recommander  avec 
trop  d'insistance,  en  temps  d'épidémie,  de  sécher  la 
vaisselle  au  four,  avec  le  plus  grand  soin,  et  pour  plus 
de  sûreté,  il  faudrait  la  relaver  dans  de  l'eau  bouillante. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  ici  les  expériences  posi- 
tives qui  démontrent  combien  les  virgules  sont  hostiles 
à  la  dessiccation.  Ce  fait  n'a  rien  de  surprenant  étant 
donnée  la  faible  résistance  que  la  plupart  les  micro- 
organismes  de  la  classe  des  Schizomycètes  ,  à  l'état 
adulte,  offrent  à  la  sécheresse.  On  savait  depuis  long- 
temps qu'il  en  est  ainsi  pour  presque  tous  les  microbes 
qui  ne  produisent  pas  de  spores,  les  microcoques  et  les 
bactéries,  ainsi  que  pour  les  bacilles,  en  dehors  de  la 
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période  de  sporulation.  On  a  observé  depuis  longtemps 
que  le  sang  d'un  animal  atteint  de  fièvre  charbonneuse 
perd  sa  virulence  en  quelques  heures  lorsqu'il  a  été 
exposé  à  l'air  libre  et  desséché. 

Expérience  I. — J'ai  répété  un  grand  nombre  de  fois, 
par  les  états  hygrométriques  les  plus  différents,  les 
expériences  de  Koch.  Poui-  cela,  on  dépose  sur  des  lames 
de  verre  une  goutte  d'un  liquide  ou  d'un  produit  de  cul- 
ture quelconque,  où  grouillent  par  milliards  des  bacté- 
ries caractéristiques  du  choléra.  On  laisse  sécher  cette 
petite  quantité  de  liquide  à  fair  libre  ou  sous  une  cloche, 
en  plaçant  la  préparation  au-dessus  d'un  cristallisoir 
contenant  de  l'acide  sulfurique  anhydre  ou  du  chlorure 
de  calcium  sec.  Toujours,  après  quelques  heures,  on 
constate,  dans  ces  conditions,  que  les  germes  déposés 
sur  ces  lames  de  verre  ont  complètement  cessé  de  vivre. 
En  effet,  si  l'on  verse  sur  la  poussière,  qui  reste  après 
l'évaporation  du  liquide  de  culture,  de  la  gélatine  nutri- 
tive, du  bouillon  de  poule  ou  du  sérum  fluide,  bien 
stérilisés,  on  n'y  voit  pas  se  développer  d'organismes  et 
il  n'y  apparaît,  en  tout  cas,  jamais  de  virgules  choléri- 
ques. Ces  expériences  répétées  avec  des  cultures  variées 
et  de  différents  âges,  prouvent  clairement  que  dans  les 
conditions  expérimentales  où  on  les  a  cultivés  jusqu'ici, 
ces  organismes  sont  irrémédiablement  tués  par  la  des- 
siccation. 

Expérience  II.  —  La  dessiccation  peut  être  singu- 
lièrement retardée  par  la  nature  du  milieu,  lorsque,  par 
exemple,  il  est  gélatineux  ou  de  nature  colloïde,  muci- 
lagineuse;  aussi  ai-je  tenu  à  me  placer  dans  des  condi- 
tions expérimentales  permettant  de  connaître  le  temps 
nécessaire  pour  obtenir  le  même  résultat  dans  ces  cas. 
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De  la  gélatine  nutritive  et  de  l'Agar-Agar  ensemencés  et 
étendus  en  couche  de  2  à  5  inin.  d'épaisseur,  sur  des 
lames  de  verre  ont  été  employés  à  cet  effet.  Exposées  à 
l'air  libre,  à  la  température  d'une  chambre  habitée(15''  en 
moyenne)  et  dans  un  air  assez  sec,  j'ai  constaté  que  ces 
plaques  étaient  stérilisées  au  bout  de  deux  à  trois  jours. 

Dans  une  chambre  non  chauffée  (5"- 12"),  où  régnait  une 
liumiclité  très  notable,  la  dessiccation  des  plaques  a  été 
très  lente  ;  néanmoins,  à  partir  du  sixième  jour,  aucune 
d'elles  n'a  plus  fourni  d'organismes  vivants.  Pour  m'as- 
surer  de  la  mort  des  virgules  qui  avaient  été  semées 
sur  ces  plaques,  j'ai  procédé  d'une  manière  un  peu  diffé- 
rente de  celle  employée  plus  haut.  La  pellicule  de  géla- 
tine ou  d'Agar-Agar  durcie  et  raccornie  par  la  dessic- 
cation a  été  détachée  avec  précaution  au  moyen  d'un 
couteau  stérilisé  et  un  fi'agment  a  été  mis  dans  du 
bouillon  stérilisé  et  placé  à  l'étuve  à  57".  Lorsque  des 
cultures  sur  plaques  faites  avec  de  la  gélatine  nutritive 
à  laquelle  j'avais  ajouté  quelques  gouttes  de  ce  bouillon, 
âgé  de  trois  ou  quatre  jours,  ne  contenaient  pas  de 
colonies  de  virgules,  j'ai  conclu  de  cette  expérience  que 
les  virgules  avaient  péri. 

Expérience  [IL  —  Afin  de  me  rapprocher  encore 
davantage  des  conditions  rencontrées  dans  la  pratique, 
j'ai  imbibé  des  fragments  de  flanelle,  de  toile  et  un  mor- 
ceau d'un  tapis  de  laine,  stérilisés  à  l'étuve  à  vapeur, 
de  gélatine  nutritive  contenant  0,5  7o  de  substance 
mucilagineuse,  d'Agar-Agar,  ensemencée  avec  une  cul- 
ture au  bouillon.  Ces  conditions  réalisent,  en  effet,  très 
approximativement  celles  qu'on  rencontre  dans  la  pra- 
tique, lorsque  des  liquides  diarrhéiques,  muqueiix,  par 
exemple,  ont  été  répandus  sur  des  literies,  des  vête- 
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ments,  des  tapis,  etc.  J'ai  placé  ces  objets,  lors  d'un 
premier  essai,  dans  une  caisse  d'emballage  en  bois,  mal 
jointe;  dans  un  second  essai,  ils  ont  été  exposés  libre- 
ment à  l'air,  mais  protégés  par  un  couvercle  en  carton.  La 
température  ambiante  était  de  16"  à  18"  et  l'air  sec.  Au 
bout  de  un,  deux,  trois  et  quatre  jours,  des  fragments  de 
ces  tissus  ont  été  enlevés  avec  des  ciseaux  flambés,  mis 
dans  du  bouillon  et  placés  à  l'étuve  à  57".  Les  ballons 
ensemencés  avec  des  fragments  datant  de  vingt-quatre  à 
quarante-huit  heures  ont  donné  des  préparations  où  les 
virgules  typiques  étaient  parfaitement  reconnaissables  et 
existaient  en  grande  abondance.  Mais,  à  partir  du  qua- 
trième jour,  ces  tissus  ont  été  trouvés  absolument  secs. 
Les  ballons  qui  furent  ensemencés  à  partir  de  ce  moment, 
restèrent  stériles  dans  quelques  cas,  la  plupart  furent 
infectés  de  microbes  divers.  L'essai  bactérioscopique  de 
ces  derniers  liquides  n'a  pas  fourni,  dans  des  cultures 
sur  plaques,  de  colonies  caractéristiques  de  virgules. 

Dans  un  troisième  essai,  des  fragments  de  tissu  du 
même  genre  ont  été  mis  simplement  dans  une  cham- 
bre, dont  les  murs  montraient  des  traces  évidentes 
d'humidité,  et  où  aucun  feu  n'avait  été  allumé  depuis 
longtemps.  La  température  moyenne  n'y  a  pas,  pen- 
dant toute  la  durée  de  l'expérience,  dépassé  15°.  La  des- 
siccation des  objets  n'était  pas  complète  après  douze 
jours.  Néanmoins,  les  essais  de  culture  ne  donnèrent 
pas  de  virgules;  mais  leur  disparition  pourrait  être 
due,  dans  ce  cas,  à  la  décomposition  putride  évidente, 
dont  la  matière  nutritive  était  devenue  le  siège.  J'exa  - 
minerai plus  loin  l'influence  de  la  putréfaction  sur  le 
développement  de  ces  organismes. 

Expérience  IV.  —  Un  fragment  de  papier  buvard  de 
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15  cent,  carrés  plié  en  quatre  doubles  a  été  imbibé  de 
bouillon  de  culture  et  placé  au  centre  d'un  paquet  formé 
avec  une  chemise  de  toile  roulée  en  une  masse  peu  volu- 
mineuse et  ficelée.  Le  papier  imbibé  était  enveloppé  dans 
un  petit  sac  de  papier  stérilisé  à  l'étuve  et  le  tout  a  été 
abandonné  dans  une  chambre  constamment  chauffée, 
pendant  le  jour,  entre  15"  à  25"  et  où  l'air  était  sec.  En 
ouvrant  le  paquet  dix  jours  plus  tard,  j'ai  trouvé  que  le 
papier  conservait  encore  des  traces  d'humidité.  Un  frag- 
ment mis  dans  du  bouillon  et  placé  à  l'étuve  a  promptc- 
ment  altéré  ce  liquide  et  les  préparations  microscopiques 
d'une  goutte  de  cette  culture  contenaient  d'énormes  quan- 
tités de  virgules. 

Je  regrette  de  n'avoir  pas  pu  prendre,  dans  le  cours  de 
ces  essais,  l'état  hygrométrique  exact  de  l'air;  les  résul- 
tats de  mes  expériences  eussent  gagné  en  précision.  Elles 
me  paraissent  cependant  suffisamment  probantes  pour 
justifier  une  application  très  pratique  de  ce  moyen  de 
désinfection,  lorsqu'il  s'agit,  par  exemple,  d'objets  poreux 
souillés  par  des  matières  cholériques  et  quinepeuvent  pas 
être  stérilisés  par  l'étuve  à  vapeur.  Mais  pour  que  ce  pro- 
cédé donne  toute  sécurité,  il  me  paraît  nécessaire  de  les 
mettre  hors  d'usage  huit  jours  au  moins,  dans  un  endroit 
sec,  bien  aéré  et  cliauffé,  en  hiver  du  moins,  vers  20"  à 
25".  Je  ne  crois  pas,  cependant,  qu'il  y  ait  lieu  de  recou- 
rir à  ce  moyen  dans  la  généralité  des  cas.  On  doit  plutôt 
le  considérer  comme  une  mesure  complémentaire  appli- 
cable surtout  à  l'assainissement  des  chambres  des  ma- 
lades, et  destiné  à  assurer  la  destruction  des  vii'gules  qui 
se  seraient  infiltrées  avec  les  liquides  contagieux  dans  les 
fissures  des  meubles  et  des  parquets,  des  murs,  etc.,  où 
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les  fumigations  diverses  ne  peuvent  guère  les  atteindre. 
Il  serait  utile  de  combiner  ces  deux  moyens. 

Dans  les  cas  prévus  par  les  Instructions  sanitaires 
prussiennes,  la  mise  hors  d'usage  des  appartements  et 
des  objets  contaminés  me  semble  donc  offrir  des  garanties 
suffisantes  pour  l'adoption  de  ce  moyen  de  stérilisation. 

Chaleur  sèche.  —  La  chaleur  d'une  éluve  à 
air  portée  à  140°  lue  tous  les  microorganismes;  ce  fait 
expérimental  admis  par  tous  les  microbiologistes,  est 
parfaitement  démontré  par  l'usage  journalier  qu'on  fait 
dans  les  laboratoires  de  ce. procédé  de  stérilisation. 

Des  recherches  récentes  ont  cependant  beaucoup  con- 
tribué à  diminuer  la  confiance  trop  grande  que  les  hygié- 
nistes avaient  placée  dans  ce  moyen.  Ici  encore  il  y  a 
loin  des  essais  entrepris  sur  une  petite  échelle,  clans  le 
laboratoire ,  à  leur  application  à  la  pratique  en  grand. 
D'après  Koch  (*),  la  désinfection  par  l'air  sec  et  chaud 
présente,  en  pratique,  de  tels  inconvénients  et  tant 
d'inexactitude  dans  ses  résultats  qu'il  faut  complètement 
renoncer  à  son  emploi.  Les  expériences  qu'il  a  faites  avec 
Wolffhùgcl  démontrent  que  pour  atteindre  le  degj-é  de 
chaleur  voulu,  de  plus  de  110%  les  objets  à  désinfecter 
doivent  être  exposés  à  l'étuve  pendant  très  longtemps, 
de  telle  sorte  que  ce  moyen  de  désinfection  devient  fort 
coûteux.  De  plus,  on  n'est  pas  assuré  d'obtenir  la  des- 
truction complète  des  germes,  même  en  poussant  la 
température  à  un  degré  où  les  objets  à  désinfecter  peu- 
vent être  notablement  endommagés. 

Ces  résultats  d'expériences  nombreuses  et  positives  ont 

0  Mitt.  aus  d.  Kais.  Gesundheitsamle.  Vol.  I,  1881.  Untersnchnngen 
ù.  ri.  Des'.nfeclion  mil  lieisser  Ltiji,  p.  521. 
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été  reçus  avec  beaucoup  d'incrédulité  en  France,  et  elles 
sont  encore  loin  aujourd'hui  d'avoir  ébranlé  la  confiance 
que  beaucoup  d'hygiénistes  placent  dans  la  désinfection 
par  l'étuve.  Cependant,  M.  Vallin  (*)  a  fait  récemment, 
à  la  Maternité  de  Paris,  des  expériences  qui  l'ont  conduit 
à  des  résultats  identiques.  En  présence  des  faits  faciles  à 
vérifier,  cités  par  cet  auteur,  on  doit  admettre  que  l'air  sec 
et  chaud  pénètre  difficilement  au  centre  des  matelas,  des 
oreillers,  des  ballots  de  couvertures,  des  habits  roulés  en 
paquets,  etc.,  ces  corps  conduis,ant  mal  le  calorique,  et 
que  la  désinfection  par  ce  moyen  est  loin  d'être  aussi 
sûre  qu'on  se  plaît  généralement  à  le  croire.  Voici,  entre 
autres,  une  expérience  très  probante  de  Wollfhiigel,  qu'il 
est  facile  de  répéter  :  il  a  plaçé  dans  une  étuve,  où  la  tem- 
pérature avait  été  maintenue  pendant  quatre  heures  entre 
140°  et  148°,  un  paquet  formé  d'une  pièce  de  flanelle 
roulée,  dont  les  plis  contenaient  des  thermomètres  à 
maxima.  Ces  thermomètres  marquaient  à  la  fin  de  l'ex- 
périence :  au  centre  même,  54,5°,  et  à  partir  du  centre, 
après  4  doubles  d'étoffe  45,0, 
8  doubles  —  52,7, 
12  doubles     —  66,5. 

De  plus,  des  fragments  de  pommes  de  terre  séchées, 
sur  lesquelles  avaient  végété  un  microcoque  très  carac- 
téristique, le  M.  prodigiosiis,  et  qui  avait  été  placés  à 
côté  de  ces  thermomètres  n'étaient  pas  stérilisés  et  les 
microorganismes  se  sont  parfaitement  reproduits  dans 
de  nouveaux  milieux. 

Il  n'est  guère  douteux  que  les  virgules  cholériques, 
soumises  aux  mêmes  conditions,  n'eussent  conservé  leur 
virulence,  et  l'on  en  peut  conclure  que  la  stérilisation 

(')  Revue  d'hygiène,  aoûl  1884. 


—  225  — 


des  vêtements  empaquetés,  des  ballots  de  marchandises, 
des  matelas  de  laines  épais,  etc.,  souillés  par  des  déjec- 
tions, n'est  rien  moins  que  certaine  quand  elle  s'opère 
à  l'étuve.  Malgré  la  faible  résistance  que  présente  l'or- 
ganisme spécifique  du  choléra,  et  bien  qu'il  soit  dé- 
montré qu'une  température  avoisinant  60"  le  tue  sûre- 
ment, il  y  a  donc  lieu  pour  les  objets  volumineux  de 
recourir,  dans  la  pratique,  à  d'autres  moyens  de  désin- 
fection. 

Les  expériences  de  Koch  et  de  Vallin  me  paraissant 
avoir  suffisamment  établi  l'insuffisance  de  la  stérilisation 
par  l'air  sec,  je  n'ai  pas  cru  nécessaire  de  les  répéter 
pour  les  virgules  cholériques.  Il  m'aurait  été  difficile 
d'ailleurs,  de  les  réaliser  dans  de  bonnes  conditions, 
n'ayant  pas  d'étuve  spacieuse  à  ma  disposition.  Un  essai 
fait  en  petit  et  dont  le  résultat  est  d'autant  plus  probant, 
démontre  cependant  nettement  à  quel  danger  on  s'ex- 
pose, même  quand  il  s'agit  de  microbes  aussi  peu  résis- 
tants, en  se  fiant  à  l'action  destructive  de  la  chaleur 
sèche  des  étuves  à  désinfection. 

Expérience  V.  —  Un  morceau  de  papier  buvard  stéri- 
lisé, de  4  à  5  cent,  carrés,  replié  plusieurs  fois  et  sur 
lequel  j'avais  versé  du  bouillon  de  culture  de  virgules 
de  manière  à  l'imbiber  parfaitement,  a  été  mis,  avec  un 
thermomètre  à  maxima,  au  centre  d'un  paquet  formé 
par  l'enroulement  d'un  fragment  de  couverture  de  laine 
faisant  18  tours.  Ce  rouleau  haut  de  25  c.  et  ayant  un 
diamètre  de  22  c,  fut  placé  dans  une  petite  étuve,  de 
capacité  double  environ,  chauffée  pendant  deux  heures  à 
110°.  Après  avoir  enlevé  ensuite  un  fragment  de  ce  papier 
buvard,  qui  était  encore  légèrement  moite,  je  l'ai  semé 
dans  du  bouillon  stérile;  le  thermomètre  à  maxima  mar- 
is 
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quait  55°.  Quatre  jours  après  rensemencement,  des 
virgules  fourmillaient  dans  le  liquide  de  culture. 

3.  Chaleur  liiiiuidc.  —  L'eau  bouillante  exerce 
une  action  destructive  très  énergiq|ie  sur  la  vitalité  des 
microorganismes  et  sur  leurs  germes.  Koch  (')  affirme 
que  les  spores  du  Bacilliis  anlkracis  périssent  au  bout  de 
deux  minutes  quand  on  les  plonge  dans  l'eau  bouillante, 
tandis  qu'elles  ne  sont  tuées,  à  la  chaleur  sèche  de  HO", 
qu'après  trois  heures. 

Le  procédé  le  plus  simple  pour  utiliser  l'action  de 
l'eau  portée  à  100"  consisterait  donc  à  plonger  les  objets 
souillés  dans  des  récipients  où  de  l'eau  serait  maintenue 
en  ébullition.  Mais  en  pratique  on  se  heurte  ici  encore  à 
diverses  circonstances  qui  diminuent  considérablement 
l'efficacité  de  ce  moyen  de  désinfection.  La  chaleur  se 
distribue  très  inégalement  dans  un  volume  quelque  peu 
considérable  d'eau  et  on  court  le  risque  de  ne  pas  attein- 
dre dans  toutes  les  couches  du  liquide  le  degré  de  tempé- 
rature voulu.  D'autre  part,  au  point  de  vue  économique, 
il  faut  une  dépense  assez  grande  de  combustible  pour 
élever  et  maintenir  le  liquide  à  400".  Ces  raisons  ont 
engagé  Koch  à  chercher  une  méthode  plus  sûre  et  moins 
coûteuse  présentant  tous  les  avantages  de  la  chaleur 
humide,  et  il  est  parvenu  à  la  trouver  dans  l'emploi  des 
vapeurs  d'eau  à  100"  sans  cesse  renouvelées.  Des  expé- 
riences très  précises  et  très  nombreuses,  faites  à  l'Office 
sanitaire  dcBerlinpar  Koch,  GafFky  et  Loeffler,  ont  établi 
les  nombreux  avantages  de  la  vapeur  d'eau.  Employée 
sous  une  pression  peu  considérable,  elle  pénètre  les  corps 

C)  Mitlh.  a.  d.  Gesundheitsamte,  vol.  I.  —  Versuclieû.  die  Yerwerth- 
barkeit  lœisser  Wasserdampfe  zu  BesinfecHonszwecken,  p.  521 
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poreux  les  plus  divers,  les  vêtements  de  laine  les  plus 
épais,  et  opère  sûrement  la  destructi(>n  des  germes  les 
plus  résistants  en  moins  à\me  demi-heure.  En  outre,  ce 
moyen  de  désinfection  a  l'avantage  de  ne  pas  détériorer 
les  tissus,  même  après  un  séjour  très  prolongé  dans  les 
vapeurs.  Mais  il  exige,  pour  donner  des  résultats  com- 
plets, l'emploi  d'appareils  spéciaux,  d'ailleurs  fort  sim- 
ples, et  combinés  de  manière  que  la  vapeur  à  100°  y 
circule  librement  et  s'y  renouvelle  sans  cesse. 

L'Office  sanitaire  de  Berlin  recommande  exclusive- 
ment l'usage  de  cette  méthode  de  désinfection  pour  les 
objets  volumineux ,  tels  que  les  literies ,  les  vête- 
ments, etc.,  qui  ont  servi  aux  cholériques  et  qu'on 
soumettait  jusqu'ici  à  l'étuve  sèche.  Les  Instructions  alle- 
mandes indiquent,  en  outre,  quelques  appareils  sim- 
ples pour  la  mettre  en  pratique.  «  Les  objets  légers 
»  et  faciles  à  pénétrer  devront  rester  au  moins  une  heure 
»  soumis  à  l'action  de  la  vapeur  d'eau;  les  objets  plus 
»  volumineux  et  d'une  pénétration  moins  facile  devront 
»  y  rester  deux  heures,  sans  compter  le  temps  qui  serait 
»  écoulé  depuis  l'entrée  du  courant  de  vapeur  jusqu'au 
»  moment  où  la  température  a  atteint  100  degrés.  La 
»  vapeur  doit  être  produite  de  préférence  par  une  chau- 
»  dière  à  vapeur,  et  conduite  dans  le  local  de  la  désin- 
»  fection  par  un  tuyau  passant  dessous;  elle  s'échappe  par 
»  une  ouverture  de  même  diamètre  que  celui  du  tuyau 
»  de  conduite  et  pratiquée  dans  la  partie  supérieure  du 
»  local.  Où  il  n'y  a  pas  de  chaudière  à  vapeur,  on  pourra 
»  se  servir  d'une  grande  chaudière  à  lessive,  sur  laquelle 
»  on  renversera  un  tonneau  en  bois,  dont  le  fond  du 
»  bas  est  enlevé,  et  celui  du  haut  percé  d'une  ouverture 
»  pour  l'échappement  de  la  vapeur  et  pourvu  d'un  ther- 
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»  momètre.  Les  objets  à  désinfecter  sont  placés  djins  le 
»  tonneau  et  maintenus  au  moyen  de  cordes,  de 
»  claies,  etc.  » 

Cet  appareil  très  pratique  pourra  être  improvisé  par- 
tout et  me  paraît  appelé  à  rendre  de  grands  services. 

Mais  en  l'absence  d'une  installation  de  ce  genre,  on 
pourra  recourir  sans  danger  au  lessivage  des  vête- 
ments, literies,  etc.  des  cholériques,  si  l'on  prend  soin 
de  laisser  séjourner  ces  objets  pendant  vingt-quatre 
heures  au  moins  dans  un  liquide  désinfectant,  comme 
la  solution  d'acide  phénique  à  5  7o,  où  on  les  aura  sou- 
vent remués.  Un  lessivage  dans  de  l'eau  bouillante, 
additionnée  d'un  savon  très  alcalin,  complétera  sûrement 
leur  désinfection. 

DEUXIÈME  CLASSE. 

1.  Désinfectants  gazeux.  —  Les  principaux,  parmi  ceux 
qui  ont  été  conseillés,  sont  les  vapeurs  de  chlore,  de 
brome  etd'anhydridesulfureux.  L'emploi  desatmosphères 
gazeuses  pour  détruire  les  germes  contagieux  présente, 
à  première  vue,  de  nombreux  avantages  :  elles  sont  d'un 
usage  facile  et  économique,  et  leur  efficacité,  en  raison 
même  de  l'état  physique  du  principe  germicide,  paraît 
devoir  être  très  grande.  On  s'imaginerait  difficilement  un 
moyen  plus  pratique  pour  désinfecter  à  peu  de  frais  de 
grands  espaces,  tels  que  les  locaux,  les  chambres,  qui  ont 
été  habitées  par  des  cholériques.  Mais  il  importe  d'exa- 
miner si  les  substances  gazeuses  agissent  avec  l'énergie 
qu'on  est  généralement  disposé  à  leur  accorder.  Ici 
encore,  la  voie  expérimentale  va  nous  fournir  des  don- 
nées sûres. 


  229   


I.  Brome.  —  Les  vapeurs  bromées  ont  été  vantées 
l'écemment  en  Allemagne  comme  un  moyen  de  désin- 
fection très  efficace.  Jusqu'ici  elles  n'ont  guère  été  em- 
ployées en  Belgique  et  en  France,  et  je  ne  m'y  arrêterai 
que  pour  rappeler  les  recherches  très  étendues  et  très 
exactes  dont  elles  ont  été  l'objet  à  l'Office  sanitaire  de 
Berlin.  Les  expériences  de  Fischer  et  de  Proskauer  (*) 
ont  parfaitement  démontré  qu'elles  sont  loin  de  répon- 
dre aux  espérances  qu'on  avait  fondées  sur  elles,  et 
qu'elles  produisent  une  détérioration  rapide  des  pièces 
de  vêtements  qui  y  sont  exposées,  quand  on  les  emploie 
en  quantité  suffisante  pour  atteindre  le  but. 

!8.  Chlore.  —  Une  nombreuse  série  d'expériences 
faites  par  les  mêmes  auteurs  ont  mis  en  lumière  l'action 
destructive  puissante  que  l'air  humide  saturé  de  chlore 
exerce  sur  les  microorganismes  pathogènes  les  plus 
résistants.  Les  indications  de  la  désinfection  par  le  chlore 
ont  été  parfaitement  établies  par  leurs  recherches,  et 
j'admets  avec  eux  qu'elle  ne  peut  convenir  pour  désin- 
fecter les  vêtements,  les  literies,  etc.  et  tous  les  tissus, 
en  général,  à  cause  des  dégâts  que  l'action  chimique 
de  ce  gaz  occasionnerait  infailliblement.  Ainsi  limité, 
son  usage  se  borne  à  la  désinfection  des  chambres  de 
malades,  salles  d'hôpital,  etc.,  et  peut  avoir  son  utilité, 
en  temps  d'épidémie,  lorsqu'il  s'agit  de  rendre  habita- 
bles, au  bout  de  peu  de  temps,  des  locaux  infectés. 

Quant  à  l'efficacité  des  vapeurs  chlorées  dégagées  par 
le  chlorure  de  chaux  qu'on  verse  avec  la  plus  grande 
prodigalité  sur  nos  places  publiques,  dans  les  impasses 

(*)  Millh.  A.  d.  GestmdheUsamte.  Vol.  II.  1884.  —  Ueber  d.  Désinfec- 
tion mit  Chlor  u.  Brom,  p.  228. 
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et  dans  la  bouche  des  égouts,  partout  enfin  où  l'arrosage 
à  grande  eau  et  le  balayage  rendraient  des  services  autre- 
ment grands,  je  crois  qu'on  est  à  peu  près  d'accord  pour 
les  considérer  comme  un  inutile  gaspillage.  Des  expé- 
riences directes  démontrent,  d'ailleurs,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  combien  les  mélanges,  connus  sous  le 
nom  de  chlorure  de  chaux,  liqueur  de  Labarraque,etc., 
sont  illusoires. 

Expérience  VI. — J'ai  fait  quelques  essais  qui  prouvent 
que  le  chlore  est  un  toxique  puissant  pour  les  virgules 
cholériques.  Dans  divers  essais,  j'ai  exposé  pendant  une 
heure,  puis  pendant  trois,  six  et  douze  heures  des  pla- 
ques de  verre  de  10  c.  carrés  environ,  sous  une  cloche 
de  verre  ayant  près  de  dix  litres  de  capacité,  dont  l'atmo- 
sphère était  humide  et  presque  saturée  de  chlore.  La 
gélatine  nutritive  ensemencée  et  étendue  en  couche 
mince  sur  ces  plaques  a  été  complètement  stérilisée  après 
trois  heures  et  n'a  pas  présenté  la  moindre  trace  de 
végétations. 

Trois  tubes  de  gélatine  contenant  une  culture  au 
4°  jour  et  bouchés  à  l'ouate  ont  été  exposés  dans  les 
mêmes  conditions  sous  une  cloche  ayant  8  litres  de 
capacité.  Après  douze  heures  de  séjour  dans  l'atmosphère 
chlorée,  six  tubes  ont  été  inoculés  avec  la  gélatine  liqué- 
fiée des  premiers  et  sont  restés  stériles.  La  même  expé- 
rience faite  avec  des  cultures  sur  pommes  de  terre  a 
donné  des  résultats  analogues. 

Expérience  VU.  —  Dans  un  second  essai,  fait  sur 
une  plus  grande  échelle,  j'ai  exposé  huit  plaques  prépa- 
rées de  la  même  façon,  pendant  six  heures,  dans  une 
chambre  assez  vaste,  et  dans  laquelle  j'avais  dégagé  du 
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chlore  en  grande  quantité,  de  manière  à  y  établir  une 
proportion  de  ce  gaz  au  moins  égale  au  1/3  du  volume 
d'air.  L'air  de  cette  chambre  avait  été  saturé  d'humi- 
dité par  d'abondantes  aspersions  d'eau  sur  le  plancher  et 
les  murs.  Deux  de  ces  plaques  placées  sous  un  meuble, 
à  15  centimètres  du  sol,  la  face  ensemencée  en  dessous, 
ont  présenté,  après  les  avoir  soustraites  à  cette  atmo- 
sphère et  placées  en  chambre  humide,  sous  cloche,  quel- 
ques colonies  de  virgules.  Quatre  autres  plaques  avaient 
été  disposées  dans  les  coins  de  la  chambre,  de  manière 
à  ce  que  leur  surface  chargée  de  gélatine  fût  tournée 
tantôt  du  côté  des  murs,  tantôt  vers  l'espace  libre.  Trois 
ont  donné  lieu  à  un  développement  d'organismes  cholé- 
riques. La  gélatine  nutritive  sur  les  deux  dernières  pla- 
ques, qui  avaient  été  mises  sous  le  plancher  et  recouvertes 
de  planches  mal  jointes,  s'est  transformée  en  trente-six 
heures  en  un  liquide  puriforme,  fourmillant  de  virgules. 

Je  crois  pouvoir  conclure  de  ces  expériences,  peu 
nombreuses,  à  la  vérité,  mais  suffisamment  probantes, 
quand  on  les  rapproche  des  résultats  obtenus  par  Pros- 
kauer,quele  chlore  ne  tue  sûrement  les  microoganismes, 
même  ceux  qui  ne  produisent  pas  de  spores,  que  dans 
le  cas  où  la  matière  infectante  est  étendue  en  couches 
minces,  placée  au  contact  de  l'atmosphère  chlorée  dans 
des  espaces  clos  de  faible  capacilé,  dans  lesquels  ce  gaz 
peut  se  diffuser  également,  et  quand  les  objets  à  désin- 
fecter subissent  son  action  pendant  plus  de  trois  heures. 

3.  Soufre.  —  Les  vapeurs  que  dégage  le  soufre 
en  combustion  ont  été  très  recommandées  dans  ces  der- 
niers temps  pour  l'assainissement  des  grands  espaces, 
tels  que  les  chambres  des  malades,  etc.  Des  expérien- 
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ces  récentes,  citées  par  M.  Dujardin-Beaumetz,  auraient 
démontré  leur  utilité  pour  la  désinfection  des  objets 
souillés  par  les  déjections  cholériques,  puisqu'il  suffît 
de  laisser  en  contact  avec  ces  vapeurs  pendant  vingt- 
quatre  heures  des  cultures  de  virgules  en  tubes,  bouchés 
avec  de  l'ouate,  pour  obtenir  leur  stérilisation. 

Je  ne  suis  pas  aussi  convaincu  de  l'efficacité  de  ce 
moyen,  et  voici  quelques  essais  qui  justifient  mes  doutes  : 

Expérience  VIIl.  —  Dans  de  petits  blocs  de  verre 
excavésjdonton  se  sert  dans  les  laboratoires  pour  cultiver 
les  microbes  pathogènes  (v.  Koch.  Etiologie  der  Tube?'- 
culose,  — Mittlieilungen  a.  d.  Gesundlieitsamte,\o\.  II), 
j'ai  versé  de  la  gélatine  nutritive  inoculée  avec  une 
culture  pure  (8^  jour)  des  virgules.  Trois  de  ces  godets 
ouverts  ont  été  mis  sous  une  cloche  de  dix  litres 
de  capacité,  où  j'avais  brûlé  environ  dix  grammes  de 
soufre.  Après  quarante-huit  heures  de  séjour  dans  cette 
atmosphère  très  chargée  de  vapeurs  sulfureuses,  j'ai 
retiré  ces  blocs,  qui  ne  présentaient  aucune  trace  de 
végétations.  Mais  leur  contenu,  après  avoir  été  exposé 
au  contact  de  l'air  humide,  sous  une  cloche  de  verre, 
s'est  transformé,  en  trois  à  quatre  jours,  en  un  liquide 
puriforme  exhalant  l'odeur  caractéristique  des  cultures 
des  virgules  et  dans  lequel  des  organismes  pullulaient 
d'une  manière  étonnante. 

Expérience  IX.  —  La  même  expérience  faite  avec  un 
morceau  de  feutre  très  épais  sur  lequel  j'avais  versé 
une  certaine  quantité  d'une  culture  dans  du  sérum  fluide 
a  donné  des  résultats  aussi  peu  complets.  Un  fragment 
de  ce  tissu  placé  dans  du  bouillon  a  donné  en  trente-six 
heures  une  culture  de  virgules.  Cet  essai  a  été  répété 
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depuis  dans  des  conditions  plus  rapprochées  de  celles 
qu'on  rencontre  dans  la  pratique.  L'atmosphère  d'une 
chambre  a  été  presque  saturée  de  vapeurs  soufrées; 
dans  les  coins  et  sous  les  meubles,  j'avais  placé  des 
morceaux  d'un  tapis  de  laine,  des  fragments  pliés  en 
plusieurs  doubles  d'une  couverture  et  des  étoffes  diverses 
roulées  en  paquet.  A  l'intérieur  de  chacun  de  ces  paquets, 
se  trouvait  un  morceau  de  papier  buvard  replié  quatre 
fois  sur  lui-même  et  entouré  d'un  fragment  de  tissu  de 
laine  stérilisé,  de  manière  à  protéger  le  papier  qui  avait 
été  imbibé  avec  un  liquide  de  culture  contre  toute  conta- 
mination. Même  après  vingt-quatre  heures  de  séjour 
dans  le  milieu  soufré,  je  n'ai  pas  obtenu  une  stérilisation 
complète  du  papier. 

Je  crois,  avec  Wolffhiigel(*),  qu'on  ne  peut  pas  compter 
sur  les  fumigations  soufrées  pour  désinfecter  des  corps 
volumineux,  des  ballots  de  marchandises,  des  tapisseries 
ou  des  tentures,  moins  encore  les  matelas  et  les  objets 
de  couchage  que  l'on  croit  être  contaminés.  Il  est  beau- 
coup plus  sûr  de  recourir  aux  vapeurs  d'eau  surchauffée 
dans  ces  cas. 

Quant  à  la  désinfection  des  chambres,  dont  les  par- 
quets, les  murs,  les  meubles,  etc.  pourraient  avoir  été 
souillés  par  des  déjections,  il  importe  d'examiner  de 
près  jusqu'à  quel  point  les  vapeurs  d'un  gaz  toxique 
pour  les  bactéries  du  choléra,  parviennent  en  pratique 
à  l'accomplir.  Il  ne  peut  être  question,  quand  il  s'agit 
du  contage  cholérique,  de  purifier  un  air  chargé  de  mias- 
mes ou  d'émanations.  Le  contage,  les  observations  les 
plus  positives  le  démontrent  à  satiété,  ne  se  conserve 

(■)  Millheilungen,  etc.  Vol.  I,  1881,  p.  188. 
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pas  dans  l'air.  Dès  lors,  il  ne  saurait  être  d'aucune  utilité 
de  chercher  à  détruire  par  des  vapeurs  toxiques  un 
miasme  cholérigène  dont  tout  démontre  la  non  existence. 
Les  fumigations  chlorées,  bromées  ou  sulfureuses  pour- 
raient, tout  au  plus,  être  dirigées  contre  d'autres  mi- 
crobes dont  les  spores  infinitésimales  se  répandent 
dans  l'atmosphère  et  y  gardent  leur  virulence.  Mais 
les  recherches  des  expérimentateurs,  cités  plus  haut, 
mettent  fortement  en  doute  l'action  de  ces  gaz  sur  les 
germes  résistants  qui  flottent  à  l'état  de  poussière  sèche 
dans  les  endroits  habités. 

En  faitde  choléra,  on  doit  donc  chercher  uniquement  à 
dénaturer  les  matières  infectantes  provenant  des  malades, 
selles  ou  vomissements,  qui  auraient  été  répandues  dans 
les  interstices  des  planchers  et  des  meubles,  dans  le  sous- 
sol,  dans  les  pores  des  tissus  épais  formant  les  tapis,  etc. 
Il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  virgules  puissent  s'y 
conserver  et  s'y  multiplier  plus  ou  moins  longtemps 
en  s'y  conservant  à  l'état  d'humidité.  Or,  j'ai  établi  tantôt 
par  des  expériences  positives  auxquelles  viennent  se 
joindre  encore  celles  de  WolfThii^el  et  de  Koch,  com- 
bien  la  désinfection  par  les  gaz,  dans  ces  circonstances, 
offre  peu  de  garanties. 

Je  suis  donc  amené  à  croire  que  l'emploi  des  fumiga- 
tions pourrait  être  fort  restreint  en  pratique,  et  qu'il 
ne  faut  surtout  pas  leur  accorder  une  efficacité  qu'elles  ne 
méritent  point.  Je  recommanderais  plutôt,  là  oii  la  chose 
peut  être  faite,  de  recourir  pour  la  désinfection  des  par- 
quets et  des  murs,  à  d'abondants  lavages  avec  des  solu- 
tions désinfectantes  sûres.  Enfin,  au  lieu  de  s'exposer 
aux  dangers  et  à  la  fausse  sécurité  qui  résulteraient  de  ces 
fumigations,  il  y  a  lieu,  d'après  moi,  de  défendre  l'entrée 
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des  chambres  où  des  cholériques  ont  séjourné,  jusqu'à 
ce  qu'elles  aient  été  débarrassées  de  tout  germe  par  un 
aérage  suffisant  et  une  dessiccation  complète.  Une  hui- 
taine de  jours  de  mise  hors  d'usage  doit  suffire  à  cet 
effet,  si  l'on  prend  soin  par  les  temps  humides  de  chauf- 
fer la  place  et  d'y  activer  la  circulation  de  l'air  en  ouvrant 
les  fenêtres.  On  conviendra  que  ce  moyen  de  désinfection 
est  très  rationnel ,  étant  admise  l'exactitude  des  faits 
observés  concernant  les  propriétés  biologiques  des  vir- 
gules, et  qu'il  a  certes  l'avantage  d'être  des  plus  écono- 
miques. 

4.  Fuiiii§^ations  pliéniquées.  —  Il  me  paraît 
à  peine  nécessaire  de  faire  ressortir  l'inefficacité  absolue 
de  ce  moyen  suranné  de  désinfection.  On  l'a  générale- 
ment abandonné  partout,  et  personne  n'a  jamais  pu  en 
démontrer  l'utilité. 

5.  Atmosphères  ozonisées,  vapeurs  liypo- 
azotiques,  etc.  —  Aussi  inefficaces  que  les  pulvérisa- 
tions phéniquées,  quand  l'air  n'en  renferme  que  de  fai- 
bles quantités,  elles  deviennent  dangereuses  dans  un 
état  de  concentration  probablement  insuffisant  pour  sté- 
riliser sûrement  les  grands  espaces. 

II.  Désinfectants  liquides.  —  Les  désinfectants  em- 
ployés en  solution  constituent  les  auxiliaires  les  plus 
puissants  de  la  prophylaxie  publique  et  privée  du  cho- 
léra. Leur  étude  doit  être  faite  avec  le  plus  grand  soin, 
et  il  est  urgent  que  leur  action  sur  les  germes  propres  à 
l'afïection  cholérique  fasse  l'objet  de  recherches  expéri- 
mentales très  complètes,  qui  seules  peuvent  nous  édifier 
sur  leur  valeur  réelle. 
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Avant  d'exposer  les  quelques  expériences  que  j'ai  faites 
au  sujet  des  principaux  d'entre  eux,  je  crois  utile  de 
revenir  encore  sur  certains  faits  empruntés  à  l'étude  bio- 
logique des  virgules  cholérigènes  et  que  l'on  a  trop  sou- 
vent perdu  de  vue  dans  l'appréciation  des  moyens 
désinfectants  les  mieux  appropriés  pour  les  détruire.  On 
ne  doit  pas  comparer  la  résistance  présentée  par  ces 
organismes  à  l'action  de  divers  antiseptiques  avec  celle 
qu'offrent  d'autres  espèces,  telles  que  le  bacille  de  la 
fièvre  charbonneuse,  pris  généralement  comme  type  des 
agents  pathogènes.  Puisqu'ils  ne  produisent  pas  de 
spores,  on  peut  sans  crainte  de  commettre  une  grave 
erreur,  les  mettre  sur  la  même  ligne  que  le  Bacillus 
antliracis  adulte,  hors  de  la  période  de  sporulation.  Or, 
on  sait  par  des  expériences  nombreuses,  entre  autres 
par  les  recherches  récentes  de  Perroncito  (*)  et  de 
RatimofF  (**),  que  ces  microbes  sont  facilement  tués  par 
des  substances  aussi  peu  actives  que  Yalcool  absolu,  le 
vinaigre,  l'étlier,  etc.  On  ne  doit  donc  pas  nécessaire- 
ment faire  choix  des  toxiques  les  plus  puissants,  du 
sublimé,  par  exemple,  pour  neutraliser  la  virulence  des 
produits  cholériques.  D'autre  part,  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  l'action  de  certains  bactéricides  est  singulière- 
ment entravée  par  la  composition  même  des  matières 
dans  lesquelles  les  germes  morbides  existent,  par  la 
présence  de  substances  protéiques,  colloïdes,  comme 
celles  qui  peuvent  être  contenues  en  grande  abondance 
dans  les  évacuations  diarrhéiques. 

Guidé  par  ces  considérations,  il  convient  d'étudier 
l'action  de  chaque  substance  douée  de  vertus  anti- 

(*)  Archives  Ualien7ies  de  Biologie.  Liv.  III,  1883. 
(")  Archives  de  Physiologie,  1884,  et  Bull,  de  thérapeutique,  liv., 
50  oct.  1884. 
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septiques,  en  particulier,  et  de  l'essayer  sur  des  pro- 
duits dont  la  composition  se  rapproche  autant  que  pos- 
sible de  ceux  évacués  par  les  malades  atteints  de  cho- 
léra. 

Les  recherches  que  j'ai  faites  apportent  dès  mainte- 
nant, je  crois,  quelques  éléments  utiles  pour  l'examen  de 
cette  grave  question  de  prophylaxie.  Mais  avant  de  m'en 
occuper,  je  tiens  à  rappeler  les  résultats  des  recherches 
de  Koch.  Cet  auteur,  comme  je  l'ai  déjà  dit  (p.  40  et  41), 
n'a  étudié  jusqu'ici  l'action  des  germicides  qu'à  des  doses 
insuffisantes  pour  tuer  les  virgules.  Il  a  constaté  que 
mélangés  en  certaines  quantités  à  des  liquides  de  culture, 
CCS  germicides  empêchent  la  multiplication  des  microbes. 
Mais  il  a  soin  d'ajouter  que  ces  doses  seraient  abso- 
lument insuffisantes  pour  les  détruire  dans  un  milieu  où 
ils  se  seraient  déjà  développés. Tous  les  auteurs  qui  se  sont 
livrés  à  des  essais  de  désinfection  sur  des  produits  de  cul- 
ture s'accordent,  d'ailleurs,  pour  reconnaître  qu'il  existe 
une  grande  différence  entre  le  fait  de  mettre  un  milieu 
de  culture  stérile  à  l'abri  des  effets  de  la  multiplication 
des  bactéries  et  celui  d'empêcher  leur  pullulation  dans 
un  milieu  déjà  infecté.  Il  faut,  pour  produire  ce  dernier 
résultat,  des  doses  beaucoup  plus  considérables  que  pour 
préserver  des  milieux  non  contaminés. 

Mais  il  ne  peut  être  question,  quand  il  s'agit  de 
matières  cholériques,  de  se  contenter  de  liquides  désin- 
fectants qui  n'auraient  d'autre  action  que  d'arrêter  le 
développement  de  l'agent  contagieux,  du  microbe  cho- 
lérigène.  Si,  pour  l'antisepsie  chirurgicale,  il  peut  suf- 
fire de  mettre  les  plaies,  jusqu'à  guérison,  à  l'abri 
de  la  pullulation  des  microorganismes  en  rendant  les 
liquides  exsudés  impropres  à  leur  multiplication,  des 
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mesures  autrement  radicales  sont  nécessaires  pour  com- 
battre la  dissémination  des  germes  de  maladies  infec- 
tieuses, telles  que  le  choléra.  En  effet,  à  quoi  servirait-il 
d'arrêter  la  vie  des  bacilles-virgules  dans  les  selles  des 
cholériques  qu'on  jettera  plus  tard  dans  les  latrines, 
dans  les  égouts  ou  sur  le  sol?  Leur  multiplication,  après 
avoir  subi  un  moment  d'arrêt,  reprendra  de  plus  belle 
dans  ces  nouveaux  milieux,  et  le  contage  y  retrouvera 
toutes  ses  propriétés  nocives,  centuplées  encore  par 
la  puUulation  si  rapide  de  l'agent  pathogène.  En  suppo- 
sant même  qu'on  parvienne  à  rendre  ces  milieux  impro- 
pres à  la  multiplication  du  microbe  au  moyen  de  ma- 
tières désinfectantes  qui  y  seraient  versées  en  quantité 
suffisante  pour  empêcher  sa  reproduction,  le  danger 
n'en  persiste  pas  moins  puisque  les  microorganismes 
peuvent  s'y  conserver  vivants  et  être  transportés  ensuite 
par  les  infiltrations  ou  par  toute  autre  voie  dans  des 
milieux  qui  leur  permettront  de  se  reproduire. 

La  désinfection,  en  matière  de  choléra,  ne  saurait  donc 
être  trop  énergique  et  exige  toujours  l'emploi  des  moyens 
les  plus  actifs,  capables  d'opérer  une  destruction  com- 
plète de  la  vitalité  des  germes  cholériques. 

J'ai  cherché,  dans  mes  expériences,  à  déterminer  avant 
tout,  la  dose  nécessaire  pour  tuer  les  virgules  choléri- 
ques dans  divers  milieux  où  elles  végètent.  Je  considère 
que  ce  résultat  est  atteint  quand  les  produits  de  culture 
auxquels  j'avais  ajouté  des  liquides  désinfectants  en  pro- 
portions variées,  ne  peuvent  plus,  lorsqu'on  s'en  sert 
pour  ensemencer  un  milieu  approprié,  de  se  reproduire. 
J'ai,  dans  tous  les  cas,  pris  comme  témoins  de  ces 
expériences  d'autres  cultures  non  additionnées  de  sub- 
stances germicides,  et  dans  quelques  cas,  j'ai  eu  recours, 


—  239  — 


pour  constater  que  la  destruction  des  germes  choléri- 
ques était  complète,  à  l'inoculation  des  cultures  ainsi 
dénaturées  aux  cobayes. 

Les  recherches  qui  ont  été  faites  jusqu'ici  dans  les 
laboratoires  pour  établir  expéi'imentalement  l'action  des- 
tructive exercée  par  diverses  substances  sur  des  cultures 
de  microbes  pathogènes,  ont  souvent  abouti  à  des  résul- 
tats peu  concordants.  On  s'est  basé  sur  ce  désaccord 
entre  les  expériences  pour  mettre  en  doute  la  valeur  pra- 
tique de  ce  moyen  d'étude.  Mais  un  examen  attentif  ides 
principaux  travaux  publiés  sur  ce  sujet  montre  clai- 
rement pourquoi,  en  opérant  sur  les  mêmes  produits 
de  culture  avec  les  mêmes  agents,  les  expérimentateurs 
sont  loin  d'être  arrivés  à  un  dosage  équivalent  de  sub- 
stance germicide.  Les  conditions  expérimentales  dans 
lesquelles  ils  se  sont  placés  ont  beaucoup  varié  et  ainsi 
s'expliquent  ces  résultats  différents  :  les  uns  ont  fait 
leurs  essais  sur  des  cultures  impures,  contenant  des 
microbes  dont  la  résistance  était  très  variée  ;  d'autres 
n'ont  tenu  aucun  compte  de  la  composition  chimique 
des  liquides  de  culture  et  des  réactions  qui  ont  pu  s'y 
produire  et  diminuer  l'activité  des  solutions  désinfec- 
tantes. D'autres  encore  n'indiquent  pas  les  proportions 
dans  lesquelles  les  mélanges  ont  eu  lieu,  et  paraissent 
avoir  opéré  indifféremment  avec  des  liquides  de  concen- 
tration variable.  Enfin  un  autre  élément  de  la  question  a 
été  trop  souvent  perdu  de  vue  ;  le  temps  nécessaire  pour 
que  l'agent  germicide  puisse  exercer  toute  son  action  n'a 
pas  été  déterminé,  et  on  n'a  pas  toujours  réalisé  les  con- 
ditions les  plus  favorables  pour  amener  le  développement 
des  organismes  dans  les  liquides  additionnés  de  substance 
antiseplique,  etc.  Les  résultats  d'essais  faits  dans  des 
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conditions  aussi  diverses  et  compliquées  encore  par 
toutes  les  causes  d'en-eurs  dues  à  l'emploi  de  cultures 
dans  des  liquides,  cessent  évidemment  d'être  compara- 
bles. 

En  thèse  générale,  il  me  paraît  que  pour  pouvoir 
utilement  appliquer  les  résultats  d'expériences  de  ce 
genre  à  la  pratique,  il  faut  se  placer  dans  les  conditions 
qui  se  rapprochent  le  plus  de  celles  qu'on  rencontre  hors 
du  laboratoire,  et  qui  sont  en  même  temps  les  mieux 
appropriées  pour  permettre  à  l'agent  mis  à  l'étude  de 
développer  la  plénitude  de  ses  effets.  Je  crois  que 
pour  ces  essais  il  ne  faut  recourir  ni  à  des  doses  trop 
minimes  de  la  solution  germicide,  ni  à  des  quantités 
trop  peu  considérables  du  liquide,  de  culture.  L'em- 
ploi de  quantités  très  petites,  une  goutte,  par  exemple, 
de  tel  liquide  désinfectant,  additonnée  à  des  quantités 
massives  de  produits  de  culture,  me  paraît  aussi  éloigné 
des  conditions  habituelles  de  la  pratique,  que  le  mélange 
de  beaucoup  de  matière  antiseptique  à  une  très  faible 
quantité  de  matière  infectante.  Aussi,  dans  mes  essais, 
j'ai  toujours  ajouté  un  volume  de  liquide  germicide  à 
quatre  ou  cinq  volumes  de  liquide  de  culture.  Je  crois  que 
des  mélanges  capables,  dans  ces  proportions,  de  produire 
la  stérilisation  du  milieu  en  peu  de  temps,  sont  bien  ceux 
indiqués  par  la  pratique,  lorsqu'il  s'agit  de  désinfecter 
les  selles  des  cholériques. 

Je  considère  donc  qu'un  désinfectant  qui  en  une 
demi-heure  détruit  tous  les  microbes  cholériques  dans 
n'importe  quel  liquide,  qu'il  soit  pauvre  ou  riche  en 
matières  coagulables,  remplit  les  conditions  requises 
pour  son  emploi  dans  la  pi^atique. 
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1.  8iibliiiié  corrosif  et  acide  |>iiéiiif|ue.  — 

Depuis  les  recherches  de  Koch  (*),  le  sublimé  corrosif  a 
été  reconnu  comme  un  toxique  des  phis  puissants  pour 
les  bactéries  et  leurs  spores.  Des  expériences  posi- 
tives démontrent  qu'en  solution  au  millième  et  même 
au  cinq  millième,  il  tue  sûrement,  après  un  contact  très 
court  de  quelques  minutes,  les  spores  très  résistantes  du 
Ikicillus  anlhracis.  A  la  dose  de  1  :  550,000,  il  peut 
arrêter  le  développement  de  ce  microbe  pathogène  et 
même  à  celle  de  1  :  1,600,000. 

L'acide  phénique  a  une  action  bien  moins  puissante. 
Les  spores  du  même  microbe  doivent  séjourner  pendant 
4-8  heures  dans  une  solution  à  5  7o  avant  d'être  tuées. 
La  solution  à  5  "/o  ne  produit  leur  destruction  qu'en  sept 
jours.  Enfin  son  action  retardatrice  sur  le  développement 
de  ces  organismes,  quand  ils  sont  dans  la  phase  végé- 
tative, ne  se  manifeste  qu'à  la  dose  de  1  :  850  à  1250. 

Ces  chiffres  établissent  un  contraste  si  évident  entre 
le  pouvoir  bactéricide  de  ces  deux  agents,  que  s'il  s'agis- 
sait, dans  les  déjections  des  cholériques,  de  détruire  un 
organisme  quelque  peu  résistant,  il  faudrait  sans  hésita- 
tion rejeter  l'acide  phénique.  Mais  tel  n'est  pas  le  cas, 
les  virgules  ne  peuvent  être  comparées,  au  pointde  vue  de 
leur  vitalité,  qu'aux  bactéries  qui  ne  sont  pas  arrivées 
à  la  période  de  sporulation.  Or,  nous  savons  par  les 
expériences  de  Koch  que  le  Bacilliis  antliracis  adulte 
périt  rapidement  dans  des  solutions  d'acide  phénique 
à  5  7o-  Une  solution  à  2  7o  même  suffit  pour  le  tuer  en 
deux  minutes.  11  n'y  a  donc  pas  lieu  de  rejeter  a  priori 
l'emploi  de  ces  solutions  comme  moyen  de  désinfec- 
tion. 

(*)  Millh.  ausdem  fiais.  Gesundiieitsumte.  Vol.  I,  1884,  p.  2ô4ctsuiv. 


Mais  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  le  degré  de 
concentration  auquel  ces  solutions  antiseptiques  sont 
efficaces,  est  indiqué  par  des  expériences  de  labora- 
toire, établies  de  manière  à  n'entraver  en  rien  l'ac- 
tion de  la  substance  germicide.  Dans  la  pratique,  on 
rencontre  des  circonstances  bien  moins  favorables. 
Koch  insiste  sur  le  but  de  ses  expériences,  et  il  a  soin 
de  faire  remarquer  qu'elles  devaient  servir,  avant  tout, 
à  Vorienter  provisoirement  sur  la  valeur  relative  des 
désinfeclanls  les  plus  usités.  Leur  valeur  absolue  ne 
peut  être  appréciée  qu'en  se  plaçant  dans  des  conditions 
pareilles  à  celles  où  on  les  emploie  dans  la  pratique.  Or, 
quand  on  étudie  l'efficacité  du  sublimé  au  point  de  vue 
clinique,  on  doit  reconnaître  qu'elle  est  loin  d'atteindre 
les  chiff'res  théoriques  assignés  par  l'expérimentation. 

Mais,  avant  de  passer  à  ce  sujet,  j'exposerai  d'abord 
les  résultats  très  nets  de  quelques  expériences  qui 
démontrent  l'extrême  toxicité  du  sublimé  pour  les 
germes  cholériques  et  l'action  destructive  très  énergique 
de  l'acide  phénique  sur  leurs  cultures. 

Expérience  X.  —  Le  sublimé  corrosif  produit  la  sté- 
rilisation des  bouillons  de  culture  à  des  doses  réellement 
infinitésimales.  J'ai  fait  successivement  des  solutions 
de  plus  en  plus  concentrées  de  ce  sel  dans  du  bouillon  ; 
un  volume  de  ces  solutions  mercurielles  a  été  ajouté  à 
cinq  volumes  de  liquide  infecté  par  des  microbes  cholé- 
riques, de  manière  à  obtenir  des  mélanges  titrés  au 
10,000%  au  20,000",  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  100, 000% 
Or,  ces  liquides  de  culture  inoculés  à  de  la  gélatine 
nutritive,  n'ont  plus  donné  de  produits  féconds,  lors- 
que la  substance  germicide  atteignait  une  proportion 
de  1  :  60,000;  un  gramme  de  sublimé  suffit  donc  pour 


tuer  les  niilliartls  de  bactéries  contenues  dans  00  litres 
de  bouillon  de  poule.  Ce  résultat  a  été  obtenu  en 
quelques  minutes  avec  des  solutions  ayant  une  concen- 
tration plus  élevée,  et  en  une  demi-heure,  avec  la  solution 
la  moins  active.  Les  solutions  plus  faibles,  même  après 
î>.i  heures  d'action,  ont  encore  donné  des  produits  ino- 
culables. 

Trois  essais  du  même  genre  ont  donné  des  résultats 
à  peu  près  identiques. 

Malgré  la  petitesse  de  la  dose  de  substance  antisepti- 
que qui  s'est  montrée  active  dans  ces  conditions,  on 
doit  reconnaître  qu'il  y  a  encore  eu  perte,  car  le  composé 
mercurique  a  dû  être,  en  partie,  précipité  par  les  sels, 
les  alcalis  et  même  par  les  substances  organiques  conte- 
nues dans  le  bouillon,  et  former  des  combinaisons  inso- 
lubles beaucoup  moins  actives. 

Expérience  XL  —  J'ai  fait  ensuite  une  nouvelle  série 
d'essais  en  ajoutant  à  un  volume  considérable  de  liquide 
antiseptique  des  quantités  beaucoup  moindres  du  liquide 
de  culture.  Dans  une  première  série  de  10  ballons,  j'ai 
employé  la  dissolution  de  sublimé  dans  la  proportion 
de  cent  volumes  à  un  volume  de  liquide  de  culture  (une 
goutte  de  bouillon  ajoutée  à  5  ce.  de  solution  désinfec- 
tante). Les  résultats  de  ces  expériences  se  rapprochent 
sensiblement  des  précédents,  la  stérilisation  complète  a 
été  obtenue  même  au  100,000^ 

.  Expérience  Xtl.  —  Une  culture  dans  du  bouillon,  au 
4'=  jour,  stérilisée  par  du  sublimé  à  la  dose  de  1  :  60,000 
a  été  inoculée  à  deux  cobayes.  Cinq  gouttes  de  ce  liquide 
ont  été  injectées  dans  le  duodénum  et,  en  guise  de  con- 
trôle, la  même  quantité  de  bouillon  non  stérilisé  a  été 
inoculée  à  deux  autres  de  ces  animaux.  Les  premiers  o„^ 


survécu  (*),  tandis  que  les  derniers  ont  succombé  en 
trente-six  à  quarante-huit  heures  après  avoir  présenté 
des  phénomènes  caractéristiques  d'algidité,  etc. 

Expérience  XIII.  —  L'acide  phénique,  comme  on 
devait  s'y  attendre,  s'est  montré  bien  moins  énergique. 
Des  expériences  du  même  genre  m'ont  appris  qu'à  !a 
dose  de  1  pour  600  à  700,  ses  solutions  tuent  encore  les 
virgules  dans  le  bouillon  de  poule  concentré,  en  moins 
d'une  demi-heure. 

Les  essais  que  j'ai  cités  jusqu'ici,  se  rapportent  à  des 
liquides  peu  riches  en  matières  coagulables,  tels  que  le 
bouillon  de  poule.  Il  en  est  tout  autrement  quand  on 
cherche  à  connaître  les  effets  des  solutions  de  sublimé 
dans  des  liquides  albumineux  qui,  comme  le  sérum  san- 
guin ou  la  gélatine  peptonisée,  donnent  des  précipités 
abondants  par  l'addition  du  sel  mercuriel. 

Expérience  XIV.  —  Le  sérum  fluide  n'est  stérilisé 
que  par  des  solutions  beaucoup  plus  fortes  que  celles 
qui  suffisent  pour  tuer  ces  microbes  dans  du  bouillon. 
D'après  trois  séries  d'expériences ,  il  a  fallu  atteindre 
la  proportion  de  1  :  1,000  à  800  avant  d'y  tuer  toutes 
les  virgules  en  une  demi-heure. 

Expérience  XV.  —  L'acide  phénique  s'est  montré 
proportionnellement  plus  énergique.  11  dénature  com- 
plètement les  cultures  au  sérum  et  leur  enlève  tout  pou- 
voir infectant  à  la  dose  de  1  :  400. 

On  voit  donc  que  l'acide  phénique  agit,  dans  des 
conditions  qui  peuvent  se  rencontrer  fréquemment  dans 
la  pi'ùtique,  à  des  doses  qui  ne  sont  pas  beaucoup  supé- 

(•)  Un  de  ces  cobayes  est  mort  de  tuberculose  généralisée,  huit  jours 
après  rinoculalion,  sans  avoir  présenté  de  phénomènes  cholériformes. 


—  245  — 


l'ieiircs  à  celles  qu'il  faut  employer  pour  obtenir  des 
résultats  certains  avec  le  sublimé.  Quoique  les  évacua- 
tions des  cholériques  puissent  ne  renfermer  que  de  très 
faibles  proportions  de  substances  protéiques,  elles  sont 
loin  d'être  toujours  pauvres  en  matières  coagulables; 
dès  lors  rien  ne  justifie  plus  la  préférence  donnée  au 
sublimé  comme  désinfectant.  (Voir  les  analyses  de  Bec- 
querel, Demortain  et  de  Zimmermann).  Les  selles  liqui- 
des du  début  de  l'accès  renferment  de  grandes  quantités 
de  substances  muqueuses  et  albuminoïdes,  et  doivent 
précipiter  en  grumeaux  par  l'addition  de  solutions  quel- 
que peu  concentrées  de  sublimé. 

On  s'explique  parfaitement  pourquoi  l'action  de  ce  sel 
est  beaucoup  moins  puissante  dans  ces  conditions,  et  il 
est  clair  que  cet  affaiblissement  de  son  pouvoir  bactéri- 
cide est  dû  à  la  coagulation  de  certaines  matières  qui 
englobent  les  microorganismes  et  les  protègent  contre 
l'action  destructive  du  principe  germicide.  Les  faits  obser- 
vés par  Koch  s'accordent  bien  avec  ceux  que  j'ai  consta- 
tés :  quand  on  mélange  une  solution  de  sublimé  à  du 
sang  frais,  qu'on  a  laissé  se  putréfier  librement  à  l'air, 
il  faut,  d'après  les  expériences  de  cet  auteur,  aller  jusqu'à 
une  proportion  de  1  :  400  avant  d'y  arrêter  la  pullula- 
tion  des  organismes.  Le  D''  Mikulicz  (*)  est  arrivé  récem- 
ment à  des  résultats  analogues.  Il  a  constaté  que  l'acide 
phénique,  dans  les  mêmes  conditions,  se  montre  suffi- 
sant à  un  degré  de  dissolution  égal  à  1  :  500,  mais  qu'il 
ne  prévient  sûrement  la  putréfaction  du  sang  que  dans 
les  mélanges  à  l  :  200. 
Dans  les  conditions  indiquées,  en  présence  de  matières 

(*)  Wiener  med.  Wocliensclirift,  27  sept.  1884. 


alhiiminoïdcs  ou  muqueuses,  l'acide  plu''nique  agit  donc 
à  des  closes  à  peu  près  égales  à  celles  du  sublimé, 
tandis  qu'en  leur  absence,  il  est  500  à  1000  fois  moins 
actif. 

Ces  mêmes  raisons  ont  conduit  les  D''  Schill  et  Fis- 
cher (*)  à  rejeter  pour  la  désinfection  des  crachats  de 
phtisiques,  les  solutions  de  sublimé  et  à  recommander  à 
leur  place  l'acide  phénique.  Une  solution  à  2  pour  mille 
de  sublimé  ne  détruit  pas  même,  après  24  heures  de  con- 
tact, les  spores  du  bacille  de  la  tuberculose,  quand  on 
ajoute  à  parties  égales  le  liquide  désinfectant  à  la  matière 
d'expuition  ;  des  animaux  inoculés  avec  ce  mélange  ont 
succombé  à  la  maladie.  L'acide  phénique,  au  contraire, 
en  solution  à  5  7o»  stérilise  sûrement  ces  crachats  au 
bout  de  24  heures. 

Pour  la  stérilisation  des  selles  des  cholériques,  des 
conditions  moins  favorables  encore  pourront  se  rencon- 
trer, surtout  lorsque  les  matières  évacuées  renferment 
des  particules  solides  et  que  les  mélanges  ne  sont  pas 
effectués  avec  soin.  Il  conviendrait  donc,  pour  se  donner 
toutes  les  garanties,  d'employer  des  doses  plus  fortes 
que  celles  qui  sont  indiquées  par  les  expériences  de 
laboratoire.  Pour  le  sublimé,  il  faudrait  atteindre  au 
moins  la  proportion  de  2  :  1000,  et,  pour  l'acide  phéni- 
que, s'arrêter  à  celle  de  5  à  10 :  1000.  En  supposant  qu'on 
prescrive  de  mêler  la  solution  désinfectante  aux  matières 
cholériques  clans  la  proportion  d'un  volume  de.  la  pre- 
mière pour  quatre  de  liquides  évacués,  on  devra  donc 
recourir  à  des  solutions  de  sublimé  contenant  10  grammes 
de  sel  par  litre.  A  cet  état  de  concentration,  l'usage 

(*)  Mitlli.,  vol.  II,  p.  121.  —  Tj.  die  Desinfeclion  des  Auswuris  der 
PhUilsikcr. 


dos  solutions  mei'ciiriclles  offrirait  de  grands  inconvé- 
nients. 

Pratiquement  le  sublimé  n'est  donc  pas  l'antiseptique 
puissant,  le  germicide  par  excellence,  que  l'on  croit. 
On  doit,  en  outre,  remarquer  qu'étant  facilement  réduc- 
tible il  peut  encore  contracter  d'autres  combinaisons  chi- 
miques qui  affiiiblissent  son  action.  En  solution  étendue, 
par  exemple,  il  sera  rapidement  décomposé  par  les  sul- 
fures, les  alcalis,  et  même  par  les  matières  organiques; 
les  sels  ammoniacaux  les  transforment  en  un  corps  inac- 
tif. Or,  ce  sont  bien  là  des  conditions  d'affaiblissemenl 
qui  se  trouvent  réunies  à  un  haut  degré  dans  les  matières 
fécales.  L'acide  pliénique,  au  contraire,  n'est  guère 
modifié  par  ces  matières  et  nij  contracte  pas  de  combi- 
naisons inertes. 

Mais  il  est  d'autres  considérations,  qui  règlent  l'usage 
des  germicides  et  qui  justifient  peu  la  préférence  donnée 
au  sublimé. 

La  toxicité  très  grande  de  ce  sel,  l'absence  de  colo- 
ration, d'odeur  et  de  goût  de  ses  solutions,  exposent  à 
des  accidents,  à  des  empoisonnements  graves,  surtout 
aux  doses  actives  nécessaires  pour  assurer  son  efficacité. 
On  peut  remédier  en  partie  à  ces  inconvénients,  en  colorant 
le  liquide  antiseptique  et  en  lui  donnant  une  odeur  pé- 
nétrante au  moyen  de  la  nitro-benzine,  par  exemple.  Mais 
de  toute  manière,  il  me  semble  préférable  de  recourir  à 
l'acide  phénique,  qui  n'est  pas  plus  cher  à  la  dose 
utile  et  dont  l'odeur  bien  caractéristique  est  connue  par 
l'usage. 

Une  dernière  considération  engage  encore  à  ne  pas 
recommander  le  sublimé  comme  désinfectant  des  pro- 
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duits  cholériques  en  général.  On  lui  a  fait  le  reproche 
d'être  volatil  et  l'on  a  dit  que  ses  solutions  pour- 
raient provoquer  des  intoxications  mcrcurielles  par  inha- 
lation de  leurs  vapeurs,  «  qu'il  était  capable  d'em- 
poisonner les  malades  par  ses  émanations  (*).  »  Ainsi 
formulé,  ce  reproche  manque  de  fondement.  Mais -il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  chlorure  mercurique 
pourrait  produire,  dans  certains  cas,  des  intoxications, 
par  une  voie  détournée  à  laquelle  on  ne  me  paraît  pas 
avoir  songé.  Lorsque,  dans  un  vase  qui  a  contenu  une 
solution  de  sublimé,  le  liquide  s'est  évaporé,  et  qu'on  n'a 
pas  pris  le  soin  de  le  rincer,  le  sublimé  cristallise  en  fins 
cristaux,  qui  peuvent  facilement  entrer  en  suspension 
dans  l'atmosphère  et  être  inhalés. 

En  somme,  je  crois  que  les  solutions  de  sublimé  pour- 
ront être  utiles  dans  certains  cas  particuliers,  et  je  pense 
qu'il  n'y  a  aucun  danger  à  recommander  leur  emploi  à  la 
dose  de  deux  pour  mille  aux  personnes  soigneuses  et  con- 
scientes de  leur  toxicité.  Autant  je  considère  qu'il  serait 
peu  prudent  d'en  abandonner  l'usage  au  public,  surtout 
aux  doses  fortes,  autant  je  crois  qu'on  s'en  servirait  avan- 
tageusement dans  les  services  hospitaliers,  dans  les  admi- 
nistrations, etc.  Mais  on  doit  toujours  réserver  son  emploi 
aux  cas  indiqués,  el  plus  particulièrement  pour  la  désin- 
fection des  mains,  de  la  figure,  des  menus  objets,  pour 
le  lavage  des  ustensiles  de  toilette,  des  parquets,  etc. 
On  ne  s'en  servira  pas  pour  désinfecter  les  évacuations 
des  cholériques,  les  pièces  de  literies,  etc.,  partout, 
en  un  mot,  où  les  matières  infectantes  sont  en  grande 
quantité  et  dans  un  état  qui  exigerait  l'emploi  de  solu- 

(')  Bull.  Acad.  de  viéd.  de  helcjique,  n»  7  ot  8,  1884,  p.  950. 
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tions  concentrées.  Je  redoute  peu,  en  dernière  analyse, 
le  danger  des  intoxications  auxquelles  il  exposerait,  dans 
ces  conditions,  et  je  crois  que  le  meilleur  moyen  de  se 
rassurer  à  ce  point  de  vue,  serait  de  s'en  rapporter  à 
l'expérience  des  cliniciens,  qui  l'emploient  avec  la  plus 
grande  prodigalité  depuis  plusieurs  années  déjà. 

2.  8iilfate  de  cuivre.  —  Ce  sel,  recommandé  par 
le  Comité  consultatif  d'Hygiène  de  France,  a  été  très  em- 
ployé pendant  la  dernière  épidémie.  Les  instructions  de 
ce  Comité  l'ont  désigné  de  préférence  à  d'autres  parasiti- 
cides,  tels  que  le  sublimé  et  l'acide  phénique,  dont  l'effica- 
cité semblait  cependant  ne  pas  devoir  être  mise  en  doute. 

Quelques  expériences  que  j'ai  faites  reconnaissent  au 
sulfate  de  cuivre  une  action  stérilisante  assez  énergique 
sur  les  cultures  du  microbe  cholérique. 

Expérience  XVI.  —  Des  solutions  de  1  :  600  tuent 
toutes  les  virgules  contenues  dans  du  bouillon  en  moins 
d'une  demi-heure. 

Trois  séries  d'essais  ont  donné  des  résultats  à  peu  près 
concordants  et  à  des  doses  variant  dans  la  proportion  de 
1  :  500  à  1  :  750.  Des  doses  plus  faibles  de  1  :  1000 
stérilisent  ce  même  liquide  en  trois  à  quatre  heures. 

Expérience  XVII.  —  La  présence  de  matières  coagu- 
labiés  entrave  considérablement  l'action  destructive  du 
sulfate  de  cuivre.  Des  cultures  au  sérum  n'ont  été  sûre- 
ment stérilisées  qu'après  avoir  été  additionnées  de  la 
solution  de  manière  à  contenir  une  proportion  de  1  :  200 
à  250  de  sel  cuprique,  et  encore,  dans  les  deux  essais 
qui  ont  été  faits,  les  résultats  n'ont  pas  été  les  mêmes. 
Un  liquide  de  culture  auquel  j'avais  ajouté  du  sulfate  de 


cuivre  dans  la  proportion  de  1  :  200,  a  servi  à  inoculer 
six  tubes  de  gélatine  et  trois  ballons  contenant  du  bouil- 
lon stérile;  dans  un  de  ces  tubes,  quelques  colonies,  de 
forme  anormale,  se  sont  développées  et  ont  pu  être  in- 
oculées à  de  nouveaux  milieux,  dans  lesquels  elles  ont 
donné  des  végétations  vigoureuses.  Dans  deux  ballons, 
des  virgules  nombreuses  ont  apparu  après  vingt-quatre 
heures  d'incubation  à  57".  Des  cultures  sur  plaques  faites 
avec  cinq  gouttes  de  sérum  provenant  d'une  culture  addi- 
tionnée de  sulfate  dans  la  même  .proportion  ont  été  ajou- 
tées à  20  ce.  de  gélatine  nutritive  liquéfiée  à  une  douce 
chaleur;  toutes  ont  donné  des  colonies  caractéristiques. 

Sans  vouloir  condamner  absolument  l'emploi  des  so- 
lutions de  sulfate  de  cuivre  à  50  pour  J  ,000,  qui  ont  été 
recommandées  pour  la  stérilisation  des  selles  des  cholé- 
riques, je  crois  que  ce  moyen  de  désinfection  ne  mérite 
pas  d'être  placé  au-dessus  de  l'acide  phénique  employé 
à  la  même  dose.  Le  sulfate  de  cuivre  me  paraît  d'un 
usage  moins  sûr  à  cause  des  dépôts  abondants  qu'il 
produit  dans  les  liquides  albumineux;  il  a,  en  outre, 
l'inconvénient  de  tacher  It  s  linges  (Ferrand).  Son  prin- 
cipal avantage  sur  l'acide  phénique  consiste  dans  sa 
toxicité  faible  ou  même  nulle. 

3.  Chlorure  et  sulfaie  de  zinc.  —  L'action  de 
ces  sels  sur  les  microorganismes  cholériques,  du  premier 
surtout  qui  est  très  employé  depuis  quelque  temps  pour 
la  désinfection  des  produits  pathologiques,  était  impor- 
tante à  étudier  expérimentalement. 

Mes  essais  ne  leur  attribuent  qu'une  action  parasiticide 
médiocre  et  il  me  paraît  qu'ils  doivent  surtout  leurs  vertus 
à  leur  acidité  très  marquée. 


Expérience  XVIIt.  —  Le  chlorure  de  zinc  (chimi- 
quement pur)  a  produit  une  stérilisation  complète,  en 
une  demi-heure,  de  20  cc.de  bouillon  de  culture,  quand 
il  y  était  ajouté  dans  la  proportion  de  1  :  500.  Une 
goutte  de  ce  bouillon  dénaturé  a  été  ajoutée  à  20  ce. 
de  glatine  nutritive  liquéfiée.  Cette  gélatine  répartie  sur 
trois  plaques  de  verre  n'a  pas  montré  de  colonies  carac- 
téristiques de  virgules.  Dans  un  autre  essai,  un  mélange 
dans  la  proportion  de  1  :  500  a  donné  quelques  colonies 
typiques. 

Expérience  XIX.  —  Le  sulfate  de  zinc  pur  essayé 
dans  les  mêmes  conditions  n'a  produit  une  stérilisation 
complète  qu'à  la  dose  de  1  :  300.  (Un  seul  essai.) 

La  présence  de  matières  coagulables  dans  les  liquides 
à  stériliser  doit  entraver  notablement  l'action  germicide 
assez  faible  de  ces  corps.  Je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de 
faire  des  expériences  pour  m'en  assurer  directement. 

4.  Acides  ininérauv  :  acide  ii^uifiiriqiie  et 
ciilorliy«irique.  —  Tous  les  acides,  en  général,  ren- 
dent les  milieux  de  culture  impropres  au  développement 
des  virgules,  lorsqu'ils  y  existent  en  certaines  propor- 
tions. Les  acides  minéraux  devaient,  selon  toute  vrai- 
semblance, exercer  sur  leur  vitalité  une  action  très  éner- 
gique et  l'on  pouvait  supposer  que,  même  à  faibles  doses, 
ils  détruiraient  complètement  ces  microbes,  comme  ils  le 
font  pour  la  bactérie  adulte  du  charbon.  Yoici  quelques 
expériences  qui  montrent  le  degré  d'activité  de  ces 
acides. 

Expérience  XX.  —  De  l'acide  sulfurique  concentré 
de  la  pharmacopée  a  été  ajouté  à  du  bouillon  de  culture 
(4'  jour)  en  quantité  suffisante  pour  que  le  mélange  con- 
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tienne  une  proportion  d'acide  libre  de  1  :  1000,  1500, 
2000,  etc.,  jusqu'à  4000.  Une  goutte  de  ces  bouillons 
ajoutée,  après  une  demi-heure  de  mélange,  à  10  ce.  de 
gélatine  liquéfiée  a  servi  à  préparer  des  cultures  sur  pla- 
ques qui  ont  été  mises  sous  cloche.  Des  colonies  typi- 
ques de  virgules  sont  apparues  sur  toutes  les  plaques, 
excepté  sur  celles  qui  avaient  été  préparées  avec  des  mé- 
langes à  1  :  1500  et  1  :  1000. 

Six  heures  plus  tard,  la  même  quantité  de  gélatine 
additionnée  d'une  goutte  de  liquide  puisée  dans  chaque 
matras  a  servi  à  préparer  dix  cultures  sur  plaques  ; 
toutes  sont  restées  stériles,  excepté  celles  à  1  :  5500  et 
à  1  :  4000. 

Expérience  XXI.  —  La  même  expérience,  faite  avec 
de  l'acide  chlorhydrique  concentré,  a  donné  des  résultats 
très  peu  différents.  Il  m'a  même  paru  que  cet  acide  était 
plus  actif  que  l'acide  sulfurique.  Dans  un  essai,  la  stérili- 
sation du  bouillon  a  été  obtenue  à  la  dose  de  1  :  2000 
en  une  demi-heure. 

Expérience  XXII.  —  J'ai  cherché  à  savoir  à  quelle 
dose  l'acide  chlorhydrique  devait  être  ajouté  à  du  bouillon 
stérile  pour  le  rendre  impropre  au  développement  des 
microbes  cholériques. 

Une  série  d'essais  m'a  démontré  qu'il  suffît,  le  plus 
souvent,  d'ajouter  une  goutte  d'une  solution  à  1  :  100 
d'acide  dans  de  L'eau  distillée,  à  10  ce.  de  gélatine 
liquéfiée  pour  empêcher  que  les  virgules  ne  s'ij  multi- 
plient. Si  l'on  ensemence  un  nouveau  tube  avec  cette 
gélatine  acide  et  qu'on  coule  son  contenu  sur  des  pla- 
ques, on  voit  des  colonies  y  apparaître  rapidement,  ce 
qui  prouve  que  les  organismes  n'ont  pas  été  tuées  par 
l'acidité  du  premier  milieu. 
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11  était  intéressant  de  comparer  l'action  de  l'acide 
chlorhydrique  avec  celle  du  suc  gastrique,  qui,  d'après 
Koch,  est  capable  de  détruire,  de  digérer  rapidement  les 
microbes  du  choléra.  On  sait  que,  d'après  Buchhollz  (*), 
le  suc  gastrique  arrête  le  développement  du  Bacillus 
anthracis  en  dissolution  à  1  :  1500.  Falck  (**),  d'autre 
part,  a  trouvé  que  l'acide  chlorhydrique  libre  tue  ces 
organismes  à  la  dose  de  4,4  :  4000.  J'ai  fait,  pour  m'as- 
surer  directement  de  l'action  du  suc  gastrique  sur  la 
vitalité  du  microbe  cholérique,  l'expérience  suivante  : 

Expérience  XXIII.  —  Du  bouillon  retiré  par  la  sonde 
stomacale  chez  un  sujet  bien  portant,  un  quart  d'heure 
après  avoir  été  ingéré,  a  été  ajouté  à  une  culture  dans  du 
bouillon  contenant  d'innombrables  virgules.  Les  mélan- 
ges ont  été  faits  dans  la  proportion  de  un  volume 
(40  grammes)  de  liquide  et  de  sucs  digestifs  à  cinq 
volumes  (50  grammes)  de  liquide  de  culture.  Dix  petits 
matràs  (flacons  d'Erlenmeyer)  ont  été  préparés  ainsi  et 
examinés  de  quart  en  quart  d'heure.  Poui'  y  rechercher 
les  virgules,  j'ai  eu  recours  à  l'analyse  microscopique  et  à 
la  culture  sur  plaques.  Cinq  gouttes  de  bouillon  mêlé  de 
suc  gastrique,  prises  dans  chaque  ballon,  ont  été  ajoutées 
à  dix  grammes  de  gélatine  liquéfiée  qui  fut  ensuite 
répartie  sur  trois  plaques.  Des  colonies  assez  nombreuses 
de  bacilles-virgules  ont  pu  être  constatées  sur  les  plaques 
préparées  avec  le  liquide  acide  contenant  des  microorga- 
nismes qui  avaient  subi  l'action  du  suc  gastrique  pendant 
moins  de  deux  à  trois  quarts  d'heure.  A  côté  de  ces 
colonies  caractéristiques,  il  en  existait  diverses  autres 

(*)  AnHseplica  u.  Baklerien.  Archiv  f.  experim.  Palh.  u  Pharm.  Vol.  IV, 
p.  72. 

(**)  Ueber  das  Verliallen  von  Infectionstoffen  im  Verdauungscanal. 
Archives  de  Virchow.  Vol.  95. 
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sur  ces  plaques,  mais  en  petit  nombre,  les  unes  de  forme 
arrondie,  finement  ponctuées  et  ne  liquéfiant  pas  la  géla- 
tine, d'autres  liquéfiant  ce  milieu.  Les  premières  conte- 
naient un  bacille  assez  volumineux,  muni  de  spores  qui 
a  été  retrouvé  dans  toutes  ces  cultures.  Après  une  heure, 
tous  les  microbes  cholériques  étaient  absolument  tués 
dans  ces  mélanges  de  bouillon  de  culture  et  de  sucs 
chlorhydro-pepsiques.  Un  dosage  a  donné,  dans  ces  mé- 
langes, environ  0,9  7o  tl'acide  libre. 

Dans  un  autre  essai,  30  ce.  de  liquide  extrait  par  la 
sonde,  ont  été  soigneusement  stérilisés  par  une  ébulli- 
tion  répétée  trois  jours  de  suite  et  prolongée  pendant 
trente  minutes  dans  l'étuve  à  vapeur  de  Koch.  A  ce 
liquide,  j'ai  ajouté  10  ce.  de  bouillon  d'une  culture  pure 
d'organismes  cholériques;  une  goutte  de  ce  mélange 
prise  de  dix  en  dix  minutes  a  servi  à  ensemencer  une  série 
de  matras  contenant  du  bouillon  stérile  et  placés  à  l'étuve. 
Le  liquide  nutritif  est  resté  transparent  dans  presque 
tous  ces  récipients,  les  seuls  qui  aient,  après  quatre  jours 
d'incubation,  présenté  un  trouble  manifeste  dû,  comme 
le  microscope  a  permis  de  s'en  assurer,  à  la  présence 
d'innombrables  virgules,  avaient  été  ensemencés  avec  des 
mélanges,  dans  lesquels  les  microbes  cholériques  avaient 
subi  l'action  du  suc  gastrique  pendant  moins  de  trente 
minutes. 

Dans  un  dernier  essai,  j'ai  inoculé  deux  cobayes,  par 
la  voie  duodénale,  au  moyen  d'un  mélange  à  parties 
égales  de  bouillon  acidifié  par  du  suc  gastrique  et  d'une 
culture  de  virgules  dans  le  même  liquide.  Le  premier 
animal  a  reçu  huit  gouttes  de  ce  mélange  effectué  depuis 
une  heure  environ;  le  second  dix  gouttes.  Deux  autres 
cobayes,  aussi  semblables  que  possible  aux  premiers. 
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ont  servi  de  témoins  et  ont  été  inoculés  chacun  avec  une 
quantité  correspondante  de  bouillon  de  culture  non  mé- 
langé de  sucs  acides.  Ces  derniers  fiont  morts,  après  avoir 
présenté  les  sy  mptômes  typiques  et  les  lésions  habituelles  : 
algidité,  dévoiement,  etc.  au  bout  de  vingt-quatre 
heures.  Les  autres  ont  survécu  et  sont  revenus  complète- 
ment à  la  santé;  l'un  d'eux  a  été  sacrifié  dix  jours  après 
l'inoculation  ;  à  l'autopsie,  je  n'ai  pas  trouvé  de  trace 
d'une  afléction  intestinale  quelconque. 

L'action  des  acides  organiques,  étudiée  de  la  même 
manière  sur  des  bouillons  de  culture,  s'est  montrée  très 
inférieure  à  celle  des  acides  minéraux  forts. 

Expérience  XXIV.  —  L'acide  acétique  cristallisable 
est  le  plus  énergique  de  la  série  des  acides  que  j'ai  essayés; 
il  tue  les  virgules,  dans  le  bouillon  alcalinisé,  à  la  dose 
de  1  :  500  en  une  demi-heure.  A  des  doses  moindres, 
son  addition  est  sans  effet  sur  la  vitalité  des  microorga- 
nismes dont  il  n'empêche  pas  la  reproduction,  quand  on 
les  transporte  dans  des  milieux  nutritifs  alcalins. 

L'acide  tartrique  et  citrique  agissent  de  la  même 
manière,  mais  à  doses  un  peu  plus  élevées.  Il  en  faut, 
d'après  deux  séries  d'essais,  environ  1  :  200  pour  obtenir 
le  même  résultat. 

Je  n'ai  pas  calculé,  dans  ces  expériences,  la  quantité 
d'acide  rendu  inactif  par  la  neutralisation  du  bouillon 
alcalinisé,  la  combinaison  de  l'acide  avec  les  carbo- 
nates, etc.  Il  est  évident  que  cette  combinaison  constitue 
une  perte  assez  notable  et  dont  on  devrait  tenir  compte 
dans  des  expériences  plus  précises. 


On  a  recommandé  l'emploi  des  acides  minéraux  éner- 
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giques,  tels  que  l'acide  sulfurique,  pour  la  désinfec- 
tion des  selles  typhiques  ou  cholériques.  Les  dilutions 
au  vingtième  ou  même  au  centième,  indiquées  par 
Dougall,  Vallin,  etc.  conviendraient  parfaitement  pour 
neutraliser  les  évacuations  de  ces  malades,  si  l'on  était 
certain  que  ces  doses  n'altèrent  pas  les  tuyaux  et  les 
conduites  de  métal  avec  lesquels  ces  matières  viendraient 
en  contact.  D'autre  part,  le  maniement  des  acides  con- 
centrés expose  à  des  inconvénients  très  graves  qui, 
malgré  la  modicité  du  prix  de  revient,  rendent  l'usage 
de  ces  solutions  très  difficile  en  pratique.  En  outre,  on 
ne  pourrait  guère  s'en  servir  pour  désinfecter  les  vête- 
ments, les  literies  qui  seraient  proniptement  altérées  par 
des  solutions  quelque  peu  concentrées. 

5.  Chlorure  de  chaux  el  sulfate  de  fer.  —  Le 

chlorure  de  chaux  sec,  les  mélanges  d'hypochlorites 
connus  sous  le  nom  de  liqueur  de  Labarraque,  d'eau  de 
Javelle,  et  le  sulfate  de  fer  jouissent  encore  actuellement 
d'une  vogue  que  les  expériences  de  laboratoire  bien 
faites  ne  peuvent  tarder  à  leur  enlever. 

Quelques  essais  ont  suffi  pour  me  convaincre  que  ces 
substances  ne  pouvaient  avoir  qu'une  efficacité  des 
plus  douteuses  pour  désinfecter  les  produits  choléri- 
ques. 

Expérience  XXV.  —  J'ai  pu  ajouter  des  quantités  no- 
tables d'un  produit  commercial  connu  sous  le  nom 
de  chlorure  de  chaux  liquide  (hypochlorite  de  soude) 
à  du  bouillon  de  culture,  avant  d'obtenir  la  stérilisation 
complète  de  ce  liquide.  Des  mélanges  dans  la  proportion 
de  1  :  50  ont  seuls  donné  des  produits  stériles. 

Le  chlorure  de  chaux  sec  n'est  guère  plus  actif,  lors- 
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qu'on  l'ajoute  à  une  culture  dans  du  bouillon.  On  ne  voit 
donc  pas  de  quelle  utilité  il  peut  être  de  répandre  dans 
la  bouche  des  égouts,  sur  les  pierres  d'évier  ou  les  tas 
d'immondices  en  putréfaction  une  petite  quantité  de 
celte  matière,  dont  l'action  désodorante  elle-même  n'est 
pas  très  marquée. 

Le  sulfate  de  fer  dont  les  propriétés  antiseptiques  ont 
pendant  longtemps  inspiré  la  plus  grande  contiance, 
particulièrement  pour  la  désinfection  des  matières  cholé- 
riques, est  aujourd'hui  à  peu  près  complètement  détrôné, 
Koch  n'a  pas  hésité  à  lui  contester  tout  pouvoir  germi- 
cide  et  s'est  élevé  vivement  contre  son  emploi,  en  temps 
d'épidémie,  pour  la  désinfection  des  latrines,  puisqu'il  y 
arrêterait  les  fermentations  putrides  dont  les  produits 
tuent  les  virgules.  (Voir  p.  M  et  42.) 

Expérience  XXVI.  —  Dans  deux  essais,  j'ai  pu  con- 
slater  l'action  germicide  très  faible  du  sel  ferreux  sur 
les  microbes  cholérigènes.  Ajouté  dans  des  proportions 
variant  entre  1  :  20  et  1  :  50  à  des  cultures  dans  du 
bouillon,  j'ai  obtenu  une  stérilisation  complète  en  une 
demi-heure.  Mais,  avant  de  pouvoir  affirmer  que  le  sul- 
fate de  fer  a  agi  par  lui-même,  il  faudrait  s'assurer'  que 
l'excès  d'acide  que  le  sel  impur  du  commerce  contient 
toujours,  n'a  pas  suffi  pour  tuer  ces  microbes. 

Mélangées  à  des  produits  riches  en  substances  coagu- 
lables,  à  des  selles  diarrhéiques,  ces  solutions  agiront 
certainement  avec  moins  d'énergie  encore.  Dans  plu- 
sieurs expériences,  des  solutions  saturées  de  sulfate 
de  fer  ajoutées  à  parties  égales  à  une  culture  dans 
du  sérum  fluide  n'ont  pas  produit  une  stérilisation  com- 
plète. 

17 
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Je  citerai  encore  ici  quelques  essais  faits  dans  le  but 
d'étudier  l'action  de  substances  faiblement  antiseptiques 
sur  la  vitalité  du  microbe  cbolérigène.  Quoique  ces 
agents  ne  puissent  pas  être  rangés,  au  point  de  vue  de 
leur  usage  pratique,  à  côté  des  précédents,  leur  étude 
oiïre  cependant  un  grand  intérêt. 

G.  Acides  salicYliquc,  borique  et  AiiTiiiiqiie. 

—  Ces  corps  qui  sont  peu  solubles  dans  les  liquides  de 
culture,  possèdent  une  action  germicide  incontestable. 
J'ai  pu  reconnaître,  à  la  suite  de  quelques  essais  calqués 
sur  ceux  qui  m'avaient  servi  pour  l'étude  d'autres  sub- 
stances chimiques,  que  l'acide  thymique  tue  les  virgules 
en  une  demi-heure,  quand  on  additionne  un  bouillon  de 
culture  avec  une  solution  saturée,  de  manière  que  le 
mélange  contienne  une  proportion  de  thymol  de  1  :  400. 
Les  acides  salicylique  et  borique  paraissent  moins  éner- 
giques et  ne  stérilisent  qu'à  la  dose  de  1  :  300. 

D'autres  corps  tels  que  hnaplitaline,  h  i^ésorcine, etc. 
qui  pourraient  servir  à  la  désinfection  des  milieux 
internes  et  qui  pourraient  être  administrés  à  des  doses 
suffisamment  actives  pour  stériliser  le  contenu  intestinal 
des  malades  sans  leur  nuire,  devraient  être  étudiés  de 
la  même  façon.  Ces  expériences  «  in  vitro  »  ouvrent 
de  nouveaux  horizons  à  la  thérapeutique  et  l'on  peut 
espérer  qu'un  jour  elles  nous  mettront  sur  la  voie  d'un 
traitement  spécifique  réellement  efficace  du  mal  indien. 

7.  JLaudaiiiiiii,  ciiloroforiue,  etc. — A  ce  point 
de  vue,  un  essai  fait  avec  le  laudanum,  le  remède  le 
plus  universellement  employé  contre  le  choléra,  montre 
que  ce  médicament  n'est  pas  sans  jouir  d'une  action 
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toxique  assez  inarquée  sur  les  organismes  cholériques. 
Il  tue  à  la  dose  de  l  :  100  en  quelques  minutes.  II  reste 
à  déterminer  quelle  est  la  substance  chimique  réellement 
efficace  dans  le  produit  pharmaceutique  si  complexe 
connu  sous  ce  nom. 

L'éther  et  le  chloroforme  ont  une  action  plus  faible  et 
ne  stérilisent  qu'à  la  proportion  de  1  :  50  à  40. 

8.  Alcool,  vin,  bière,  etc.  —  L'alcool  absolu  lui- 
même  ne  détruit  les  microbes  cholériques  que  dans  des 
mélanges  équivalant  à  1  :  10. 

Les  vins  riches  en  alcool  (6  à  8  7o)  et  le  vinaigre  de 
table  produisent  encore  ce  résultat,  mais  à  doses  éle- 
\ées;  lorsqu'on  ajoute  à  du  bouillon  de  culture  un 
quart  de  son  volume  de  ces  liquides,  on  n'obtient  plus, 
après  une  demi-heure  à  deux  heures,  de  produits  inocu- 
lables dans  de  la  gélatine  en  tube. 

Enfin,  certaines  bières  indigènes  qui  doivent  leur 
acidité  à  l'acide  acétique,  ajoutées  en  partie  égale  à  du 
bouillon  stérilisent  complètement  dans  le  même  espace 
de  temps.  Les  bières  étrangères  plus  alcoolisées  et  plus 
riches  en  principes  extractifs,  astringents,  etc.,  comme 
les  bières  allemandes  et  anglaises,  constituent  aussi  des 
milieux  impropres  au  développement  des  virgules.  Quel- 
ques essais  institués  dans  ce  but,  m'ont  prouvé  que  les 
bacilles-virgules  y  périssent  plus  vite  que  dans  l'eau 
commune  et  qu'ils  y  disparaissent,  en  général,  en  six  à 
huit  heures.  L'eau  distillée  les  conserve  rarement  plus  de 
douze  heures.  Dans  de  l'eau  salée,  à  2  :  500,  ils  gardent 
plus  longtemps  leur  vitalité;  j'ai  pu  inoculer  des  tubes 
quatre,  cinq  et  huit  jours  après  avoir  ensemencé  de 
l'eau  salée  avec  quelques  gouttes  d'une  culture  pure. 
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,  Ces  recherches  destinées  à  l'aire  connaître  la  durée  de 
la  persistance  des  organismes  vivants  dans  des  liquides 
alimentaires,  tels  que  la  bière,  le  vin,  et  même  les 
eaux  potables,  pauvres  en  matière  organique,  pré- 
sentent un  grand  intérêt  au  point  de  vue  de  la  con- 
servation et  de  la  transmission  du  contage  cholérique. 
Elles  méritent  d'être  signalées  à  l'attention  très  sérieuse 
des  hygiénistes.  Si  la  bière,  par  exemple,  constituait  un 
milieu  de  culture,  sa  contamination  deviendrait  une 
source  de  dangers  par  suite  du  lavage  des  tonneaux  avec 
des  eaux  polluées  et  son  usage,  en  temps  d'épidémie, 
serait  d'autant  plus  à  redouter  qu'il  s'agit  d'une  boisson 
prise  froide.  Mais  les  résultats  acquis  tendent  à  prouver 
que  nos  boissons  les  plus  habituelles  ne  véhiculent  que 
très  exceptionnellement  le  germe  de  la  maladie  et  peuvent 
être  prises  sans  crainte.  Il  en  est  tout  autrement  d'autres 
liquides,  tels  que  le  lait,  le  bouillon  et  certains  potages, 
qui  fournissent  des  milieux  de  culture  complets  aux 
germes  cholériques. 

9.  Action  (les  fcriiiciitations  piiiridci^  i^iii* 
la  vitalité  «les  vir^s^iiics.  —  J'ai  cherché,  par  quel- 
ques expériences  décisives,  à  m'assurer  de  l'infkience 
que  la  présence  des  organismes  saprogènes,  des  microbes 
habituels  des  fermentations  putrides  pourraient  exercer, 
d'après  Koch,  sur  la  vitalité  des  virgules.  Dans  sa  confé- 
rence, le  micrologue  allemand  s'est  exprimé  avec  réserve 
sur  ce  point  qui  a  une  grande  importance  pratique. 
On  sait  que  les  bactéries  de  la  putréfaction  se  substi- 
tuent rapidement  aux  générations  innombrables  des 
virgules, quandces  dernières  se  sont  multipliées  pendant 
vingt-quatre  à  quarante-huit  heures  sur  des  linges  humi- 
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des;  les  microbes  cholériques  disparaisseiil, égalemcnl.  en 
peu  de  temps  dans  les  liquides  intestinaux,  même  lors- 
qu'ils y  existaient  à  l'élat  do  culture  presque  pure,  du 
moment  oii  la  putréfaction  y  fait  apparition.  On  pouvait 
donc  supposer  que  ces  microbes  ne  se  développeraient 
pas,  s"ils  étaient  semés  de  prime-abord  dans  un  liquide 
décomposé.  Koch  reconnaît  que  pour  trancher  cette 
question  il  faut  de  nouvelles  expériences. 

J'ai  institué  quelques  essais  dont  les  résultats  s'accor- 
dent en  partie  avec  cette  hypothèse. 

Expérience  XXVII.  —  Vingt  ce.  de  matières  fécales 
anciennes ,  recueillies  dans  une  fosse  dégageant  une 
forte  odeur  ammoniacale,  ont  été  mis  dans  six  flacons 
d'Erlenmeyer.  Les  microbes  habituels  de  la  décompo- 
sition putride  y  fourmillaient.  J'ai  ajouté  à  chacun  de 
ces  liquides  5  ce.  d'une  culture  pure  de  virgules  au  cin- 
quième jour  dans  rlu  sérum  fluide.  Trois  flacons  ont  été 
placés  à  l'étuve  à  37"  et  trois  autres  exposés  à  une  tem- 
pérature moyenne  de  20°.  I^e  premier,  le  deuxième  et  le 
troisième  jour  après  le  mélange,  le  liquide  a  été  examiné 
au  microscope  et  les  virgules  n'ont  pas  pu  y  être  retrou- 
vées. Pour  m'assurer  qu'elles  y  avaient  complèlement  dis- 
paru, j'ai  procédé  ensuite  à  des  cultures  sur  plaques  des 
liquides  contenus  dans  chaque  matras  :  une  goutte  délayée 
dans  10  ce.  de  gélatine  nutritive  liquéfiée  a  servi  à  pré- 
parer trois  dilutions  qui  ont  fourni  chacune  trois  cultures. 
Je  ne  suis  pas  parvenu  à  retrouver  dans  aucune  d'elles 
une  seule  colonie  caractéristique  des  bacilles-virgules. 

Cette  expérience  prouve  que  les  virgules  meurent  rapi- 
dement, en  quelques  heures,  dans  les  produits  de  vidan- 
ges anciennes,  à  odeur  ammoniacale. 

Il  n'était  pas  sans  intérêt  de  chercher  à  savoir  si  la 
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mort  des  virgules  étaient  simplement  due  à  ce  qu'elles 
avaient  succombé  dans  la  lutte  pour  l'existence  avec  des 
organismes  plus  vigoureux  et  mieux  adaptés  au  milieu, 
ou  si  elles  avaient  été  tuées  par  les  produits  toxiques  ré- 
sultant des  fermentations  dont  ces  liquides  décomposés 
étaient  le  siège.  L'expérience  suivante  me  paraît  démon- 
trer que  la  plus  grande  part,  dans  la  rapide  disparition 
des  microbes  cholérigènes,  est  attril)uable  aux  composés 
chimiques  divers,  phénols,  suHliydrates  d'ammoniaque, 
aminés,  qui  résultent  de  la  décomposition  des  albu- 
minoïdes  et  qui  jouissent  tous  d'un  pouvoir  germicide 
développé. 

Expérience  XXVIIL  —  J'ai  débarrassé  de  tout  germe 
par  filtration  au  moyen  d'une  bougie  de  Chamberland 
neuve,  20  ce.  de  produits  de  vidange,  et  j'y  ai  ajouté 
une  certaine  quantité  (5  ce.)  de  bouillon  contenant  d'in- 
nombrables virgules.  Six  matras  ainsi  préparés  ont  été  mis 
à  l'étuve  à  57"  et  examinés  au  microscope  de  jour  en  jour. 
Deux  étaient  infectés,  probablement  parune  stérilisation 
incomplète,  mais  dans  les  préparations  du  liquide  qu'ils 
contenaient  je  n'ai  pas  retrouvé  de  virgules.  Les  quatre 
autres  ne  se  sont  pas  troublés  après  dix  jours  d'incu- 
bation. 

Dans  un  autre  essai,  j'ai  stérilisé  au  préalable  les 
liquides  filtrés  par  trois  ébullitions  répétées  trois  jours 
de  suite  dans  l'appareil  à  vapeur  de  Koch.  Ensemencés 
avecdu  bouillon  de  culture,  iisnese  sont  pas  altérés  après 
avoir  demeuré  huit  jours  à  l'étuve.  Il  ne  résultait  pas 
nécessairement  de  ces  expériences  que  les  virgules  étaient 
tuées,  car  ces  liquides  pouvaient  ne  constituer  qu'un 
milieu  impropre  à  leur  développement  par  la  présence  de 
substances  nuisibles  à  leur  multiplication.  Pour  m'as- 
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sui'cr  de  leur  doslruclion,  j'ai  eu  recours  à  la  culture  sur 
plaques.  En  délayant  une  petite  quantité  de  liquide  dans 
une  quantité  considérable  d'une  substance  nutritive  très 
favorable  à  leur  végétation,  les  virgules  auraient  dû,  si 
elles  avaient  conservé  leur  vitalité,  se  développer  en 
colonies  typiques.  Or,  ces  plaques  n'ont  jamais  présenté 
de  traces  de  végétations. 

Je  crois  être  en  droit  de  conclure  de  ces  expériences 
que  les  matières  de  vidanges  à  réaction  franchement 
ammoniacale  contiennent  des  substances  toxiques  pour 
les  microbes  cholériques,  et  entre  autres  des  corps  fixes 
qui  les  tuent  rapidement. 

Il  est  acquis,  d'autre  part,  que  les  virgules  se  multi- 
plient admirablement  dans  les  matières  diarrhéiques 
évacuées  par  les  cholériques  et  étendues  sur  des  linges 
humides.  Mais,  ces  matières  ne  sont  pas  le  siège  d'une 
fei'mentation  putride  bien  manifeste  ;  il  était  important 
de  voir  comment  les  microbes  cholériques  se  comporte- 
raient dans  des  substances  en  voie  de  décomposition 
évidente. 

Expérience  XXIX.  —  J'ai  fait,  dans  ce  but,  une  série 
d'essais  du  même  genre  que  les  précédents,  en  mélan- 
geant du  bouillon  de  culture  avec  des  matières  fécales 
fraîches,  provenantdesujets  sains  et  qui  avaient  une  odeur 
repoussante  mais  non  ammoniacale.  D'autres  liquides 
décomposés,  tels  que  de  l'urine  croupie  à  l'air,  du  sang 
putréfié,  une  infusion  de  foin  alcalinée  ont  servi  pour 
lès  mêmes  essais.  Je  suis  toujours  parvenu  au  moyen  de 
la  méthode  bactérioscopique,  de  la  culture  sur  plaques, 
à  découvrir  dans  ces  cultures,  vingt-quatre  et  même  qua- 
rante-huit heures  après  que  le  mé'ange  avait  été  fait, 
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des  colonies  caiactéristiques  de  l'espèce  cholérique. 
Mais,  il  m'a  paru  que  les  microbes  du  choléra  n'y 
avaient  pas  abondamment  proliféré;  le  plus  souvent 
même  l'examen  microscopique  laissait  des  doutes  sur 
leur  présence.  Deux  fois  des  mélanges  anciens  de  six 
à  huit  jours  ont  encore  fourni  des  cultures  pures  de  ce 
microbe. 

Ces  expériences  me  paraissent  démontrer  que  les  vir- 
gules disparaissent  beaucoup  moins  rapidement  dans  les 
liquides  bactérifères,  qui  ont  subi  des  décompositions 
diverses,  que  dans  ceux  qui  contiennent  les  produits  ul- 
times de  la  fermentation  des  matières  albuminoïdes.  11 
devait  en  être  ainsi  puisque,  dans  des  expériences  d'un 
autre  genre,  des  virgules  ont  pu  être  retrouvées  dix  jours 
après  l'inoculation  dans  les  évacuations  des  animaux 
inoculés  avec  des  cultures  de  ces  organismes.  Si  les  pro- 
duits de  la  décomposition  putride  exerçaient  une  aclion 
très  énergique  sur  la  vitalité  des  microbes  choléi'iques, 
on  comprendrait  difficilement  comment  ils  peuvent  se 
retrouver  à  l'état  de  culture  presque  pure  dans  le  tube 
intestinal. 

M.  Livon  (')  croit  aussi  avoir  reconnu,  dix  jours  après  leur  inges- 
tion ,  des  microbes  incui'vés,  identiques  aux  bacilles-virgules, 
dans  les  selles  d'un  lapin  qui  avait  avalé  des  matières  choléri- 
ques ;  mais  on  ne  peut  pas  affirmer  que  cet  expérimentateur  y  a 
retrouvé  les  organismes  spécifiques  du  choléra,  puisqu'il  ne  les  a 
pas  isolés  par  la  culture.  Ceci  {'*)  serait  parvenu,  par  des  cultures 
successives,  à  en  découvrir  dans  des  selles  de  cholériques  très 
anciennes.  Récemment  le  môme  auteur  (***)  a  fait  quelques  expé- 
riences qui  lui  ont  donné  des  résultats  analogues  à  ceux  qui  sont 
exposés  plus  haut. 

(*)  Marseille  médical,  7>0  ocl.  1884. 

(**)  Annal,  de  la  Soc.  medico-chir.  de  Lie'gè,  Thèse  IX,  nov.  1884. 
C")  Ibid.  Fevr.  1884,  p.  ()8-(i9. 
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Il  a  constaté  que  »  les  bacilles-cholériques  se  développent  sans 
»  modification  appréciable  dans  des  milieux  de  culture,  tels  que 
-  le  bouillon  et  l'Agar-Agar  nutritive,  lorsque  ces  milieux  ont  déjà 
"  subi  une  putréfaction  par  le  fait  du  développement  de  divers 
"  scbistomycètes,  mais  à  condition  que  le  milieu  ait  été  ultérieu- 
»  reraent  stérilisé  par  une  ébullitiou  prolongée  (6  heures).  « 

Il  admet  aussi  que  les  principes  fixes  développés  sous  l'influence 
de  la  putréfaction,  ne  s'opposent  pas  à  la  végétation  et  au  déve- 
loppement des  bacilles  cholériques. 

Il  me  parait  inutile  d'insister  sur  l'importance  de 
ces  recherches  qui  auraient  encore  besoin  d'être  multi- 
pliées et  approfondies.  Si  mes  observations  sont  exactes, 
il  y  a  lieu  d'admettre  avec  Koch  que  la  désinfeclion 
des  latrines,  si  difficile  d'ailleurs  à  réaliser,  est  loin 
d'être  aussi  nécessaire  qu'on  le  croit  généralement.  Le 
contage  du  choléra  semble  ne  pas  devoir  rencontrer  dans 
les  matières  fécales  qui  y  ont  séjourné  pendant  un  certain 
temps,  un  milieu  nourricier  favorable,  et  il  est  bien  plus 
probable  qu'il  y  périt  rapidement.  Dès  lors  la  désinfec- 
tion des  fosses  d'aisance  ne  doit  plus  être  la  principale 
préoccupation  des  hygiénistes  et  ils  doivent  être  engagés 
à  faire  meilleur  emploi  des  matières  désinfectantes  qu'on 
y  répand  le  plus  souvent  en  pure  perte. 

A  l'époque  où  ces  expériences  étaient  encore  en  cours  d'exécu- 
tion, les  savants  expérimentateurs  du  laboratoire  du  Pharo, 
MM.  Nicati  et  Rietsch,  publièrent  dans  la  Revue  scientifique 
(n°  du  22  novembre  1884)  une  note  importante  sur  «  la  vitalité  du 
microbe  du  choléra  C'est  un  plaisir  et  un  devoir  pour  moi  d'en 
reproduire  ici  les  principaux  passages  afin  qu'on  puisse  comparer 
les  résultats  de  leurs  recherches  avec  ceux  que  j'ai  obtenus.  Les 
doses  actives  des  divers  germicides  qu'ils  ont  étudiés,  concordent, 
en  général,  avec  celles  dont  j'ai  pu  constater  l'efficacité.  S'ils 
sont  arrivés  le  plus  souvent  à  une  proportion  moindre  de  substance 
germicide  nécessaire  pour  tuer  les  virgules,  cette  difTérence 
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s'explique  parfaitement  par  la  méthode  qu'ils  ont  adoptée  pour 
leurs  essais  (*). 

Les  expérimentateurs  marseillais  se  sont  servis,  pour  leurs 
essais,  de  cultures  dans  du  bouillon,  dont  ils  ont  ajouté  une  goutte 
seulement  à  la  solution  désinfectante.  Us  exposent,  comme  suit, 
les  résultats  de  leurs  recherches  : 

"I.  —  Avec  une  tige  de  platine  nous  avons  étalé  une  mince 
couche  de  culture  pure  (bouillon)  sur  une  série  de  lames  de  verre 
qui  restaient  ensuite  suspendues  à  l'air,  la  face  mouillée  tournée  en 
bas.  Au  boutd'une  demi-heure,  trois  quarts  d'heure,  une  heure,  etc., 
nous  avons  redressé  successivement  ces  lames  pour  les  couvrir 
d'une  couche  de  gélatine  nutritive  liquéfiée.  Ces  lames  étaient 
ensuite  placées  dans  une  chambre  humide  à  une  température 
moyenne  de  25°.  Sur  les  lames  où  les  virgules  étaient  encore 
vivantes,  il  se  développait  des  colonies  caractéristiques,  composées 
elles-mêmes  de  virgules.  Dans  ces  conditions,  nous  n'avons  plus 
observé  aucune  colonie  sur  les  lames  qui  étaient  restées  expo- 
sées une  heure  un  quai't  à  l'air.  L'état  hygrométrique  a  été  com- 
pris dans  nos  expériences  entre  66  et  82  ;  la  température  entre 
17  et  20°. 

"  IL  —  Action  de  Vacide  sulfureux.  —  Cette  expérience  a  été 
faite,  ainsi  que  les  suivantes,  en  ajoutant  à  10  centimètres  cubes 
environ  de  liquide  désinfectant  4  à  5  gouttes  de  gélatine  liquéfiée, 
très  riche  en  virgules,  et  en  prélevant,  au  bout  de  5,  10,  15  mi- 
nutes, etc.,  6  à  8  gouttes  du  mélange  pour  les  semer  dans  de  la 
gélatine  nutritive  sur  lames  ou  dans  des  godets  de  verre  munis  de 
couvercles.  Si  au  bout  de  six  jours  la  gélatine  maintenue  en  cham- 
bre humide  à  une  température  moyenne  de  15°  ne  montrait  aucun 
développement  de  virgules,  nous  eu  conclurions  que  les  bacilles 
ensemencés  étaient  morts.  Souvent  môme  l'expérience  a  été  pro- 
longée plus  de  six  jours.  Il  est  bien  entendu  que  des  témoins 
étaient  toujours  établis  dans  les  mômes  conditions. 

^  Nous  avons  ainsi  constaté  que  l'eau  saturée  d'acide  sulfui^eux 
jusqu'à  refus,  puis  étendue  de  9  volumes  d'eau  distillée,  ne  tue  le 
bacille- virgule  qu'au  bout  de  15  minutes;  l'eau  contenant  son 
volume  d'acide  sulfureux  n'a  pas  paru  agir  du  tout. 

(*)  Un  autre  expérimentateur,  M.  le  U"'  Babes,  s'est  aussi  occupé  de 
l'aclion  do  qnfilques  parasilicifles  sur  les  virijulos;  mais  il  s'est  borné 
aux  doses  qui  arrèlenl  leur  développemonl  sans  les  tuer.  J'ai  reproduit 
les  cliiffres  qu'il  a  obtenus  dans  le  tableau  comparatif  placé  à  la  fin  de  ce 
volume  (Annexe  C). 
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-III.— L'acide  sulftirique,  à  66  degrés  Baumé,  étendu  à  1/4000° 
avec  de  l'eau  distillée,  produit  la  mort  en  40  minutes;  l'acide 
chlorhydrique  fumant  (1  gr.  =  0,3697  HCl)  à  1/2000^,  en  moins 
de  5  minutes  ;  à  1/3000®,  son  action,  encore  manifeste,  est  cepen- 
dant déjà  beaucoup  plus  lente.  L'action  de  l'acide  azotique  mono- 
hydraté  est  comparable  à  celle  de  l'acide  sulfurique. 

„  IV.  —  Les  acides  organiques  sont  notablement  moins  actifs. 
L'acide  acétique  à  2/1000®  tue  en  10  minutes;  l'acide  tartrique  de 
môme;  à  1/1000®,  ce  dernier  produit  le  même  effet  et  en  moins 
d'une  heure. 

«  V.  —  Le  phénol  à  2,5/1000®  stérilise  en  un  quart  d'heure, 
à  5/1000®  eu  dix  minutes. 

n  L'acide  salicylique  en  solution  saturée  à  17°  (soit  environ 
1/1000®)  agit  en  10  minutes  ;  à  1/2000®,  son  action  est  déjà  plus 
lente.  Le  salicylate  de  soude,  pour  lequel  nos  expériences  ne  sont 
pas  terminées,  ne  semble  pas  notablement  moins  énergique. 

^  VI.  —  Parmi  les  sels  métalliques^  nous  signalerons  comme 
stérilisant  en  10  minutes  : 

Le  sulfate  de  zinc  à   3/1000 

Le  chlorure  de  zinc  à   1/1000 

Le  sulfate  de  cuivre  à   1/3000 

Le  bichlorure  de  mercure  à   1/300000 

-  VIL—  L'alcool  ne  tue  rapidement  qu'à  25  degrés  centigrades. 

"  VIII. — Avec  un  vin  plâtré  (richesse  alcoolique  9,30,  sulfate  de 
potasse  3^'",C3  par  litre),  nous  avons  obtenu  la  stérilisation  en 
10  minutes;  avec  le  même  vin  étendu  de  3  volumes  d'eau,  en 
moins  d'une  demi-heure;  avec  une  bière  (bière  Velten,  de  Mar- 
seille), en  un  quart  d'heure. 

"  IX.—  Nous  avons  constaté  que  le  bacille-virgule,  chaufî'é  à  50 
et  môme  à  55°,  peut  encore  se  développer,  tandis  qu'une  tempéra- 
ture de  60°  le  tue. 

"  X.  —  L'eau  du  vieux  port  de  Marseille,  dans  lequel  se  déver- 
sent de  nombreux  égouts,  a  été  filtrée,  puis  stérilisée  eu  la  portant 
plusieurs  jours  de  suite,  pendant  deux  heures  chaque  fois,  à  100°. 
Un  demi-litre  à  peu  près  de  cette  eau  a  été  contaminé  par  quel- 
ques gouttes  (3  à  4)  de  culture  pure  le  16  octobre.  De  temps  en 
temps,  nous  avons  retiré  avec  un  tube  capillaire  quelques  gouttes 
de  cette  eau  pour  la  semer  dans  la  gélatine  ,  cette  opération  a  été 
faite  pour  la  dernière  fois  le  7  novembre,  et  elle  a  encore  donné 
des  colonies  de  virgules.  Le  contage  choléi-ique  peut  donc  se 
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maintenir  longtemps  vivant  dans  certaines  eaux  impures.  Cette 
expérience  sera  continuée. 

"  Nos  observations  nous  ont  montré  que  si  ordinairement  les 
selles  des  cholériques  ne  présentent  plus  de  bacilles-virgules  à  la 
fin  de  la  période  algide,  ni  à  l'observation  directe,  ni  après  main- 
tien en  chambre  humide,  il  est  cependant  des  cas,  rares,  il  est 
vrai,  où  le  microbe  se  retrouve  encore  au  dixième  jour  de  la  ma- 
ladie. Ces  faits,  rapprochés  de  notre  expérience  X,  ne  devront  pas 
être  perdus  de  vue  dans  les  recherches  sur  la  propagation  de 
l'épidémie,  ni  dans  la  prophylaxie. 

»  M.  Koch  a  indiqué  la  proportion  de  10  %  d'alcool,  comme 
arrêtant  le  développement  du  bacille-virgule  :  ce  résultat,  com- 
paré à  notre  expérience  VII,  montre  encore  une  fois  la  différence 
importante  à  établir  entre  arrêt  de  développement  et  mort.  Si 
pour  quelques  auti'es  antiseptiques  M.  Koch  est  arrivé  à  des  pro- 
portions différentes  des  nôtres  (1/2500®  de  sulfate  de  cuivre, 
1/100000®  de  bichlorure  de  mercure  pour  l'arrôt  de  développe- 
ment), cela  doit  tenir,  croyons-nous,  à  un  mode  opératoire  diffé- 
rent ;  M.  Koch  faisait  sans  doute,  comme  dans  son  expérience  sur 
l'iode,  un  mélange  de  1  volume  d'une  solution  désinfectante  avec 
un  ou  plusieurs  volumes  de  bouillon  à  virgules;  une  partie  du 
métal  était  précipitée  par  les  alcalis  du  bouillon,  une  autre  for- 
mait avec  les  substances  azotées  des  combinaisons  inactives  ou 
beaucoup  moins  actives.  Les  pertes  étaient  évidemment  moindres 
avec  notre  procédé.  Mais  ces  différences  montrent  déjà  avec 
quelle  prudence  il  faut  passer  aux  applications  pratiques  en 
pareil  cas. 

"  Nos  expériences  (exp.  I)  vérifient  une  des  assertions  de 
M.  Koch  qui  a  peut-être  renconti'é  le  plus  d'incrédulité  :  c'est  que 
le  coutage  cholérique  est  tué  sûrement  par  la  dessiccation. 

Si  l'on  se  rend  compte  delà  quantité  d'acide  sulfureux  qu'il  est 
possible  d'obtenir  dans  l'air  par  la  combustion  du  soufre  et  de  la 
déperdition  énorme  de  ce  gaz,  inévitable  môme  dans  les  apparte- 
ments les  mieux  calfeutrés,  on  reconnaîtra  (exp.  II)  qu'on  n'arri- 
vera qu'à  une  désinfection  tout  à  fait  illusoire  eu  brûlant  du 
soulVe.  Le  môme  but  sera  atteint  bien  plus  sûrement,  cela  a  déjà 
été  dit,  en  tenant  les  fenêtres  ouvertes  pendant  plusieurs  jours, 
ou  en  entretenant  un  feu  de  cheminée,  suivant  le  temps  et  la 
saison. 

"  Les  déjections  des  cholériques  pourront  être  désinfectées  par 
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des  solutions  chargées  de  sulfate  de  cuivre,  de  chlorure  de  zinc,  ou 
par  de  l'eau  saturée  de  phénol  ;  le  linge  par  les  mômes  substances 
(sauf  le  chlorure  de  zinc)  ou  par  l'ébullition  avec  l'eau,  ou  par  la 
dessiccation  ;  les  vêtements  par  ce  dernier  procédé.  Les  familles 
des  malades  cholériques  se  prêteront  bien  plus  facilement  à  ces 
opérations,  peu  coûteuses,  qu'à  la  destruction  des  effets  par 
le  feu. 

»  Les  personnes  qui  sont  en  contact  avec  les  cholériques,  avec 
leurs  déjections  ou  leur  linge,  devront  éviter  de  "porter  les  mains 
à  la  bouche,  sur  les  aliments  ou  les  ustensiles  de  ménage;  elles 
devront  se  laver  les  mains  fréquemment,  mais  surtout  avant  de 
boire  ou  de  manger,  avec  une  solution  de  5  à  10  grammes  par 
litre  de  sulfate  de  cuivre,  ou  d'un  gramme  par  litre  de  bichlorure 
de  mercure. 

"  En  dehors  du  contact  direct,  la  propagation  la  plus  fréquente 
a  certainement  lieu  par  l'eau.  Celle-ci  sera  sûrement  stérilisée 
pour  l'usage  interne,  à  l'aide  des  procédés  depuis  longtemps  indi- 
qués par  M.  Pasteur  ;  l'ébullition  ou  la  filtration  à  travers  la  por- 
celaine. Dans  les  cas  où  ces  moyens  seraient  inapplicables,  on 
pourra  obtenir  le  même  résultat  avec  2  grammes  par  litre  d'acide 
tartrique  ajouté  plusieurs  heures  à  Vavance  et  neutralisé  au 
moment  de  l'emploi  par  une  quantité  correspondante  de  bicarbo- 
nate de  soude,  ou  bien  en  additionnant  l'eau  de  la  moitié  ou  du 
tiers  de  son  volume  de  vin.  vingt-quatre  heures  avant  de  la  boire. 
L'emploi  des  acides  minéraux  exigerait  déjà  des  mains  plus 
exercées. 

"  Si  nous  passons  aux  applications  à  la  thérapeutique, le  sublimé 
corrosif  pourrait  sembler  tout  d'abord  indiqué  ;  mais,  par  suite 
des  combinaisons  que  ce  corps  contracte  avec  les  matières  albu- 
minoïdes,  il  est  plus  que  probable  qu'en  pratique  il  sera  impossible 
d'atteindre  des  doses  efficaces.  Si  l'on  compare  nos  expériences 
(exp.  V)  avec  les  fortes  doses  d'acide  salicylique  et  de  salicylate 
de  soude  qu'il  a  été  possible  d'administrer  dans  d'autres  affec- 
tions, il  ne  faut  peut-être  pas  à  -priori  renoncer  à  tout  espoir  de 
tirer  quelque  parti  de  ces  agents  ;  l'essai  vaudx^ait  la  peine  d'être 
tenté. 

"  La  grande  sensibilité  du  bacille-virgule  pour  les  acides  miné- 
raux explique  le  rôle  préservateur  de  l'estomac,  rôle  déjà  indiqué 
par  M.  Koch;  cette  action  doit  être  beaucoup  plus  efficace  sur  les 
matières  solides,  pilules  ou  autres,  que  sur  les  liquides.  " 
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2.  —  D^^sîiifeclîoii  «les  iiiatièro^  clioh'^'iques 
et  luoyciiM  de  préservation  iiidi\i«luelle. 

II  me  reste  maintenant  à  indiquer  l'emploi  pratique 
des  divers  moyens  de  désinfection  que  je  viens  d'étudier. 
Mais,  pour  mieux  nous  renseigner  sur  l'usage  de  ces 
mesures  de  préservation  individuelle,  il  est  bon  d'être 
fixé  sur  les  principes  fondamentaux  de  la  prophy- 
laxie. 

La  théorie  parasitaire  nouvelle  démontre  que  les  éva- 
cuations cholériques,  les  selles  surtout,  contiennent 
seules  le  contage.  Ni  les  urines,  ni  le  sang,  ni  l'air 
expiré  ne  lui  servent  de  véhicule.  Puisque  le  liquide 
intestinal  parait  constituer  l'unique  milieu  de  l'orga- 
nisme où  le  microbe  cholérigène  puisse  se  reproduire, 
on  doit  admettre  que  la  seule  porte  d'entrée  du  poison 
cholérigène  est  la  voie  alimentaire,  la  bouche.  Ces  déduc- 
tions expérimentales  viennent  confirmer  des  faits  que  la 
clinique  avait  depuis  longtemps  mis  hors  de  doute. 

La  contagion  par  l'air  est  donc  extrêmement  rare,  car 
le  germe  ne  saurait  y  exister  longtemps  à  l'état  actif  et 
dangereux  ;  le  choléra  ne  se  propage  ni  par  émanations, 
ni  par  miasmes. 

Il  entre  donc  dans  l'organisme  sain  par  la  voie  habi- 
tuelle des  ingesta,  suivant  qu'il  est  ingéré  avec  les  ali- 
ments et  les  boissons,  ou  qu'il  est  déposé  sur  les  mu- 
queuses digestives  par  leur  contact  direct  avec  des  objets 
contaminés ,  les  mains  souillées ,  etc.  Exceptionnelle- 
ment l'air  l'apporte  à  l'état  de  poussière  humide  dans  les 
voies  digestives,  par  les  fosses  nasales  ou  la  cavité  buc- 
cale. 

Arrivé  dans  le  réservoir  stomacal,  le  germe  choléri- 


—  271  — 

que  y  séjourne  plus  ou  moins  longtemps,  mais  le  plus 
souvent  il  y  est  promptement  délruit  par  l'acidité  des 
sucs  gastriques.  Si  les  fonctions  sécrétoires  de  cet 
organe  sont  altérées  ou  que  le  suc  gastrique  n'a  pas  eu 
le  temps  de  le  rendre  inerte,  il  passe  dans  l'intestin, 
s'y  multiplie,  suivant  les  circonstances,  avec  une  grande 
rapidité  et  sort  par  l'anus  pour  se  répandre  de  nouveau 
dans  le  milieu  ambiant  et  souiller  les  divers  ingesta.  Il 
foisonne  sur  les  linges  humides  (nombreux  faits  de 
contagion  par  celte  voie  constatés  chez  les  blanchisseu- 
ses), dans  les  couches  supérieures  du  sol;  il  souille  l'eau 
des  puits,  des  canaux  et  des  rivières  [fait  de  Snow  ;  fail 
du  régiment  anglais  atteint  en  marche,  dans  un  lieu  où 
l'épidémie  n'existait  pas,  après  avoir  bu  de  l'eau  puisée 
antérieurement  dans  un  canal  dérivé  du  Gange).  Les  eaux 
impures  introduisent  directement  le  germe  dans  les  voies 
digestives,  lorsqu'elles  sont  prises  comme  boisson,  ou 
indirectement  en  servant  aux  usages  domestiques,  au 
lavage  de  la  vaisselle  et  d'autres  objets,  à  l'arrosage  des 
légumes  ou  des  fruits,  etc.  «  Le  cycle  du  choléra  peut, 
»  en  conséquence,  tenir  dans  une  phrase  et  dans  ces 
»  trois  mots  :  ingesta,  intestin,  déjectioîis,  et  retour  de 
»  la  série  après  multiplication  par  suite  du  passage  dans 
»  chaque  organisme  humain  »  pris  individuellement  (*).  » 

On  peut  tirer  de  ces  faits  les  éléments  d'une  prophy- 
laxie à  la  fois  rationnelle  et  cadrant  avec  des  notions 
cliniques  bien  établies.  Toute  la  préservation  indivi- 
duelle doit  consister  à  empêcher  que  le  microbe  qui  con- 
stitue le  contage,  n'arrive  vivant  dans  l'intestin.  Pour 
cela,  il  faut  le  frapper  dans  son  origine,  le  tuer  dans  les 

(*)  InsLrucLimi  médicale  sur  le  diuléra,  par  la  Sociélé  médicale  de  Lyon . 
V.  Lyon  médical,  n»  34,  1884. 
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déjections  mômes  des  cholériques,  ou  faute  de  pouvoir 
réaliser  ce  moyen  radical  de  prophylaxie,  veiller  à  la 
pureté  absolue  des  inyesta  et  à  l'intégrité  des  voies 
digestives. 

A.  Stérilisation  «les  excréta.  —  Tuer  le  microbe 
cholérigène  dans  les  selles,  telle  est  la  mesure  de  désin- 
fection la  plus  rationnelle  et  la  plus  préservatrice.  Si  tous 
les  habitants  d'un  pays  étaient  également  convaincus  de 
son  efficacité  et  savaient  s'y  conformer  rigoureusement, 
on  peut  affirmer  que  l'épidémie  n'étendrait  ses  ravages 
qu'à  de  rares  cas  isolés. 

Ce  moyen  préventif  est  tellement  radical  qu'il  devrait 
à  l'approche  d'une  épidémie  nous  faire  changer  totale- 
ment nos  habitudes.  Supposez  que  les  latrines  commu- 
nes soient  immédiatement  fermées ,  à  la  première 
menace  d'une  invasion  de  choléra,  et  que  chacun  prenne 
l'habitude  d'effectuer  la  défécation  dans  des  vases  de 
faible  capacité  dans  lesquels  on  ajouterait  aux  fèces  une 
substance  capable  de  détruire  tous  les  germes  con- 
tagieux ;  pour  plus  de  précaution,  qu'on  agisse  de  même 
avec  les  matières  vomies  et  même  avec  les  urines.  Ces 
matières  ainsi  stérilisées  pourront  alors  être  jetées  impu- 
nément dans  les  latrines,  aller  aux  égouts  ou  se  répandre 
sur  le  sol  et  l'on  ne  voit  plus  comment  elles  pourraient 
devenir  le  point  de  départ  d'un  foyer  cholérique.  Si  ces 
précautions  étaient  prises  dès  le  début  d'une  épidémie, 
en  face  de  cas  encore  isolés,  n'est-il  pas  hautement  vrai- 
semblable, comme  l'expérience  l'a  souvent  démontré, 
qu'elle  s'éteindrait  rapidement  sans  laisser  de  traces. 
Cette  mesure  devrait,  pour  qu'elle  soit  réellement  efficace, 
être  générale  et  applicable  aux  individus  sains  comme  à 
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ceux  atteints  de  la  maladie.  En  effet,  la  santé  peut  n'être 
qu'apparente,  et  les  excréta  déjà  contaminés  avant  le 
développement  des  premiers  symptômes  de  choléra 
confirmé. 

Mais,  pour  des  raisons  économiques  et  sociales  diver- 
ses, ces  mesures  ne  paraissent  guère  applicables  ac- 
tuellement avec  toute  la  rigueur  nécessaire  ;  rien  ne 
s'oppose  cependant  à  ce  que  les  gens  de  la  classe  aisée 
ne  s'y  conforment  fidèlement,  et  se  préservent  ainsi,  en 
préservant  les  autres,  de  la  principale  cause  de  propaga- 
tion du  fléau. 

Il  importe,  avant  tout,  de  savoir  combien  il  est  dan- 
gereux de  jeter  dans  les  latrines  les  selles  des  choléri- 
ques ou  des  malades  atteints,  en  temps  d'épidémie, 
d'une  affection  diarrhéique  la  plus  légère  en  apparence. 
Toujours  ces  selles  devront  être  complètement  désinfec- 
tées avant  d'y  être  déposées.  Sous  aucun  prétexte,  on 
ne  les  répandra  sur  le  sol,  dans  des  fosses  creusées  en 
terre,  sur  les  fumiers,  dans  des  eaux  stagnantes  ou 
même  courantes  quelconques. 

Le  moyen  le  plus  sûr  pour  neutraliser  les  évacuations 
consiste  à  les  recueillir  dans  des  vases  contenant  une 
quantité  équivalant  au  tiers  ou  au  quart  de  leur  capacité 
d'une  solution  désinfectante  sûre.  Le  meilleiu'  désin- 
fectant est  l'acide  phénique  en  solution  à  5  7o-  Les 
liquides  ainsi  dénaturés  seront  vidés  au  furet  à  mesure 
dans  des  récipients  plus  spacieux,  et  après  vingt-quatre 
heures,  on  pourra  sans  danger  aucun  les  jeter  dans  les 
lieux  d'aisance. 

Quant  aux  literies,  linges  ou  vêtements  souillés  par 
des  déjections  cholériques,  il  doit  être  strictement  défendu 
de  les  laver  à  grande  eau,  sous  la  pompe,  par  exemple, 

18 


ou  dans  des  cours  d'eaux  quelconques,  dans  les  ruisseaux, 
étangs,  rivières,  etc.  Il  faut  toujours,  avant  de  procéder 
au  lavage,  les  désinfecter  complètement.  Pour  cela,  on 
les  plongera  dans  une  solution  phéniquée  à  o  "/oCt  on  les 
y  remuera  souvent.  Après  vingt-quatre  heures  de  séjour 
dans  le  liquide  désinfectant,  on  les  passera  à  la  lessive 
dans  de  l'eau  bouillante  et  savonneuse. 

B.  Piirclé  des  iiigosta.  —  Les  mesures  de  pré- 
servation individuelle  qui  consisteraient  à  n'ingérer  que 
des  aliments  purs  de  tout  germe  cholérique,  sont  plus 
difficiles  à  réaliser.  Mais  ici  encore  quelques  précautions 
fort  simples  peuvent  nous  mettre  à  peu  près  complète- 
ment à  l'abri  de  la  contasion. 

Il  taut,  en  temps  d'épidémie,  ne  boire  que  de  l'eau 
stérilisée  par  rébiillilion  ou  des  eaux  minérales  de 
source  authentique.  A  défaut  de  ces  eaux,  on  peut  taire 
usage  d'eau  vive,  prise  directement  à  la  source.  Les 
eaux  de  la  ville  amenées  par  canalisation  peuvent  être 
très  légitimement  suspectées  de  contamination,  dans  cer- 
tains cas,  et  doivent  être  bouillies  avant  l'usage.  Les 
eaux  minérales  artificielles,  de  Seitz,  les  siphons,  etc. 
doivent  être  proscrits,  car  rien  ne  prouve  qu'ils  n'ont 
pas  été  préparés  avec  des  eaux  contaminées  ou  mis 
dans  des  récipients  souillés  par  des  eaux  impures  de 
lavage. 

Le  filtrage  est  un  moyen  insuffisant  pour  débarrasser 
une  eau  suspecte  des  germes  qu'elle  contient,  les  meil- 
leurs filtres  laissant  passer  les  microbes  et  leurs  germes. 
Si  l'expérience  venait  à  démontrer  que  le  nouveau  filtre 
en  porcelaine  dégourdie  de  Chamberland  est  d'un  usage 
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sûr  clans  la  pratique,  son  emploi,  en  temps  de  choléra, 
pourrait  rendre  de  grands  services. 

Une  eau  impure  peut  devenir  une  source  de  contami- 
nation en  servant  à  d'autres  usages  qu'à  la  boisson.  Elle 
a  pu  servir  à  la  préparation  du  pain,  par  exemple;  or, 
l'expérience  a  démontré  que  l'intérieur  d'un  pain  volu- 
mineux ou  mal  cuit  n'atteint  pas  toujours  100".  11  faut 
donc  ne  manger  que  du  pain  découpé  en  tranches  et 
grillé,  ou  de  petits  pains  bien  cuits. 

Les  eaux  servant  au  lavage  des  ustensiles  de  cuisine 
peuvent  infecter  les  liquides  ou  les  matières  alimentaires 
qu'on  y  met.  Le  danger  est  d'autant  plus  grand  que  le  lait, 
le  bouillon,  par  exemple,  constituent  d'excellents  milieux 
de  culture  pour  les  virgules,  et  qu'en  vingt-quatre  heures 
elles  peuvent  y  foisonner  sans  les  avoir  altérés  en  appa- 
rence. Il  faut  donc  n'employer  aux  lavages  que  de  l'eau 
bouillie,  ou  ce  qui  paraît  plus  simple,  prendre  le  soin 
de  laisser  sécher  la  vaisselle  sur  le  feu  ou  au  four  avant 
de  l'employer.  On  doit  en  outre,  s'abstenir  de  prendre 
des  liquides  non  bouillis,  surtout  du  lait;  les  bières  et 
les  vins  peuvent  être  bus  froids.  Dans  les  cas,  où  l'on 
a  des  raisons  de  suspecter  la  pureté  des  verres,  des 
assiettes,  etc.,  il  faut  les  chauffer  préalablement  au  four, 
ou  leur  faire  subir  un  léger  flambage. 

Les  légumes  et  les  fruits,  qui  se  mangent  crus,  sont 
souvent  arrosés  avec  des  eaux  souillées  par  des  produits 
de  vidanges;  ils  constituent  une  source  d'infection  d'au- 
tant plus  grande  que  leurs  surfaces  fraîches  et  humides 
permettent  aux  virgules,  qui  y  ont  été  déposées,  de  se 
reproduire  en  grande  abondance.  Il  faut  en  cesser  l'usage, 
en  temps  d'épidémie.  Il  est  clair  qu'il  ne  suiïit  pas  de 
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peler  les  fruits  pour  se  mettre  à  l'abri  des  germes  qui  se 
trouvent  à  leur  surface. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'à  certaines 
périodes  de  l'année  les  insectes,  les  mouches,  peuvent 
jouer  un  rôle  dans  le  transport  des  germes  du  choléra, 
en  déposant  les  microbes  qu'ils  puisent  à  diverses  sour- 
ces, sur  les  objets  les  plus  variés  et  même  dans  des 
liquides,  où  ils  peuvent  se  reproduire.  On  aura  donc 
soin  de  conserver  les  matières  alimentaires,  telles  que  le 
lait,  les  potages,  les  pommes  de  terre,  les  légumes,  etc. 
dans  des  vases  fermés  et  de  ne  pas  les  consommer 
froids. 

On  n'oubliera  pas,  non  plus,  chaque  fois  que  les 
mains  ont  été  souillées  par  des  matières  suspectes,  de 
les  désinfecter  à  fond  par  un  lavage  avec  une  solution  à 
l'acide  phénique  à  5  7o  ou  au  sublimé,  à  un  pour  mille, 
et  l'on  se  gardera  bien  de  les  porter  à  la  bouche  et  aux 
lèvres,  etc.,  avant  quelles  n'aient  subi  la  désinfection. 
Les  lavages  fréquents  des  mains,  dg  l'orifice  de  la  bouche 
et  les  soins  les  plus  excessifs  de  propreté  du  corps  con- 
stituent un  des  meilleurs  moyens  préservatifs. 

C.  Pureté  «les  voies  digestives.  —  Les  pré- 
cautions à  prendre  pour  empêcher  la  réceptivité  mor- 
bide, résultant  des  troubles  digestifs,  des  catarrhes 
gastro-intestinaux,  sont  du  ressort  de  l'hygiène  générale 
et  de  la  médecine.  Je  ne  dois  pas  m'y  arrêter. 

Je  viens  d'exposer  les  précautions  imposées  aux  per- 
sonnes bien  portantes,  qui  ne  sont  pas  exposées  à  vivre 
en  contact  immédiat  avec  les  cholériques.  Il  me  reste 
maintenant  à  examiner  encore  celles  qui  sont  comman- 
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dées  par  le  danger  plus  grand,  créé  par  des  rapports 
directs  avec  les  malades  eux-mêmes. 

Il  est  bien  admis  que  le  contact  d'un  cholérique,  si 
l'on  ne  touche  pas  à  des  parties  du  corps  souillées  par 
les  excréments,  n'a  rien  de  dangereux,  et  que  l'on  peut 
impunément  respirer  son  haleine,  etc.  On  évitera  donc 
uniquement  de  se  salir  les  jnains  avec  les  selles  ou  les 
vomissements.  On  ne  court  pas  de  risques  exceptionnels 
en  demeurant  dans  leur  chambre,  en  leur  donnant  des 
soins  divers  ou  même  en  rinçant  les  vases  qui  servent 
aux  malades,  pourvu  qu'on  ait  les  plus  grands  soins  de 
propreté  pour  soi-même,  qu'on  fasse  de  fréquentes  ablu- 
tions avec  la  solution  phéniquée  ou  celle  au  sublimé,  et 
qu'on  prenne  toujours  la  précaution  de  ne  pas  porter  les 
mains  à  la  bouche,  aux  lèvres,  à  la  moustache. 

11  est  inutile  de  faire  des  fumigations  désinfectantes 
dans  les  chambres,  de  prendre  des  soins  spéciaux  pour 
les  aérer,  etc.  Les  émanations  cholériques  sont  un 
mythe  du  passé  et  il  n'existe  pas  de  miasme  capable 
de  produire  le  choléra  par  l'air  respiré,  à  moins  de  cir- 
constances exceptionnelles. 

Les  selles  des  cholériques  et  les  matières  vomies, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  doivent  toujours  être  re- 
cueillies dans  des  vases  peu  spacieux  renfermant  une 
solution  parasiticide  (acide  phénique  à  5  7o)  en  quantité 
suffisante.  Les  selles  ainsi  rendues  inoffensives  par  un 
contact  prolongé  avec  la  substance  désinfectante,  peu- 
vent être  jetées  sans  inconvénient  dans  les  latrines. 

Les  linges  salis,  habits,  chemises,  draps  de  lit,  essuie- 
mains  et  mouchoirs  doivent  être  soigneusement  désin- 
fectés et  sans  retard,  car  les  virgules  s'y  développent  et 
y  pullulent  avec  une  effrayante  rapidité.  On  les  pion- 
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géra  pendant  vingt-quatre  heures  dans  la  solution  phé- 
niqnée  à  5  "/o- 

La  plus  méticuleuse  propreté,  des  soins  de  toilette 
continuels,  le  lavage  fréquent  des  mains,  de  la  figure  et 
des  lèvres,  moustaches,  nez;  le  brossage  des  ongles  et 
même  un  rapide  rinçage  de  la  bouche  avec  une  solution 
au  millième  de  sublimé,  constituent  les  moyens  les  plus 
efficaces  pour  se  préserver  des  contacts  dangereux  avec 
des  matières  cholériques. 

Il  faut  éviter  de  prendre  ses  repas  dans  les  chambres 
des  malades,  les  aliments  pouvant  être  souillés  de 
diverses  manières. 

Les  bois  de  lit,  le  plancher,  les  tapis,  les  mate- 
las, efc,  salis  par  des  évacuations,  seront  soigneusement 
désinfectés.  Le  parquet  et  les  bois  de  lit  seront  frottés  le 
plus  tôt  possible  avec  des  linges  largement  mouillés  avec 
les  solutions  phéniquées,  et  on  aura  soin  de  les  brûler 
ensuite  ou  de  les  laisser  pendant  vingt-quatre  heures  dans 
la  même  solution.  Les  matelas,  les  traversins  et  autres 
objets  volumineux  seront  désinfectés  à  1  etuve  à  vapeur. 
En  cas  de  nécessité  absolue,  on  se  contentera  de  les 
mettre  hors  d'usage  pendant  un  temps  assez  long  et  on 
attendra  qu'Usaient  subi  une  dessiccation  complète, dans 
un  air  sec  et  chaud,  à  l'abri  de  l'humidité,  pendant  huit 
jours  au  moins.  La  dessiccation  peut  d'ailleurs  être 
activée  par  le  chauffage. 

La  chambre  où  un  cholérique  a  séjourné  devra  être 
mise  hors  d'usage  pendant  le  même  temps.  Il  peut 
être  utile,  par  un  excès  de  précautions,  d'y  faire  en 
même  temps  des  fumigations  de  chlore  (*),  avant  d'y 

(*)  On  obtient  un  dégagement  de  chlorn  très  aJjondant  en  arrosant  du 
chlorure  de  cliaux  avec  de  l'acide  chlorhydrique.  (Voir  pour  les  indica- 
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rentrer,  ou  des  lavages  avec  des  soliilions  an  sublimé  ou 
à  l'aeide  phéiiique.  Le  badigeonnage  du  plafond,  des 
murs  avec  un  lait  de  chaux  additionné  de  substances 
désinfectantes  laibles,  n'a  aucune  utilité.  Il  importe  de 
mettre  un  terme  à  tout  gaspillage  de  matières  désinfec- 
tantes d'une  activité  douteuse  et  dont  l'usage  procure 
une  sécurité  trompeuse. 

Quant  à  la  désinfection  des  bateaux,  des  navires,  des 
voitures,  etc.,  qui  ont  servi  à  transporter  des  choléri- 
ques, si  on  ne  peut  pas  les  mettre  hors  d'usage  pendant 
huit  jours,  il  faudra,  après  les  avoir  vidés  complètement 
et  avoir  désinfectés,  comme  il  convient,  tout  leur  con- 
tenu, promener  sur  toutes  leurs  surfaces  un  jet  de  vapeur 
d'eau  surchauffée.  Au  besoin,  on  se  contentera  de  les 
désinfecter  par  un  lavage  soigneux  avec  des  solutions 
phéniquées. 

La  question  de  la  désinfection  des  latrines  et  des 
égouts  constitue  encore  maintenant  un  des  problèmes 
les  plus  difBciles  à  résoudre  au  point  de  vue  de  la  pro- 
phylaxie. 

Les  recherches  de  Koch  nous  ont  cependant  appris  à 
ne  plus  redouter  au  même  degré  les  dangers  qui  résul- 
lei'aient  de  leur  contamination  par  des  matières  choléri- 
ques. Il  est  bien  certain  que  les  virgules  ne  peuvent 
vivre  et  se  développer  dans  les  matières  fécales  en  putré- 
faction avancée,  où  fourmillent  les  bactéries  ordinaires 
des  fermentations  putrides  ou  ammoniacales. 

Le  mélange  des  matières  fécales  avec  les  évacuations 
des  cholériques  est  surtout  dangereux  à  cause  du  pas- 

tions  le  tnivail  do  MM.  Fischer  et  Proskauer,  clans  le  I|o  vol.  des  Millk. 
de  L'Office  sanitaire  de  Berlin).  On  facilitera  l'action  de  ce  gaz  en  entrete- 
nant uue  évaporation  aijondante  d'eau  dans  la  place. 
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sage  des  organismes  contagieux  dans  les  eaux,  leur 
véhicule  le  plus  habituel  et  le  plus  redoutable.  Il  va  sans 
dire  que  les  fosses  perdues  ou  mal  étanches  donnent  lieu 
à  des  infiltrations,  qui  disséminent  les  germes  et  les 
transportent  dans  les  puits  voisins,  et  par  suite  du 
soulèvement  de  niveau  des  nappes  d'eau  souterraines,  les 
amènent  dans  les  couches  supérieures  du  sol,  où  ils  se 
conservent  et  se  multiplient.  La  contamination  des  eaux 
potables  des  puits  et  des  citernes,  jusqu'à  celle  des 
canaux  et  des  rivières  se  comprend  et  s'explique  ainsi  sans 
peine.  De  même,  les  produits  de  vidanges  mêlés  aux 
boues  dans  les  égouts  sont  une  source  de  dangers  mul- 
tiples et  permanents. 

La  contamination  des  latrines  et  des  égouts  est  donc 
surtout  à  redouter  à  cause  de  l'infiltration  des  liquides 
contagieux  à  travers  leurs  fissures  dans  le  sol,  où  ils 
se  mêlent  aux  eaux,  etc.  Il  est  parfaitement  inutile, 
dès  lors,  de  chercher  à  les  déodoriser  sous  prétexte  de 
combattre  par  ce  moyen  des  efïluves  miasmatiques. 
Bien  au  contraire,  les  gaz  odorants  qui  s'en  exhalent 
résultent  de  fermentations  très  nuisibles  à  la  vitalité  des 
virgules.  En  empêchant  la  production  de  ces  gaz,  en  y 
versant,  par  exemple,  une  quantité  suffisante  de  sulfate 
de  fer  pour  arrêter  les  fermentations  putrides,  loin  de 
détruire  les  microbes  cholériques,  de  faire  de  la  désinfec- 
tion, on  rendra  ces  matières  plus  dangereuses.  Il  fau- 
drait, pour  neutraliser  le  principe  contagieux  disséminé 
dans  une  seule  fosse  et  faire  œuvre  utile,  employer 
des  quantités  énormes  de  matières  germicides.  Quant 
aux  égouts,  il  est  clair  qu'il  ne  faut  pas  songer  à  les 
assainir  par  matières  désinfectantes. 

En  fait,  la  désinfection  radicale  des  fosses  est  très 
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difficilement  réalisable  en  pratique,  même  au  prix  de 
sacrifices  d'argent  considérables  et  de  grandes  quantités 
de  liquides  désinfectants.  En  supposant  qu'on  parvienne 
à  stériliser  complètement  les  vidanges,  il  est  douteux 
que  cette  désinfection  puisse  avoir  une  grande  efficacité. 
Il  faudrait  non  seulement  débarrasser  les  fosses  conta- 
minées par  des  matières  cholériques  de  tout  germe 
vivant,  mais  encore  le  sol  où  elles  se  sont  infiltrées,  les 
égouts  où  ces  matières  sont  allées  se  perdre,  les  eaux 
d'infiltration  qui  les  ont  recueillis.  S'imagine-t-on  les 
quantités  colossales  d'acide  phénique  qu'il  faudrait  pour 
arriver  à  ce  résultat. 

Le  vrai  remède  à  ce  mal  se  trouve  dans  un  système 
de  «  sewage  »  perfectionné,  dans  des  canalisations 
d'égout  parfaites,  etc.  Un  progrès  qui  me  paraît  plus 
accessible  et  qui  se  rapporte  à  la  construction  des  latri- 
nes, consisterait  à  y  installer  un  système  de  désinfec- 
tion des  matières  fécales  en  quelque  sorte  automatique. 
Les  matières  évacuées  devraient  se  mêler  dans  la  cuvette 
à  une  quantité  suffisante  d'une  solution  désinfectante 
immédiatement  après  l'évacuation,  et  iraient  ensuite, 
après  un  contact  d'assez  longue  durée  et  une  sorte  de 
pétrissage  qui  assurerait  leur  action ,  s'ajouter  aux 
matières  rendues  inofîensives  et  qui  séjournent  dans 
la  fosse.  Il  ne  me  parait  pas  impossible  que  nos  con- 
structeurs puissent  combiner  un  appareil  de  ce  genre 
peu  coûteux  et  d'un  fonctionnement  sûr  s'adaptant  à 
nos  «  closets  ».  Si  un  pareil  système  se  généralisait 
ou  pouvait  être  rendu  obligatoire,  il  en  résulterait, 
à  mon  sens,  les  plus  grands  bienfaits  pour  la  pro- 
phylaxie, non  seulement  du  choléra  mais  encore  de 


la  fièvre  typhoïde  et  d'autre  affections  contagieuses. 

Un  mot  de  la  désinfection  des  cadavres.  J'avoue  que 
je  ne  vois  pas  trop  quel  danger  ils  font  courir  aux  vivants 
et  l'extrême  hâte  qu'on  met  à  s'en  débarrasser  ne  me 
paraît  guère  justifiée.  Il  est  entendu  que  les  miasmes 
que  l'on  a  supposé  s'en  dégager  ne  peuvent  souiller 
l'air.  Le  seul  danger  de  contagion  qu'ils  présentent 
résulte  des  liquides  intestinaux  qui  peuvent  s'en  écouler. 
Or,  nous  savons  que  les  bactéries  de  la  décomposi- 
tion, chez  le  vivant,  se  substituent  rapidement  dans 
ces  matières,  en  deux  à  trois  jours,  aux  virgules  cholé- 
riques; à  plus  forte  raison,  sur  le  cadavre,  leur  pullula- 
tion  ne  peut  tarder  d'étouffer  complètement  cette  espèce 
redoutable. 

Quant  à  la  contamination  par  le  cadavre  du  sol  et 
consécutivement  des  eaux,  elle  est  fort  peu  à  craindre 
aussi,  à  cause  des  précautions  prises  généralement  dans 
l'emplacement  des  cimetières  loin  des  lieux  habités,  etc. 
En  tout  cas,  dans  notre  pays,  à  la  profondeur  où  on 
enfouit  les  morts,  la  multiplication  de  ces  organismes 
n'est  pas  possible  à  cause  de  la  température  assez  basse 
qui  règne  dans  les  couches  profondes  du  sol.  Les  vir- 
gules, selon  toute  vraisemblance,  ne  doivent  pas  s'y 
conserver  longtemps  vivantes.  Une  précaution,  bonne  à 
prendre  pour  que  les  liquides  cadavériques  ne  s'écoulent 
pas  pendant  le  transport  par  les  fissures  d'un  cercueil 
mal  joint,  consisterait  à  le  remplir  avec  de  la  poussière 
de  charbon  ou  de  la  sciure  de  bois  arrosée  d'acide  phé- 
nique  à  5  7o-  En  tout  cas,  cette  précaution  protégerait 
mieux  que  les  suaires  imbibés  de  solutions  désinfec- 
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tantes,  dont  rutilité  pour  tiétmire  des  germes  contenus 
dans  les  cavités  internes  est  nulle. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  ces  notes  sommaires  sur 
les  moyens  prophylactiques  que  je  crois  les  plus  appro- 
priés à  la  prévention  du  choléra,  qu'en  citant  encore 
une  sage  parole  de  Koch  :  «  Si  l'on  admet,  dit-il,  les 
«  propriétés  du  microbe  cholérique,  de  grandes  écono- 
»  mies  seront  réalisées.  On  peut  au  moins,  maintenant, 
»  assigner  un  but  à  l'épouvantable  gaspillage  des  ma- 
»  tières  désinfectantes,  et  l'on  ne  sera  plusexposé comme 
»  dans  d'autres  épidémies,  à  jeter  dans  les  latrines  et  sur 
»  les  pierres  d'évier  des  millions  et  des  millions  sans 
»  qu'il  soit  permis  d'en  espérer  le  moindre  résultat  (*)!  » 

* 

*  * 

Arrivé  au  terme  de  cette  étude,  je  crois  avoir  suffisam- 
ment établi  les  conclusions  que  je  voudrais  en  tirer. 
Dégagé  de  toute  idée  systématique  hâtive  et  de  toute 
prétention,  je  pense  que  ce  travail  aura  peut-être  son 
utilité  en  appelant  l'attention  des  épidémiologistes  sur 
un  des  progrès  les  plus  considérables  qui  se  soient 
accomplis  dans  l'étude  du  choléra. 

J'ose  espérer  qu'ils  accepteront  ces  recherches,  malgré 
les  lacunes  très  importantes  que  je  n'ai  pas  pu  com- 
bler, comme  une  contribution  de  quelque  valeur  à 
l'élucidation  de  la  question  toujours  brûlante  du  para- 
site cholérigène.  Je  les  soumets  avec  confiance  à  leur 
appréciation. 


(*)  Conferenz,  etc.  Loc.  cit. 


CONCLUSIONS  (*) 


1.  //  existe  dans  les  liquides  intestinaux  des  malades 
atteints  de  choléra  (8  autopsies  et  cas  d'examen  des 
selles)  un  organisme  identique  avec  le  bacille-virgule 
découvert  par  Kocli. 

2.  Sa  ^orme  incurvée,  ses  groupements  en  S  et  en 
chaînes,  produites  par  la  juxtaposition  de  ses  articles, 
et  parfois  sa  configuration  en  filaments  faiblement  ondu- 
lés, fournissent  un  ensemble  de  caractères  microscopi- 
ques qui  le  font  reconnaître  facilement  des  microor- 
ganismes pathogènes  connus  jusqu'ici. 

5.  //  est  plus  ou  moins  abondant  dans  les  produits 
eholériques  d'après  la  période  de  la  maladie  et  l'époque 
où  on  les  examine.  Dans  deux  cas  foudrogants,  il  exis- 
tait dans  le  contenu  intest  inal  à  l'état  de  culture  presque 
pure.  Dans  un  cas  de  courte  durée,  où  la  malade  avait 
succombé  avec  des  phénomènes  d'algidité  très  pronon- 
cés, les  virgules  ont  été  trouvées  très  rares  dans  le 
liquide  intestinal.  —  Elles  disparaissent  dans  les  selles 
colorées  de  la  période  de  réaction. 

4.  fl  aurait  été  très  important  de  les  rechercher  dans 

(')  Los  conclusions  principales  de  mes  recherches  sur  le  bacille-virgule 
du  choléra  asiatique  ont  été  communiquées  à  la  Société  belge  de  micros- 
copie,  dans  la  séance  du  2  octobre  1881,  et  sont  re[)roduitcs"dans  le 
des  séances,  n"  XII,  p.  22  à  224.  Elles  ont  été  présentées  ensuite  à  l'Aca- 
démie de  médecine  de  Belgique  le  26  novembre  1884. 
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les  déjections  des  malades  atteints  de  diarrhée  dite  pré- 
monitoire; mais  mes  investigations  n'ont  pas  pu  porter 
sur  ce  point. 

5.  Dans  le  seul  cas  de  choléra  algide,  où  l'examen 
microscopique  n'avait  pas  permis  de  retrouver  de  nom- 
breuses virgules,  la  mise  en  culture  sur  du  linge  mouillé, 
placé  dans  une  chambre  humide,  d'une  petite  quantité 
de  contenu  intestinal,  a  donné,  après  24  heures,  un 
nombre  incalculable  de  virgules  caractéristiques. 

6.  L'examen  microscopique  des  déjections  peut  suf^re 
pour  établir  le  diagnostic  du  choléra  asiatique,  lors- 
qu'on obtient  des  préparations  où  les  diverses  formes  de 
virgules  prédominent. 

7.  La  recherche  baclérioscopique  supplée  à  l'insuffi- 
sance de  l'examen  microscopique,  dans  les  cas  où  les 
virgules  sont  rares  et  même  ne  se  retrouvent  pas  avec 
certitude  dans  les  préparations.  L'aspect  caractéristique 
de  leurs  colonies,  étudiées  sous  un  faible  grossissement 
(120  diamètres),  les  fait  reconnaître  sûrement. 

La  valeur  pi^atique  de  ces  procédés  de  culture  sur 
porte-objet  et  dans  la  gélatine  nutritive  à  10  7o  ^st  bien 
démontrée  par  mes  expériences.  Des  mélanges  d'une 
très  petite  quantité  d'un  produit  de  culture  à  des  masses 
assez  considérables  de  sang  putréfié,  d'urine  croupie  à 
l'air,  de  matières  fécales,  d'infusion  de  foin,  etc., 
fournissent  des  préparations,  où  les  colonies  typiques  de 
virgules  ont  pu  être  retrouvées  avec  facilité  au  milieu 
des  végétations  les  plus  vainées. 

8.  L'étude  des  caractères  morphologiques  des  vir- 
gules à  leurs  diverses  périodes  de  développement,  culti- 
vées dans  des  milieux  variés,  et  principalement  dans  le 
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bouillon  de  poule  et  le  sérum  fluide ,  montre  qu'on  doit 
les  rapprocher  des  spirilles  vrais. 

9.  Les  circonstances  de  température  et  de  milieu  les 
plus  diverses  n'ont  pas  permis  de  découvrir  chez  elles 
l'existence  d'une  période  de  sporulation.  Leur  défaut  de 
résistance  à  la  dessiccation  prouve  bien  quelles  ne  pro- 
duisent pas  de  germes  résistants. 

10.  Les  cultures  dans  la  gélatine  cessent  d'être  ino- 
culables six  à  sept  semaines  après  avoir  été  ensemencées. 
Les  cultures  sur  Agar-Agar  contiennent  encore  des 
organismes  vivants  après  huit  à  neuf  semaines. 

11.  La  température  la  plus  favorable  à  leur  déve- 
loppement paraît  être  celle  de  25  à  57".  Sous  16° 
[entre  8  et  15°)  elles  se  développent  encore,  mais  péni- 
blement. 

12.  Leurs  phénomènes  de  croissance  et  de  multipli- 
cation sont  extrêmement  actifs.  En  deux  à  trois  jours, 
elles  liqîié fient  complètement  plusieurs  centimètres  cubes 
de  sérum  coagulé. 

13.  Les  bacilles  incurvés  de  la  salive,  signalés  déjà 
par  Miller  [maj's  1884)  cl  que  le  D'  Leivis  croit  identi- 
ques aux  virgules  cholériques,  ne  se  développent  pas 
dans  la  gélatine  à  10  "j^. 

14.  Les  cultures  des  organismes,  auxquels  MM.  Finc- 
kler  et  Prior  attribuent  la  production  du  choléra  nos- 
tras,  sont  impures.  Celle  que  j'ai  examinée  contient 
deux  espèces  de  bacilles.  Leur  mode  de  végétation  et 
l'aspect  de  leurs  colonies  dans  la  gélatine  diffère  de 
ceux  des  virgules  du  choléra  asiatique.  L'un  d'eux  com- 
munique aux  milieux  de  culture  une  fluorescence  vert- 
bleue  très  caractéristique,  qui  fait  défaut  dans  les 
cultures  pures  des  virgules. 
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15.  Les  essais  d'inoeulalion  des  produits  de  culture 
ont  donné  jusqu'ici  des  résultats  très  encourageants 
chez  quelques  espèces  animales,  telles  que  les  chiens, 
les  lapins  et  les  cobayes.  Trois  cobayes  sur  quatre  ont 
succombé  en  deux  à  trois  jours  à  l'injection  dans  le  duo- 
dénum d'une  goutte  d'une  culture  fd''  jour)  de  virgules 
dans  du  sérum  liquide  d' après  la  méthode  de  MM.  ISicati 
et  Rietsch,  de  Marseille.  Les  phénomènes  cadavériques 
ont  été  ceux  du  choléra,  et  les  liquides  intestinaux  ren- 
fermaient de  grandes  quantités  de  virgules. 

16.  L'action  pathogène  de  ces  produits  de  culture  est 
due  vraisemblablement  à  une  zymase,  à  un  composé 
albuminoïde  facilement  destructible.  Les  globules  de 
sang  humain  frais,  placés  en  préparation  sur  la  platine 
chauffante  de  lianvier,et  mis  en  contact  avec  une  goutte 
d'ime  culture  au  sérum,  présentent  des  altérations  carac- 
téristiques et  comparables  en  tout  avec  celles  décrites 
par  MM.  Nicali  et  Rietsch  d'après  leurs  observations 
du  sang  des  choléiHques. 

17.  La  découverte  du  bacille-virgule  a  la  plus  grande 
importance  pour  le  diagnostic  des  accidents  choléri- 
formes  de  nature  douteuse  qui  se  produisent  au  début 
des  épidémies,  et  pour  l'application  de  mesures  prophy- 
lactiques d'autant  plus  efficaces,  que  ce  diagnostic  pré 
coce  permet  de  les  instituer  en  temps  opportun. 

18.  L'application  au  diagnostic  du  choléra  vrai  des 
procédés  bactérioscopiques  n'offre  pas  de  grandes  diffi- 
cultés d'exécution  au  point  de  vue  pratique,  et  il  serait 
extrêmement  désirable,  en  présence  des  menaces  sérieu- 
ses d'invasion  du  choléra  en  Belgique,  qu'un  nombre 
suffisant  de  médecins,  préposés  au  service  sanitaire, 
y  soient  initiés  dans  le  plus  bref  délai. 
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19.  La  connaissance  des  pi^opriétés  biologiques  du 
microbe  cholérique,  de  sa  faible  résistance  à  la  dessic- 
cation et  de  l'absence  dans  son  évolution  d'une  période 
de  sporulation  fournit  des  données  précieuses  pour  la 
prophylaxie.  Elle  assigne  un  terme  à  l'usage  excessif 
des  moyens  de  désinfection  et  nous  met  en  possession 
de  procédés  plus  simples  et  plus  sûrs  pour  combattre 
ses  effets. 


ANNEXE  A. 


Ordonnance  (*)  de  M.  de  Gossler,  Ministre  de  Vinstrudion 
publique,  des  cultes  et  des  alfaires  médicales  à  Berlin,  concer- 
nant les  mesures  préventives  contre  le  choléra. 

Après  avoir  rappelé  une  circulaire  écrite  le  5. juillet  1883  et 
une  ordonnance  en  date  du  19  juillet  de  la  môme  année,  le  ministre 
déclare  que  la  récente  apparition  du  clioléra  en  France  l'oblige  à 
rappeler  ces  prescriptions. 

Il  continue  dans  les  termes  suivants  :  «  Pour  agir  conti'e  une 
introduction  du  choléra,  dans  le  cas  où  la  maladie  s'approcherait 
davantage  de  la  frontière  allemande,  la  circulation  des  chemins 
de  fer  sur  la  frontière  devra  être  l'objet  d'une  attention  spéciale 
dans  les  endroits  où  il  arrive  un  nombre  considérable  de  voya- 
geurs venant  de  France. 

Des  médecins  seront  chargés  de  soumettre  les  voyageurs  a  une 
inspection  dans  les  compartiments  et  devront  interdire  la  conti- 
nuation du  voyage  aux  personnes  atteintes,  ou  soupçonnées  d'être 
atteintes  du  choléra.  Il  ne  serait  pas  prudent  de  rassembler  les 
voyageurs  dans  un  môme  local  afin  de  les  soumettre  à  l'inspec- 
tion médicale,  d'autant  plus  que  le  médecin,  outre  les  renseigne- 
ments du  personnel  du  train,  est  à  même  de  recevoir  des  voya- 
geurs, pendant  sa  visite  dans  les  compartiments,  des  indications 
précieuses  sur  les  symptômes  de  maladie  qu'ils  auraient  pu  aper- 
cevoir. J'attends  de  promptes  propositions,  de  la  part  des  autori- 
tés compétentes,  sur  les  mesures  à  prendre  immédiatement  et  qui 
leur  paraîtraient  les  plus  propres  à  atteindre  le  but  proposé; 
j'attends  particulièrement  qu'elles  m'indiquent  quels  sont  les 
endroits  où  devra  s'exercer  la  surveillance  des  relations  avec 

(*)  Traduction  de  la  Gaz.  hebdomadaire  de  méd.  et  cliir.,  n»  31, 
•1"  août  1881. 
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l'étranger  (stations  de  contrôle  des  douanes?),  en  entravant  aussi 
peu  que  possible  les  communications  par  chemin  de  fer. 

Les  mômes  précautions  devront  être  prises  dans  les  autres 
districts  de  la  frontière  où  le  danger  d'une  introduction  du  cho- 
léra viendrait  à  se  produire.  Si  le  choléra  venait  à  faire  son 
apparition  dans  le  pays  môme,  la  surveillance  de  l'état  sanitaire 
des  voyageurs  devra  être  exercée  à  toutes  les  stations  impor- 
tantes des  districts  menacés  afin  d'empêcher  une  plus  grande 
extension  de  la  maladie. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  admis  précédemment,  il  ne  sera  pas  néces- 
saire de  prendre  des  mesures  de  surveillance  spéciales  pour  la 
navigation  fluviale.  Cependant,  api^ès  les  expériences  qui  ont  été 
faites  lors  de  la  dernière  apparition  de  l'épidémie  sur  la  frontière 
de  l'Est,  relativement  à  l'introduction  du  choléra,  principalement 
par  les  radeaux  et  les  équipages  des  bateaux,  je  m'attends  à  ce 
que  les  autorités  sanitaires,  étant  donnés  les  points  de  ressem- 
blance qui  existent  entre  la  situation  de  cette  époque  et  la  situa- 
tion actuelle,  tourneront  tout  spécialement  leur  attention  sur  ce 
côté  du  commerce,  et.au  besoin  prendront  immédiatement  les 
mesures  de  contrôle  qui  seront  commandées  par  les  circon- 
stances. 

Si  donc  il  y  a  lieu  de  prendre  des  mesui'es  de  précaution  contre 
l'introduction  du  choléra,  on  devra  ainsi  que  je  l'ai  déjà  recom- 
mandé dans  mon  ordonnance  du  19  juillet  1883,  attacher  la  plus 
haute  importance  à  ce  que  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  salubrité 
soit  partout  soumis  à  un  examen  approfondi,  et  à  ce  que  tous  les 
inconvénients  sanitaires  qui,  ainsi  que  l'a  démontré  l'expérience, 
préparent  le  terrain  au  développement  de  la  maladie  et  sans 
lesquels  le  choléra  prend  ordinairement  un  caractère  beaucoup 
moins  dangereux,  soient  écartés. 

En  même  temps,  il  faut  porter  une  attention  toute  particulière 
à  l'état  sanitaire  général  de  la  population  pour  empêcher  que 
des  indispositions  insignifiantes  en  elles-mômes,  particulièrement 
celles  des  organes  de  la  digestion,  ne  prédisposent  au  choléra. 

Enfin,  où  cela  paraîtra  nécessaire,  on  veillera  avec  sollicitude 
à  ce  que  les  personnes  qui  viendraient  à  tomber  malades  reçoi- 
vent aussitôt  le  traitement  médical  et  les  secours  appropriés. 

Les  expériences  faites  depuis  la  dernière  épidémie  et  renouve- 
lées à  l'occasion  de  l'inondation  du  Rhin,  ont  démontré  .qu'on  pou- 
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vait  retirer,  pour  prendre  ces  mesures  sanitaires,  un  avantage 
tout  particulier  du  fonctionnement  des  commissions  sanitaires 
instituées,  conformément  au  règlement  du  8  août  1835,  dans  le 
but  de  servir  de  conseil  et  d'appui  aux  autorités  locales  pour  la 
préservation  et  la  limitation  des  maladies  contagieuses. 

On  s'occupera  immédiatement  de  la  formation  de  commissions 
sanitaires  de  ce  genre  partout  où  il  n'en  existe  pas  encore. 

Les  commissions  sanitaires  commenceront  également  à  fonc- 
tionner le  plus  tôt  possible  dans  les  endroits  oCi  le  danger  d'une 
apparition  du  choléra  n'est  pas  imminent. 

Les  devoirs  des  autorités  sanitaires  seront  différents  selon  les 
conditions  locales  ;  c'est  pourquoi  je  me  borne  à  indiquer  les  points 
de  vue  généraux  suivants  : 

1°  Les  rues  et  places  des  localités  seront  débarrassées  de  toutes 
substances  corrompues  ou  susceptibles  de  se  corrompre,  l'écoule- 
ment, dans  les  ruisseaux,  des  eaux  sales  provenant  des  habitations 
ou  des  établissements  industriels  sera  interdit  autant  que  pos- 
sible, et,  dans  les  endroits  où  cet  écoulement  ne  pourra  être 
empêché  d'une  façon  suffisante,  les  canaux  de  drainage  seront 
fréquemment  nettoyés,  et  au  moyen  de  chasse  d'eau  chaque  fois 
que  cela  se  pourra. 

Dans  les  cours  et  dans  le  voisinage  des  habitations  à  la  cam- 
pagne, principalement  à  proximité  des  puits,  les  tas  de  fumier 
devront  être  entretenus  de  manière  à  préserver  d'une  infection 
du  sol. 

On  doit  avoir  soin  que  les  eaux  souillées  soient  promptement 
éloignées  du  voisinage  des  habitations  et  que  leur  écoulement 
n'ait  pas  lieu  dans  les  puisards  qui  pourraient  se  trouver  dans  les 
maisons. 

Tant  que  le  choléra  n'est  pas  dans  la  localité  les  fosses  d'ai- 
sance doivent  être  vidées  fréquemment,  et  par  la  môme  occasion, 
celles  qui  seraient  mal  construites  ou  détériorées  devront  être 
réparées.  Pendant  le  règne  de  l'épidémie,  il  faut  s'abstenir  du 
curage,  si  cela  est  possible. 

Dans  la  règle  il  est  nécessaire  de  désinfecter  les  fosses  des 
urinoires  et  des  cabinets  d'aisance  des  établissements  ouverts  au 
public  (gares  de  chemins  de  fer,  hôtels),  dont  il  est  à  craindre  que 
des  personnes  atteintes  du  choléra  ne  fassent  usage. 

Avant  que  le  choléra  ne  menace  d'un  danger  immédiat,  il  faut 
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comme  pour  les  fosses  d'aisance,  curer  les  cours  d'eau  sales 
(vieux  fossés,  canaux,  etc.). 

2°  Partout  où  il  y  a  des  conduites  d'eau,  il  faut,  autant  que  pos- 
sible, interdire  l'usage  des  puits  contenant  de  l'eau  du  sous-sol  de 
la  localité,  et  cela  aussi  bien  pour  la  boisson  que  pour  les  usages 
domestiques. 

Dans  les  endroits  où  il  faudra  faire  usage  de  puits,  on  devra 
s'assurer  que  l'eau  ne  présente  aucun  danger  pour  la  santé  et 
qu'une  contamination  de  l'eau  n'est  pas  rendue  possible  par  la 
construction  ou  la  situation  du  puits  (proximité  de  fosses  à  purin 
ou  d'aisance). 

3°  Le  commei-ce  des  denrées  alimentaires,  devra  être  l'objet 
d'une  attention  spéciale,  et  on  devra  conformément  aux  pi'escrip- 
tions  de  la  loi  du  14  mai  1879,  soumettre  ce  commerce  à  la  plus 
rigoureuse  surveillance,  afin  d'empêcher  la  vente  et  la  mise  en 
vente  de  denrées  alimentaires  corrompues,  ou  autres  pouvant 
nuire  à  la  santé. 

4"  En  ce  qui  concerne  les  habitations,  elles  devront  générale- 
ment être  tenues  en  état  de  propreté  ;  on  devra  surtout  opérer 
régulièrement  l'enlèvement  des  ordures.  Autant  que  cela  dépen- 
di'a  de  la  police,  ou  devra  s'opposera  unencombrement  des  locaux. 

5"  Dans  le  cas  où  le  choléra  menacerait  directement  un  cercle 
administratif,  on  devra  rappeler  publiquement  à  l'observation  des 
prescriptions  de  l'article  25  du  règlement  du  8  août  1835,  concer- 
nant la  déclaration  des  cas  de  choléra. 

On  devra  considérer  s'il  y  a  lieu  de  supprimer  les  foires  et  les 
marchés  périodiques,  d'interdire  les  préparatifs  qui  auraient  pour 
suite  une  dangereuse  agglomération  d'hommes. 

On  s'assurera  que  les  hôpitaux  existants,  ainsi  que  le  personnel 
médical,  répondraient  aux  besoins  dans  le  cas  où  l'épidémie  vien- 
drait à  se  déclarer,  et  on  fera  le  nécessaire. 

Je  prendrai  en  considération  les  propositions  qui  pourront 
m'ôtre  faites  pour  l'envoi  de  médecins  dans  les  cercles  pauvres  où 
la  maladie  viendrait  à  éclater. 

Dans  les  grandes  villes  on  devra  installer  des  établissements 
publics  de  désinfection,  dans  lesquels  la  vapeur  d'eau  chaude 
pourra  être  employée  comme  désinfectant. 
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6»  Pour  empôcber  l'extension  de  la  maladie  à  l'intérieur  d'un 
cercle,  on  interdira  aux  écoliers  demeurant  hors  de  la  localité  où 
se  trouve  l'école,  de  fréquenter  cette  dernière  tant  que  le  choléra 
régnera  dans  la  localité.  De  môme  on  interdira  aux  écoliers 
demeurant  dans  une  localité  contaminée  de  fréquenter  une  école 
située  dans  une  localité  encore  indemne. 

7»  Dans  les  localités  attaquées  par  le  choléra,  on  observera  les 
prescriptions  suivantes  : 

En  dehors  de  ses  rapports  ordinaires,  la  police  locale  devra 
opérer  continuellement  un  groupement  comparatif,  d'après  un 
modèle  déterminé  et  ci-joint,  des  déclarations  de  cas  de  choléra 
et  des  constatations  de  décès  cholériques. 

Les  premiers  malades  atteints  du  choléra  devront  être  isolés 
dans  leurs  propres  demeures  ou  transportés  dans  un  hôpital. 

Cette  dernière  mesure  devra  être  appliquée  particulièrement 
aux  malades  qui,  chez  eux,  se  trouvent  dans  des  conditions  défa- 
vorables. 

Dans  certains  cas,  il  est  prudent  de  laisser  les  malades  dans 
leurs  demeures  et  d'en  éloigner  les  personnes  bien  portantes  qui 
devront,  de  préférence,  être  logées  dans  des  bâtiments  disponi- 
bles situés  sur  des  lieux  dégagés  et  élevés,  particulièrement  dans 
les  bâtiments  qui  se  trouvent  aux  endroits  que  l'on  sait  avoir  été 
épargnés  par  le  fléau  pendant  les  épidémies  précédentes. 

Les  voitures  publiques  (flacres,  etc.)  ne  devront  pas  servir  au 
transport  des  malades.  Dans  le  cas  où  contrairement  à  cette 
interdiction  une  voiture  publique  aurait  servi  au  transport  de  ma- 
lades, elle  devra  être  désinfectée  avant  d'être  employée  de  nouveau. 

Les  cadavres  de  personnes  mortes  du  choléra  devront  être 
éloignés  des  habitations  aussitôt  que  possible,  particulièrement 
lorsqu'il  n'y  a  pas  un  local  spécial  pour  exposer  les  corps. 

On  devra  veiller  à  l'arrangement  des  maisons  mortuaires,  inter- 
dire l'exposition  des  corps  avant  les  funérailles,  réduire  autant 
que  possible  le  nombre  des  personnes  accompagnant  le  convoi, 
et  empêcher  leur  entrée  dans  la  chambre  mortuaire.  Les  délais 
prescrits  en  temps  ordinaire  pour  l'enterrement  seront  raccour- 
cis et  l'enterrement  se  fera  le  plus  rapidement  possible. 

Si  dans  le  cours  d'une  épidémie,  le  manque  de  secoui-s  médi- 
caux et  de  médicaments  venait  à  se  faire  sentir,  la  police  locale 
aurait  à  me  faire  les  propositions  nécessaires. 
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Egalement  pendaut  le  rôgnc  de  la  maladie,  les  comtDissions 
sanitaires  devront  continuer  de  fonctionner  afin  de  découvrir  les 
causes  d'insalubrité. 

Elles  devront  se  tenir,  personnellement  et  d'une  manière  effi- 
cace, au  courant  de  l'état  sanitaire  des  habitants.  Dans  les 
maisons  où  des  cas  de  choléra  viendront  à  se  produire,  les  com- 
missions sanitaires  donneront  les  ordres  et  les  instructions  sani- 
taires nécessaires  pour  la  désinfection  des  objets  provenant  du 
malade  ou  du  mort,  ou  qui  se  trouvent  dans  son  entourage.  On 
devr-a  porter  une  attention  toute  spéciale  sur  la  désinfection  de  la 
literie  et  du  linge  du  malade  ou  du  mort.  Il  est  préférable  de 
brûler  immédiatement  les  objets  de  peu  de  valeur.  En  aucun  cas 
on  ne  devra  permettre  le  rinçage  aux  puits  ou  aux  endroits  où 
l'on  prend  de  l'eau  des  vases  ou  du  linge  qui  ont  été  eu  contact 
avec  une  personne  atteinte  du  choléra. 

Ni  les  déjections  des  cholériques,  ni  aucun  objet  quelconque 
souillé  de  ces  déjections  (excepté  ceux  qui  sont  transportés  dans 
un  établissement  de  désinfection)  ne  devront  Être  enlevés  de  la 
chambre  du  malade  ou  du  mort  avant  d'avoir  été  désinfectés. 

On  interdii^a  de  boire  ou  de  manger  dans  les  locaux  occupés 
par  des  cholériques. 

Dans  l'exécution  de  ces  mesures  on  devra  éviter  autant  que 
possible  tout  ce  qui  serait  de  nature  à  produire  de  l'excitation 
ou  à  semer  l'inquiétude  dans  la  population.  D'un  côté,  la  popu- 
lation doit  être  convaincue  que  les  autorités  chargées  de  prendre 
soin  de  la  santé  publique,  font  leur  devoir  en  toute  sincérité 
et  avec  un  entier  dévouement;  mais,  d'un  autre  côté,  la  popula- 
tion ne  doit  pas  ignorer  que  ce  que  les  autorités  réclament 
et  ordonnent  n'a  d'autre  but  que  l'amélioration  de  l'état  sanitaire 
public,  et  que  chacun,  en  observant  les  n^gles  de  la  tempérance, 
en  entretenant  la  propreté  de  son  corps  et  de  son  entourage,  et  en 
réclamant  pr^omptement  les  secours  d'un  médecin,  dans  les  cas 
de  maladies,  et  particidièrement  lorsqu'il  s'agit  des  organes  de 
la  digestion,  non  seidement  agit  au  mieux  de  ses  intérêts,  mais 
encore  seconde  de  la  façon  la  plus  efficace  les  efforts  des  autorites, 
qui  tous  tendent  au  bien  général. 


Berlin,  14  juillet  1884.  •> 
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Oui^f rnctiou!^  |ioiii*  o|u''roi'  In  dcsiiifcelioii. 

1°  «  Où  cela  sera  possible,  les  déjections  des  cholériques  seront 
recueillies  immédiatement  dans  un  vase  contenant  une  solution 
d'acide  phéuique  composée  d'une  partie  d'acide  phéoique  à  100 
pour  {Acidum  carbolalum  depuratum)  dans  18  parties  d'eau. 
La  solution  devra  être  fréquemment  agitée.  La  quantité  de  solu- 
liou  à  employer  pour  la  désinfection  des  déjections  doit  foi'mer 
au. moins  la  cinquième  partie  de  ces  dernières. 

2°  Le  linge  de  corps  et  de  lit  souillé  par  ces  déjections  devra 
être  plongé,  pour  être  désinfecté,  immédiatement  dans  une  solu- 
tion semblable  à  celle  indiquée  plus  haut,  et  y  être  laissé  48  heu- 
res, après  quoi  il  sera  rincé  à  l'eau. 

3°  Les  vêtements,  ainsi  que  les  couchages  et  autres  objets  qui 
ne  pourraient  pas  être  soumis  à  ce  mode  de  désinfection  seront 
traités  par  la  vapeur  d'eau  chaude  (voy.  paragraphe  6).  • 

4°  Les  meubles,  parquets,  etc.,  salis  par  les  déjections  des 
malades  devront  être  frottés  plusieurs  fois  et  à  fond  avec  des 
chiffons  secs  qui  seront  brûlés  ou  plongés  immédiatement  dans  la 
solution  d'acide  phénique  et  désinfectés  comme  il  est  dit  au  para- 
graphe 2.  Toutes  les  personnes  qui  auront  touché  au  malade  ou  à 
ses  effets,  et  particulièrement  celles  qui  auraient  été  atteintes  par 
les  déjections  devront  se  nettoyer  complètement  et  se  laver  soi- 
gneusement les  mains  dans  la  solution  d'acide  phénique  avant  de 
manger  ou  d'entrer  eu  rapport  avec  d'autres  personnes. 

5°  Pour  la  désinfection  à  la  vapeur  d'eau,  les  seuls  appareils 
convenables  sont  ceux  qui  entretiennent,  dans  tout  le  local  de  la 
désinfection,  un  courant  permanent  de  vapeur  d'eau  chaude  à  une 
température  d'au  moins  100  degrés.  Les  objets  légers  et  faciles  à 
pénétrer  devront  rester  au  moins  une  heure  soumis  à  l'action  de 
la  vapeur  d'eau  ;  les  objets  plus  volumineux  et  d'une  pénétrabilité 
moins  facile  devront  y  rester  deux  heures,  sans  compter  le  temps 
qui  se  serait  écoulé  depuis  l'entrée  du  courant  de  vapeur  jusqu'au 
moment  où  la  tempéj'ature  a  atteint  100  degrés.  La  vapeur  doit 
être  produite  de  préférence  par  une  chaudièreà  vapeur,  et  conduite 
dans  le  local  de  la  désinfection  par  un  tuyau  passant  dessous; 
elle  s'échappe  par  une  ouverture  de  même  diamètre  que  celui  du 
tuyau  de  conduite  et  pratiquée  dans  la  partie  supérieure  du  local. 
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Où  il  n'y  a  pas  de  chaudière  à  vapeur,  on  pourra  se  servir  d'une 
grande  chaudière  à  lessive,  sur  laquelle  on  renversera  un  ton- 
neau en  bois,  dont  le  fond  du  bas  est  enlevé  et  celui  du  haut  percé 
d'une  ouverture  ronde  pour  l'échappement  de  la  vapeur  et  pour- 
vue d'un  thermomètre.  Les  objets  à  désinfecter  sont  placés  dans 
le  tonneau  et  on  les  empêche  de  tomber  dans  la  chaudière,  au 
moj-en  soit  de  cordons,  soit  de  claies,  etc.  Le  tonneau  doit  em- 
boîter le  plus  exactement  possible  les  bords  de  la  chaudière. 

6°  Les  objets  qui  ne  peuvent  être  soumis  à  une  désinfection  suf- 
fisante, comme  par  exemple  :  les  lits  de  plume,  les  divans,  les 
matelas,  les  banquettes  de  chemins  de  fer,  etc.,  doivent  être  mis 
hors  d'usage  et  exposés  pendant  au  moins  six  jours  à  l'air  dans 
un  endroit  chaud  et  sec,  à  l'abri  de  la  pluie.  Il  en  est  de  même 
des  locaux  qui  auront  été  occupés  par  des  cholériques  ;  quand 
cela  sera  possible,  on  les  évacuera  et  aérera  également  pendant 
six  jours  afin  de  les  sécher  complètement.  Dans  certains  cas  on 
pourra  chauffer  pour  activer  le  séchage. 

Les  objets  de  peu  de  valeur  seront  brûlés,  lorsque  cela  sera 
possible  au  lieu  d'être  soumis  à  la  désinfection.  » 


Inslriictions  (*)  sur  la  iintiirc  du  clioléfn  vt  les  iiiosurcs 
de  précaution  à  lu-cndrc  en  teuipis  d\>|»idcniie. 

«  Le  choléra  se  propage  d'homme  à  homme  et  le  principe  conta- 
gieux s'attache  pour  ainsi  dire  exclusivement  à  l'homme  ou  à  des 
objets  avec  lesquels  il  a  été  en  contact  immédiat. 

Par  conséquent,  comme  l'expérience  l'a  souvent  démontré,  on 
ne  saurait  trouver  de  circonstances  plus  favorables  pour  l'exten- 
sion de  l'épidémie,  que  celles  qui  sont  réunies,  lorsque  les  habi- 
tants d'un  endroit  populeux  prenant  la  fuite,  transportent  le  germe 
de  la  maladie  dans  toutes  les  directions  et  à  des  distances  souvent 
très  éloignées. 

La  fuite  en  masse  constitue  donc  un  danger  des  plus  menaçants 
et  doit  être  combattue  par  les  moyens  les  plus  énergiques. 
Ou  doit  d'autant  moins  chercher  à  fuir  des  endroits  envahis 

,  par  une  Commission  spéciale  et  publiées  par  M.  le  Minis- 

tre d'Etat  (Intérieur)  du  Grand-Duché  de  Saxe,  le  12  juillet  1884. 
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par  le  choléra,  qu'on  peut  trouver  clans  la  manière  tic  vivre  et 
clans  l'observation  des  mesures  de  précaution  indic^uées  ci-après, 
le  moyen  de  se  préserver  beaucoup  plus  sûrement  qu'on  ne  pour- 
rait le  faire  en  voyage  et  hors  des  conditions  de  vie  habituelles. 

Pour  ne  pas  courir  le  risque  d'introduire  le  germe  de  la  mala- 
die dans  sa  maison,  on  veillera  avec  soin  à  ne  pas  donner  asile 
à  des  personnes  venues  d'uu  endroit  atteint.  Dès  l'apparition  des 
premiers  cas  de  choléra,  on  doit  traiter  les  personnes  qui  vien- 
nent de  l'endroit  infecté  comme  si  elles  portaient  avec  elles  le 
germe  de  la  maladie. 

Il  faut,  en  temps  de  choléi^a,  adopter  un  mode  de  vie  aussi 
régulière  que  possible.  L'expérience  apprend  que  tous  les  trou- 
bles digestifs  prédisposent  puissamment  à  la  maladie.  C'est  pour- 
quoi il  faut  éviter  tout  ce  qui  peut  occasionner  des  dérangements 
de  la  digestion,  comme  les  excès  de  table  ou  de  boisson,  l'usage 
d'aliments  lourds  et  indigestes. 

Il  faut,  avant  tout,  éviter  tout  ce  qui  peut  causer  de  la  diar- 
rhée. Lorsque,  malgré  ces  précautions,  on  se  sent  atteint  de 
dévoiement,  ou  devra  s'empresser  de  recourir  aux  soins  d'un 
médecin. 

Il  ne  faut  jamais  manger  des  aliments  qui  proviennent  d'une 
maison  où  un  cas  de  choléra  a  éclaté. 

Les  aliments  dont  l'origine  est  douteuse  ne  doivent  être  con- 
sommés qu'après  avoir  été  cuits.  Il  faut  surtout  se  méfler  de 
l'usage  du  lait  cru. 

L'emploi  d'une  eau  qui  pourrait  être  salie  par  des  déjections 
humaines  doit  être  strictement  défendu.  Sont  suspectes  les  eaux 
de  puits  dans  le  voisinage  dos  endroits  habités ,  et  celles  des 
marais ,  des  étangs ,  des  cours  d'eau ,  rivières ,  etc. ,  dont  les 
affluents  peuvent  être  pollués.  L'eau  salie  par  des  matières  éva- 
cuées par  des  cholériques  est  éminemment  dangereuse.  Il  faut, 
pour  ce  motif,  interdire  strictement  que  les  eaux  de  lavage  des 
vases  de  nuit  et  des  linges  salis  par  les  malades  soient  jetées  dans 
les  sources,  les  cours  d'eau,  ou  môme  répandues  sur  le  sol 
dans  leur  voisinage. 

On  doit  conseiller  aux  personnes  qui  ne  peuvent  passe  procurer 
une  eau  non  suspecte  de  faire  bouillir  l'eau  et  de  ne  pas  en  em- 
ployer d'autre. 

Non  seulement  il  faut  agir  ainsi  pour  l'eau  potable,  mais  encore 
pour  toutes  les  eaux  réservées  aux  usages  domestiques,  car  de 
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l'eau,  qui  contient  le  principe  contagieux,  en  servant  aux  usages 
domestiques,  tels  que  le  lavage  de  la  vaisselle,  le  nettoyage  et 
la  préparation  des  aliments,  la  toilette,  etc.  peut  introduire  dans 
l'organisme  le  germe  de  la  maladie. 

Il  faut  surtout  se  garder  de  croire  que  l'eau  potable  constitue  le 
seul  véhicule  du  principe  contagieux  et  de  se  figurer  qu'on  ne 
court  aucun  danger  parce  qu'on  ne  boit  que  de  l'eau  non  suspecte 
ou  bouillie. 

Chaque  cholérique  peut  devenir  le  point  de  départ  d'un  foyer 
de  la  maladie;  c'est  pour  ce  motif  qu'on  doit  recommander  autant 
que  possible  aux  malades  de  ne  pas  se  faire  traiter  à  domicile,  et 
les  engager  à  se  laisser  transporter  à  l'hôpital.  Lorsque  le  trans- 
port est  impossible,  on  devra  du  moins  s'opposer  à  tout  rapport 
inutile  des  individus  sains  avec  les  malades. 

Les  personnes  qui  n'y  sont  pas  obligées  par  devoir,  éviteront 
d'enti'er  dans  des  maisons  où  il  existe  un  cholérique,  et  surtout 
dans  celles  qui  ont  été  atteintes  du  choléra  dans  des  épidémies 
antérieures. 

On  doit  aussi  éviter,  pour  les  mômes  motifs,  de  se  rendre  dans 
des  encb'oits  où  de  grandes  accumulations  d'hommes  ont  lieu  à 
l'occasion  de  foires,  réjouissances  publiques,  etc. 

Il  ne  faut  jamais  ni  manger  ni  boire  dans  une  chambre  où  se 
trouvent  des  malades  cholériques. 

Les  vêtements  et  les  linges  souillés  par  les  évacuations  de  ces 
malades  doivent  être  immédiatement  brûlés,  ou  bien  il  faudra  les 
faire  bouillir  dans  de  l'eau  ou  les  laisser  plongés  pendant  24  heu- 
res au  moins  dans  une  solution  phéniquée  à  5  %. 

Les  déjections  seront  autant  que  possible  reçues  dans  des  vases 
contenant  une  solution  phéniquée  à  5  %.  On  rincera  les  vases, 
après  les  avoir  vidés,  avec  le  môme  liquide.  Les  matières  fécales 
mêlées  à  une  solution  phéniquée  peuvent  sans  danger  être  jetées 
dans  les  latrines  et  sur  les  fumiers.  On  veillera  soigneusement  à 
ce  que  les  déjections  des  cholériques  ne  soient  pas  répandues  sur  le 
sol  danslevoisinagedes sources  ou  des  eaux  desruisseaux.  Les  plan- 
chers, parquets  et  tous  les  objets  qui  ont  été  salis  par  des  déjec- 
tions doivent  être  désinfectés  avec  des  chiffons  secs  qu'on  brûlera 
ensuite  ou  qu'on  plongera  dans  une  solution  phéniquée  à  5  %. 
Tous  les  objets  qui  auront  été  en  contact  avec  un  cholérique 
seront  anéantis  par  le  feu  ou  désinfectés  au  moyen  de  l'eau  bouil- 
lante ou  d'acide  phénique  en  solution  à  5  %.  Les  objets  qui  ne 
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se  prêtent  pas  ù  ces  moyens  de  désinfection  devront  être  purifiés 
dans  des  appareils  spéciaux  au  moyen  de  la  vapeur  à  100°.  Faute 
d'appareils  de  ce  genre,  il  ne  reste  plus  qu'à  les  mettre  hors 
d'usage  pendant  six  jours  et  à  les  conserver  dans  un  endroit  sec  et 
bien  aéré.  Les  chambres  où  des  cholériques  ont  séjourné  devront 
aussi,  quand  on  le  pourra,  rester  inhabitées  pendant  six  jours  et 
être  aérées  nuit  et  jour  afin  de  les  dessécher  complètement. 
Au  besoin  on  hâtera  la  dessiccation  en  y  faisant  du  feu. 

Les  personnes  qui  auront  été  en  contact  avec  des  malades  ou 
avec  leurs  literies,  leurs  habillements,  doivent  soigneusement  se 
laver  les  mains  avec  de  l'eau  savonneuse  et  quand  elles  le  pour- 
ront, les  rincer  ensuite  avec  une  solution  phéniquée  à  5  %•  Ces 
précautions  sont  surtout  nécessaires  quand  on  s'est  sali  avec  des 
déjections.  II  faut  encore  insister  sur  les  dangers  que  l'on  court 
en  touchant  des  substances  alimentaires  avec  des  mains  qui  n'ont 
pas  été  lavées. 

On  éloignera  le  plus  tôt  possible  les  cadavres  des  maisons  où 
un  décès  est  survenu  pour  les  metti-e  au  dépôt  mortuaire.  On 
évitera  de  laver  les  cadavres  dans  la  maison,  quand  cette  toilette 
ne  pourra  pas  être  faite  au  dépôt  mortuaire. 

Les  enterrements  se  feront  sans  solennité.  Les  personnes  qui 
suivent  le  corps  n'entreront  pas  dans  la  maison  du  décédé  et  l'on 
évitera  de  prendre  part  à  des  cérémonies  funèbres. 

Il  doit  être  défendu  d'envoyer  au  dehors  des  habillements,  du 
linge  ou  d'autres  objets  qui  auront  servi  à  un  malade  atteint  de 
choléra  ou  qui  proviendraient  d'une  personne  décédée  par  suite 
de  cette  maladie.  Ces  objets  devront  d'abord  être  complètement 
désinfectés.  On  doit  insister  pour  que  les  personnes  qui  auraient 
reçu  des  objets  de  ce  genre  par  les  messageries  les  envoient  im- 
médiatement dans  un  établissement  de  désinfection. 

Les  personnes  qui  s'occupent  du  blanchissage  du  linge  n'ac- 
cepteront que  les  effets  de  cholériques  qui  auront  été  désinfectés. 

Il  n'existe  pas  d'autres  mesures  prophylactiques  contre  le  cho- 
léra que  celles  qui  sont  indiquées  ici  ;  il  faut  déconseiller  l'usage 
de  moyens  médicamenteux  que  l'on  vante  régulièrement  dans 
toutes  les  épidémies  comme  préservatifs.  » 

(Signé)  D""  KocH.  Schrzeczka. 
D'"  VON  Pettenkofer. 
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Le  Conseil  fédéral  de  la  Suisse  a  adopté,  par  décision  du  l^-'août 
1884  et  sur  l'avis  de  ses  Experts,  parmi  lesquels  on  comptait 
MM.  les  professeurs  Kocher  et  Lichtheim,  de  Berne,  des  instruc- 
tions nouvelles  pour  la  désinfection  des  matières  cholériques. 
Les  Experts  tenant  compte  des  indications  fournies  par  la  décou- 
verte du  microbe  de  Koch,  ont  apporté  aux  mesui^es  prescrites 
antérieurement  une  série  de  modiflcalions  qui  simplifient  considé- 
rablement l'exécution  des  moyens  prophylactiques.  J'ai  cru  utile 
d'appeler  l'attention  sur  ces  prescriptions  parce  qu'elles  réalisent, 
à  mes  yeux,  un  ensemble  de  moyens  très  rationnels  basés  sur 
des  données  expérimentales  positives. 

Instructions  pour  la  désinfection  en  temps  de  clioléru. 

1 .  «  Les  linges  de  corps,  les  literies  et  les  couvertures  de  laine 
qui  auraient  été  souillés  par  les  évacuations  d'un  cholérique  de- 
vront, de  préférence  à  toute  autre  mesure  de  désinfection,  être 
anéantis  par  le  feu.  Lorsqu'on  ne  le  peut  pas,  on  les  plongera  dans 
une  solution  d'acide  phénique  à  5  %  où  ils  resteront  pendant 
vingt-quatre  heures,  avant  d'être  envoyés  au  lavage. 

On  désinfectera  de  la  môme  manière,  au  moyen  de  la  solution 
d'acide  phénique  à  5  %,  tous  les  linges  et  toute  la  literie  des  ma- 
lades, même  lorsqu'ils  n'auront  pas  été  salis  d'une  manière  très 
apparente. 

La  solution  à  5  %  d'acide  phénique  se  prépare  en  mélangeant 
un  litre  d'acide  phénique  liquide  à  18  litres  d'eau,  (l'acide  phénique 
liquide  est  obtenu  en  ajoutant  10  parties  en  poids  d'eau  à  100  par- 
ties d'acide  cristallisé  pur).  En  l'absence  d'une  solution  pareille, 
on  peut  encore  désinfecter  les  objets  par  une  ébuUition  dans 
l'eau  pendant  une  heure.  On  videra  dans  les  latrines  les  solu- 
tions phéniquées  et  l'eau  bouillie  qui  auront  servi  à  désinfecter 
les  linges. 

2.  Les  lits  de  plume,  les  matelas  et  les  vêtements,  qui  ne  peu- 
vent pas  être  traités  de  cette  manière,  peuvent  être  désinfectés 
en  les  exposant  pendant  une  heure  à  l'action  de  la  vapeur  d'eau 
dans  une  étuve.  On  devra  prendre  soin  de  s'assurer  que  la  tem- 
pérature de  la  vapeur  qui  s'échappe  par  l'ouverture  de  dégagement 
atteint  le  degré  voulu  correspondant  à  celui  de  l'eau  bouillante 

Dans  le  cas  où  un  appareil  de  ce  genre  fait  défaut,  on  devra. 
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après  avoir  enlevé  les  souillures  de  la  manière  indiquée  au 
paragraphe  4,  laisser  les  objets  pendant  six  joui^s  dans  un  endroit 
sec,  bien  aéré  et  à  l'abri  de  la  pluie. 

Les  linges  et  les  habits  des  gardes-malades  doivent  être  traités 
de  la  môme  manière  que  ceux  des  cholériques. 

Les  objets  de  peu  de  valeur,  tels  que  la  paille,  les  vêtements 
usés,  doivent  être  brûlés. 

3.  Les  évacuations  des  cholériques  et  des  personnes  qu'on  soup- 
çonne être  atteintes  de  la  maladie,  seront  reçues  dans  des  vases 
contenant  de  l'acide  phénique  en  solution  à  5  %  et  en  quantité 
suflSsante  pour  que  les  matières  soient  complètement  recou- 
vertes. Si  le  liquide  désinfectant  y  était  en  quantité  insuffisante, 
on  récouvrirait  les  matières  fécales  d'un  volume  égal  de  solu- 
tion phéniquée  à  5  %.  Dans  chaque  maison  où  se  trouve  un 
cholérique,  on  aura  un  baquet  en  tôle  avec  couvercle,  dans 
lequel  on  versera  de  la  solution  phéniquée  à  5  %  à  hauteur  de 
main.  Ce  baquet  est  destiné  à  recevoir  les  évacuations  désinfec- 
tées et  son  contenu  sera  vidé  journellement  dans  les  jardins 
ou  les  champs,  loin  des  puits,  des  ruisseaux  ou  des  canaux.  En 
ville,  où  cette  mesure  serait  inexécutable,  on  versera  toutes  les 
vingt-quatre  heures  le  liquide  dans  les  latrines.  (Le  sublimé  en 
solution  au  millième  dans  de  l'eau  distillée  a  le  môme  pouvoir 
désinfectant  que  la  solution  à  5  %  d'acide  phénique.) 

4.  Les  parquets,  les  murs  et  les  meubles  salis  par  des  déjections 
ne  doivent  pas  être  lavés,  mais  frottés  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
secs  avec  des  chiffons  imbibés  de  solution  phéniquée  à  5  %.  Ces 
chiffons  seront  ensuite  brûlés. 

5.  Les  chambres  dans  lesquelles  les  cholériques  ont  séjourné 
seront  vidées  et  devront,  avant  d'être  habitées  de  nouveau,  rester 
vides  pendant  six  jours  afin  de  dessécher  complètement  toutes  les 
matières  infectantes  qui  pourraient  s'y  trouver.  On  hâtera  la  des- 
siccation en  chauffant  les  places. 

6.  Les  malades  seront  transportés  à  l'hôpital  dans  des  véhicules 
spéciaux. 

Lorsque  des  véhicules  ordinaires,  tels  que  des  voitures,  des 
omnibus,  des  wagons  de  chemins  de  fer,  etc.  auront  servi  à  ce 
transport,  ou  les  nettoyera  comme  il  est  indiqué  au  paragraphe  4. 
On  les  remisera  ensuite  pendant  six  jours  dans  un  endroit  sec, 
aéré  et  à  l'abri  de  la  pluie.  Après  ce  temps,  ils  peuvent  être  remis 
en  usage. 
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7.  Toutes  les  personnes  qui  ont  été  en  contact  avec  les  malades 
ou  avec  leurs  évacuations  devront  immédiatement  se  laver  les 
mains  et  toute  autre  partie  du  corps  qui  aurait  été  salie,  avec  la 
solution  phéniquée  à  5  %. 

8.  Les  cadavres  ne  doivent  pas  être  lavés,  mais  doivent  immé- 
diatement après  la  mort  être  enveloppés  dans  un  linceul  imbibé 
de  la  solution  phéniquée  à  5  %. 

9.  Les  latrines  seront  nettoyées  avant  l'apparition  de  l'épidé- 
mie. Pendant  l'épidémie,  il  est  défendu  de  les  vider  plus  souvent 
qu'il  n'est  nécessaire.  On  versera  journellement  dans  les  latrines 
des  bâtiments  publics  et  des  hôtelleries,  de  l'acide  phénique  pur 
ou  la  solution  de  Vienne  (composée  d'un  kilo  d'acide  phénique, 
deux  kilos  de  sulfate  de  fer  et  vingt  litres  d'eau  chaude)  jusqu'à 
ce  qu'il  s'en  dégage  une  odeur  manifeste  d'acide  phénique. 

10.  Les  urinoirs  publics  et  ceux  des  écoles  seront  désinfectés 
journellement  avec  du  chlorure  de  chaux  sec. 


Berne,  1«'  août  1884.  « 
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Inslniction  pratique  sur  les  procédés  de  désinfection.  (Extrait 
du  Moniteur  belge  du  3  juillet  1884,  n"  187.) 

Aux  approches  de  l'épidémie  et  avant  que  le  choléra  n'ait  paru 
dans  la  localité,  il  est  recommandé  aux  administrations  de  faire 
un  premier  approvisionnement  des  substances  suivantes  : 

1 .  Acide  phénique  à  l'état  liquide,  entièrement  soluble  dans 
l'eau. 

2.  Sulfate  de  fer.  (Vulgairement  vitriol  vert  ou  couperose 
verte.) 

3.  Sulfate  de  zinc.  (Vulgairement  vitriol  blanc.) 

4.  Chlorure  de  sodium  {sel  de  cuisine). 

5.  Soufre  en  canons,  en  mèches  et  en  fleurs. 

6.  Chlorure  de  chaux.  (A  conserver  en  vase  clos  dans  un 
endroit  sec.) 

7.  Bisulfite  de  chaux  eu  solution  saturée.  (A  conserver  eu 
vase  clos.) 

Les  matières  désinfectantes  désignées  sous  les  noms  de  :  eau 
phéniquée,  solutions  de  chlorure,  de  chaux,  de  cJdorure  de  zinc, 
de  siUfate  de  zinc  et  de  sulfate  de  fer  se  préparent  de  la  manière 
suivante  : 

A .  Eau  phéniquée.  —  Verser  dans  un  seau  d'eau  cinq  cuille- 
rées à  soupe  d'acide  phénique  liquide. 

.  Ce  mélange  correspond  à  environ  10  grammes  d'acide  pour 
1  litre  d'eau  ; 

B.  Solution  de  chlorure  de  chaux.  —  Mélanger  avec  1  litre 
d^eau  une  cuillerée  à  soupe  de  chlorure  de  chaux  ; 

C.  Solution  de  chorure  de  zinc.  —  Obteyiue  par  le  mélange 
de  240  grammes  de  sulfate  de  zinc  et  120  grammes  de  sel  marin 
dans  un  seau  de  10  litres  d'eau; 

D.  Solution  DE  sulfate  de  zinc. —  A  raison  de2i0  grammes 
par  seau  d'eau  ; 

E.  Solution  de  sulfate  de  fer.  —  A  raison  de  1  kilogramme 
par  seau  d'eau; 

F.  Solution  de  bisulfite  de  chaux.  —  A  raison  de  1  litre  de 
solution  saturée  par  seau  d'eau. 

>  (N.  B.  —  Suite  i\  la  page  306.) 
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Annotations  relatives  aux  procédés  de  désinfection 
exposés  ci-contre  page  504  et  pages  suivantes. 

Les  seuls  désinfectants  dont  Vaction  est  assurée  et  qui  soient 
d'un  usage  pratique  sont  : 

1.  Acide  phénique. 

2.  BiCHLORURE  DE  MERCURE.  {Vulgairement  sublimé  cor- 
rosif.) 

Le  chlorure  de  zinc  et  le  sulfate  de  cuivre,  à  cause  des  doses 
considérables  qui  sont  néçessaires  pour  en  obtenir  des  effets  cer- 
tains, ne  sont  pas  d'un  usage  pratique. 

Le  sidfate  de  fer,  le  chlorure  de  chaux  et  le  bisulfite  de  chaux 
sont  inefficaces  et  d'un  emploi  dangereux. 

Les  solutions  dësiyifectantes  se  préparent  de  la  manière  sui- 
vante : 

A.  Solution  phéniquée.  —  Ajouter  à  18  litres  d'eau  1  litre 
d'acide  phénique  liquide.  (L'acide  phénique  liquide  est  composé 
de  100  parties  en  poids  d'acide  cristallisé  auquel  on  a  ajouté 
10  parties  en  poids  d'eau.) 

Ce  mélange  correspond  à  50  grammes  d'acide  pour  1  litre  d'eau; 

B.  Solution  mercurielle,  de  sublimé.  —  10  grammes  par 
seau  d'eau  de  10  litres.  Mélange  à  un  pour  mille. 

A  conserver  dans  un  seau  de  bois. 

Cette  solution  à  réserver  pour  les  usages  indiqués  ci-après. 


(N.  B.  Annotations  pour  la  page  304). 
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l*i*occ(lcs  <Ic  dé.siiifcction. 

1 .  Pour  désinfecter  une  eau  suspecte,  la  faire  bouillir  pendant 
dix  à  quinze  minutes;  puis,  après  refroidissement  complet,  l'aérer 
en  la  filtrant  ou,  plus  simplement,  eu  la  plaçant  dans  une  carafe 
dont  elle  remplira  les  trois  quarts  et  qu'on  agitera  pendant  quel- 
ques minutes. 


2.  Pour  désinfecter  les  salles  oii  se  trouvent  des  malades, 
aérer  ces  salles  aussi  largement  que  possible  et  les  laver  une 
fois  par  jour  avec  l'eau  phéniquée  {A)  et  la  solution  de  chlorure 
de  zinc  (C). 


3.  Pour  désinfecter  d'une  manière  continue  les  latrines,  y  ver- 
ser tous  les  matins  un  seau  d'eau  additionné  d'un  litre  de  solution 
de  sulfate  de  fer  {E)  et  d'un  litre  d'eau  phéniquée  (A). 


4.  Les  DÉJECTIONS  des  malades  (matières  vomies  et  selles)  se- 
ront reçues  dans  un  vase,  où  l'on  aura  mis  d'avance  3  ou  4  cuil- 
lerées à  soupe  d'eau  phéniquée  [A)  et  3  ou  4  cuillerées  de  la 
solution  de  sulfate  de  zinc  {D}  ou  de  sulfate  de  fer  (E). 

Les  malades  qui  seraient  souillés  par  des  selles  seront  lavés 
avec  de  l'eau  phéniquée  [A]  étendue  de  quatre  fois  son  volume 
d'eau. 

Il  est  de  la  plus  haute  importance  de  se  débarrasser  immédia- 
tement des  déjections  ainsi  désinfectées,  en  usant  de  moyens  et 
de  précautions  qui  varieront  avec  les  circonstances  locales  : 

a)  Dans  les  villes  où  les  latrines  communiquent  directement 
avec  un  égout,  il  faut  jeter  aux  latrines  les  déjections,  ainsi  que 
les  désinfectants  qui,  sur  place,  auront  servi  à  laver  soigneuse- 
ment le  vase  qui  les  contenait. 

h)  On  agira  de  même  dans  les  habitations  où  existent  des  fosses 
étanches  eu  ayant  soin  de  désinfecter  préalable7nent  et  complè- 
tement la  fosse  par  le  moyen  suivant  : 

(N.  B.  Suite  page  308.) 
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Procédés  des  désîiifectîoii. 

1.  Toutes  les  eaux  potables,  de  puits  ou  de  canalisation  peu- 
vent être  suspectées  en  temps  d'épidémie.  Il  en  est  de  même  du 

LAIT. 

Pour  désinfecter  l'eau  à  boire  et  le  lait,  les  faire  bouillir  pen- 
dant une  dizaine  de  minutes. 

Pour  éviter  la  contamination  des  aliments  et  des  boissons, 
qui  résulterait  dic  relavage  de  la  vaisselle  avec  une  eau  impure, 
sécher  au  four  les  ustensiles  de  cuisine,  verres,  assiettes,  etc. 

2.  La  désinfection  de  I'air  dans  les  chambres  occupées  par  des 
cholériques  est  impossible  à  effectuer  d'une  manière  efficace. 
Elle  est,  en  outre,  inutile. 

Le  lavage  des  parquets,  bois  de  lit,  murs  (à  hauteur  d'homme) 
peut  être  utilement  fait  avec  la  solution  phéniquée  (A)  ou  la 
solution  de  sublimé  (B). 

3.  La  désinfection  des  latrines,  très  difficile  à  réaliser,  est 
accessoire. 

La  désodorisation  des  matières  alvines  obtenue  par  le  sulfate 
de  fer  doit  être  déconseillée. 

Le  siège  des  cabinets  publics,  les  urinoirs,  etc.  doivent  être 
lavés  avec  la  solution  (A)  chaque  jour. 

4.  Les  déjections  diarrhéiques  et  les  matières  vomies  par 
les  malades  seront  reçues  dans  des  vases  où  l'on  aura  mis 
^'avance  une  quantité  de  solution  phéniquée  (A)  égale  au  moins 
à  la  cinquième  partie  de  leur  capacité. 

Les  régions  du  corps  qui  auraient  été  souillées  par  ces  mêmes 
matières  seront  lavées  avec  la  solution  phéniquée  ou  celle  de 
sublimé  (B). 

Il  est  de  la  plus  haute  importance  de  ne  pas  se  débarrasser 
immédiatement  des  déjections  ainsi  désinfectées.  Pour  que  l'ac- 
tion de  la  solution  désinfectante  soit  complète,  il  faut,  dans  tous 
les  cas,  conserver  le  mélange  pendant  six  heures  au  moins  et 
agiter  souvent. 

Les  selles  convenablement  dénaturées  pourront  sans  danger 
être  évacuées  dans  les  latrines,  les  égouts,  les  fosses  mobiles,  mal 
étanchés  ou  perdues,  etc. 

En  temps  d'épidémie,  l'usage  des  latrines  pourrait  être  aboli 
avec  avantage,  la  défécation  des  gens  bien  portants  aussi  bien 
que  celle  des  malades  se  faisant  dans  des  récipients  contenant  une 

(N.  B.  Annotations  pour  la  page  300). 
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Déterminer  d'abord  la  capacité  totale  de  la  fosse  et  verser 
pour  chaque  môlre  cube,  un  mélange  de  1  kilogramme  d'acide 
pbénique  liquide  et  de  5  kilogrammes  de  sulfate  de  fer,  préalable- 
ment dissous  dans  l'eau. 

c)  Dans  les  maisons  qui  ont  des  fosses  non  étanches  constituant 
de  véritables  puisards  ou  puits  perdus,  il  faut  veiller  sévèrement 
à  ce  qu'aucune  déjection  n'y  soit  versée.  Dans  ce  cas  les  déjec- 
tions désinfectées  seront,  soit  dans  le  jardin,  soit  dans  le  terrain 
disponible  le  plus  proche,  versées  dans  do  petites  fosses  ou  sil- 
lons de  50  à  60  centimètres  de  profondeur  et  recouvertes  de  terre 
sur  laquelle  on  jettera  l'eau  pliéniquée  provenant  du  rinçage  des 
vases. 

5.  Les  chemises,  les  draps  et  autres  objets  de  couchage,  tous 
les  tissus  en  général  qui  ont  servi  aux  malades  doivent  être  im- 
médiatement plongés  soit  dans  l'eau  pliéniquée  (^1),  soit  dans  la 
solution  de  chlorure  de  zinc  (C),  soit  dans  la  solution  de  bisulfite 
de  chaux  [F),  puis  dans  de  l'eau  bouillante;  on  les  laissera  quel- 
ques heures  dans  cette  eau  avant  de  procéder  au  lavage  (*). 

Quant  aux  bardes  qui  ne  peuvent  être  lavées,  les  brûler,  ou, 
si  l'on  ne  peut  faire  ce  sacrifice,  les  désinfecter  soigneusement  eu 
les  soumettant,  dans  un  endroit  clos,  soit  à  une  température  de 
110  à  120  degrés  (armoire  à  désinfection),  soit  à  la  fumigation 
sulfureuse  décrite  ci-dessous  (6c),  longtemps  prolongée.  On  désin- 
fectera de  môme  la  laine  ou  le  crin  des  matelas  ;  la  paille  et  au- 
tres matières  de  peu  de  valeur  seront  brûlées. 

Dans  tous  les  cas,  on  ne  se  servira  de  ces  bardes,  vêtements  ou 
objets  de  couchage  ainsi  désinfectés  qu'après  les  avoir  encore 
longuement  exposés  à  l'air. 

Les  souillures  sur  le  plancher,  les  nattes  ou  tapis  de  lit  seront 
immédiatement  nettoyées  avec  de  l'eau  phéuiquée  [A)  et  la  solu- 
tion de  chlorure  de  zinc  (C)  ou  lasolution  de  bisulfite  de  chaux(F). 

(*)  11  y  a  lieu  d'appeler  spécialement  l'attention  des  marchands  de  chif- 
fons et  (les  blanchisseurs  de  linge  sur  le  danger  auquel  ils  s'exposeraient 
en  recevant  des  bardes  ou  des  linges  souillés  par  des  déjections  choléri- 
ques, sans  s'assurer  au  préalable  que  ces  objets  ont  été  désinfectés. 

En  aucun  cas  ces  objets  ne  pourront  être  donnés  ni  vendus  avant 
d'avoir  été  désinfectés. 

(N.  B.  Suite  page  310). 


quantité  su/fisante  de  solution  désinfectante.  Dans  chaque  maison 
devrait  exister  un  baquet  en  tôle  de  fer  muni  d'un  couvercle  et 
qu'on  remplirait  au  tiers  de  la  solution  phéniquée.  On  verserait 
dans  ce  récipient  le  contenu  des  vases  ayant  servi  aux  malades. 

Ce  même  récipient  pourrait  aussi  servir  à  recevoir  directement 
les  produits  de  la  défécation  des  gens  bien  portants.  Il  serait  utile 
de  remuer  fréquemment  le  liquide  au  moyen  d'une  palette  qu'on 
y  laisserait  plongée.  Tous  les  matins  on  viderait  le  récipient 
dans  les  latrines  ou  dans  les  égouts,  les  fosses,  etc. 


5.  Le  linge  de  corps,  les  draps  de  toilette  et  de  couchage  qui 
ont  servi  aux  malades  et  qui  peuvent  avoir  été  souillés  par  leurs 
déjections  doivent  être  désinfectés  soigneusement. 

Dès  qu'ils  auront  été  salis,  on  les  plongera  dans  la  solution 
phéniquée  (A),  on  les  y  remuera  souvent  et  on  les  y  laissera 
24  heures.  Ils  pourront  ensuite  être  rincés  à  grande  eau  ou  les- 
sivés comme  à  l'ordinaire. 

Un  procédé  plus  économiqice  et  tout  aussi  si'cr  consiste  à  étaler 
ces  objets  sur  le  sol,  à  les  arroser  soigneusement  (au  moyen  d'un 
arrosoir)  avec  la  solution  diacide  phénique,  puis  de  les  suspen- 
dre sur  des  cordes  dans  une  chambre  non  humide  dont  on  ouvre 
les  fenêtres  et  où  on  allume  un  feu,  vif.  Après  avoir  séjourné  huit 
jours  dans  cette  chambre,  ces  objets  seront  absolument  désin- 
fectés et  pourront  être  lessivés. 

Il  doit  être  interdit  d'envoyer  au,  blanchissage  ou  de  transpor- 
ter au  dehors  des  effets  quelconques  ayant  appartenu  à  un  ma- 
lade atteint  de  choléra  et  qui  n'auraient  pas  été  désinfectés 
comme  il  vient  d'être  prescrit. 

Tous  les  tissus  et  objets  de  couchage  de  peu  de  valeur  et  qu'on 
pouï'ra  sacrifier  seront  anéantis  par  le  feu. 

Le  procédé  le  plus  sûr  pour  désinfecter  les  matelas,  oreillers, 
coussins,  couvertures  de  laine,  tapis  épais,  vêtements,  etc.  consiste 
à  les  soumettre  à  un  courant  de  vapeurs  d'eau  à  100°.  Ils  y  seront 
exposés  pendant  2  heures  au  minimum  à  partir  du  moment  où  la 
tempéi^ature  de  la  vapeur  aura  atteint  100°à     sortie  de  l'étuve. 

Dans  les  cas  d'objets  qui  ne  peuvent  être  désinfectés  par  la  va- 
peur et  dans  les  localités  où  les  appareils  nécessaires  manquent, 

(N.  B.  Annotations  pour  la  page  SOS). 
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6.  Pour  désinfecter  une  salle  où  des  cholériques  ont  séjourné, 
pratiquer  dans  la  pièce  bien  fermée  une  des  fumigations  suivan- 
tes : 

{a)  Fumigation  phéniquée.  —  Dans  un  vase  plat,  en  fer,  que 
l'on  aura  fait  cliaufïer  fortement,  mais  sans  le  rougir,  on  versera 
de  1  à  5  cuillerées  à  soupe  d'acerfe  pJiénigice  liquide,  selon  la 
capacité  de  la  chambre. 

(b)  Fumigation  chlorée.  —  Placer  dans  une  ou  plusieurs 
assiettes  profondes  du  chlorure  de  chaux,  que  l'on  arrosera  en- 
suite avec  du  vinaigre. 

(c)  Fumigation  sulfureuse.  —  Brûler  du  soufre  dans  un  vase 
en  fer  à  raison  de  15  à  20  grammes  par  mètre  cube  de  capacité 
de  la  salle. 

Après  les  fumigations,  ou  aérera  complètement  la  pièce  ;  les 
planchers  et  les  murs  peints  seront  lavés  à  l'eau  phéniquée  (A) 
ou  à  la  solution  de  chlorure  de  zinc  (C);  les  murs  et  les  plafonds 
blanchis  seront  grattés  et  badigeonnés  à  la  chaux,  en  ajoutant  à 
chaque  seau  de  lait  de  chaux  des  blanchisseurs  5  cuillerées  à 
soupe  d'acide  phénique  liquide. 


(N.  B.  Suite  à  la  page  312). 
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on  désinfectera  ces  objets  en  les  séchant  complètement  pendant 
une  huitaine  de  jours:  les  hardes,  en  lea  étalant  largement  dans 
un  endroit  bien  aéré,  bien  sec  ou  chauffé  en  hiver  et  à  Vabri  de 
la  pluie,  et  les  matelas  de  laine  ou  de  plumes,  en  les  vidant  com- 
plètement (*). 

Les  parquets,  bois  de  lit  et  meubles  souillés  par  des  déjections 
seront  immédiatement  frottés  avec  des  linges  imbibés  de  solution 
phéniqîcée  (A)  ou  de  solution  de  sublimé  (B)  qu'on  brûlera  ensuite. 

6.  La  désinfection  des  salles  où  des  cholériques  ont  séjourné 
se  fera  : 

(a)  En  les  mettant  hors  d'usage  pendant  huit  jours,  après 
avoir  enlevé  les  tapis  de  pied,  les  tentures  qui  seront  désinfectés 
à  part,  et  y  avoir  établi  un  aérage  suffisant.  En  hiver  et  dans 
les  endroits  humides,  il  sera  nécessaire  d'y  faire  du  feu.Onpeut 
hàier  les  effets  de  la  dessiccation  au  moyen  d'un  appareil  de 
chauffage  approprié. 

(b)  Il  peut  être  nécessaire  de  recourir  à  un  moyen  plus  rapide 
de  désinfection.  Dans  ce  cas,  un  dégagement  abondant  de 

CHLORE,  obtenu  AU  MOYEN  DE  CHLORURE  DE  CHAUX  SEC  ARROSÉ 

d'acide  chlorhydrique  (0,25  gr.  de  chlorure  pour  0,35  diacide 
par  mètre  cube)  et  une  mise  hors  dusage  pendant  vingt-quatre 
heures  conviendraient. 


C)  Ce  procédé  de  désinfection  fort  économique  pourrait  s'effectuer  sur 
une  grande  éciielle  et  rendre  des  services  signalés  en  temps  d'épidémie. 
11  suffirait,  dans  chaque  quartier  ou  au  domicile  même  des  malades, 
d'affecter  un  local  à  cette  désinfection. 

La  dessiccation  serait  rendue  plus  rapide  et  plus  sûre  en  chauffant  la 
place  au  moyen  de  foyers  portatifs,  de  corbeilles  remplies  de  coke  allumé 
dont  on  se  sert  pour  assécher  les  maisons  nouvellement  bâties.  Deux 
jours  suffiraient  vraisemblablement  pour  obtenir  par  ce  procédé  une 
désinfection  assurée. 

Le  transport  du  linge  sale  devrait  être  surveillé,  et  avoir  lieu  dans  des 
coff'res  de  tôle  légère,  qui  seront  chaque  fois  après  avoir  été  vidés  désin- 
fectés au  moyen  de  la  solution  phéniquée. 

(N.  B.  Annotations  pour  la  page  310). 
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7.  Pour  désinfecter  les  corps  après  la  mort,  les  envelopper 
d'un  drap  trempé  daus  un  mélange  à  parties  égales  de  l'eau  plié- 
niquée  (A)  et  de  la  solution  de  chlorure  de  zinc  {€)  additionnée 
de  son  volume  d'eau. 


7.  Les  personnes  appelées  à  donner  des  soins  aux  malades, 
les  ç/arde- malades  et  toutes  celles  qui  ont  approché  d'un  cholé- 
rique devront  se  désinfecter  fréquemment  les  mains,  la  face  et 
le  visage  avec  la  solution  de  sublimé{^).  Mêmes  précautions  pour 
celles  chargées  de  V ensevelissement. 

Les  corps  ne  doivent  pas  être  lavés  ni  désinfectés  après  la  mort. 
Il  suffira  de  les  envelopper  dans  un  drap  de  lit  imbibé  de  la 
solution  phéniquée  (A). 

Les  bières  en  bois  devront  être  comblées  avec  de  la  sciure  de 
bois  arrosée  d'acide  phénique  à  5  %• 
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NOTES. 


Des  recherches  récentes,  publiées  depuis  que  ce  mémoire  a  été 
mis  sous  presse,  ont  complété  sur  certains  points  l'iiistoire  natu- 
i^eile  du  bacille-virgule;  il  m'a  paru  utile  d'en  donner  ici,  sous 
forme  de  notes,  les  résultats  principaux. 

NOTE  A. 

Caractères  morpliologiques  et  formes  diverses  du  microbe 

cholérigène. 

Le  D''  Babès  (')  a  fait  quelques  observations  intéressantes  sur 
les  diverses  formes  du  développement  de  ce  microbe. 

D'après  cet  auteur,  les  virgules  ont,  dans  les  liquides  intesti- 
naux, les  dimensions  suivantes  :  leur  épaisseur,  qui  est  sensible- 
ment égale  partout,  est  de  0.4  à  0,5  .«  et  leur  longueur  de  1  à  2 
Vus  sous  un  fort  grossissement  (1/12®  Verick  ou  1/24®  Hartnack, 
Oc.  4.  et  tube  tiré  de  toute  sa  longueur),  les  corpuscules  incurvés, 
surtout  lorsqu'on  les  a  colorés  pendant  qu'ils  étaient  encore 
vivants,  ne  sont  pas  homogènes  et  paraissent  composés  de  trois 
substances  différentes  :  d'une  enveloppe  qui  se  colore,  d'un  con- 
tenu incolore,  et  d'une  masse  fortement  colorée,  plus  ou  moins 
bien  délimitée,  qui  s'accumule  souvent  vers  les  extrémités  du 
corpuscule,  sous  forme  de  points  arrondis.  Chaque  élément  micros- 
copique présente  alors  en  son  milieu  une  ou  deux  parties  claires, 
qui  peuvent  faire  croire  à  l'existence  de  spores  (comparez  pages 
précédentes,  17  et  49).  Babès  fait  remarquer  avec  raison  -  que  les 
»  spores  ne  correspondent  pas  seulement  à  une  conception  morpho- 
»  logique,  mais  constituent  bien  plus  une  phase  biologique,  un  stade 

(*)  Archives  de  ViVc/io/y,  janvier  188o, 
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n  de  développement  »  ;  cet  état  du  corpuscule,  présenté  aussi  par 
d'autres  bacilles  en  dehors  de  la  période  de  sporulation,  ne  cor- 
respond donc  pas  nécessairement  à  la  formation  des  spores.  Mais, 
d'après  Babôs,  ce  serait  peut-être  le  premier  indice  de  leur  appa- 
rition (comp.  p.  17  et  49). 

Cet  auteur  a  encore  observé  d'autres  formes  :  certaines  virgules 
ont  les  extrémités  effilées  et  la  forme  d'un  croissant;  d'autres  ont 
une  de  leurs  extrémités  ou  les  deux  plus  épaisses  que  le  reste  du 
corps;  plus  rarement  on  en  voit  avec  un  épaississemeut  médian. 
On  observe  souvent  des  bâtonnets  dont  le  milieu  est  rétréci  par 
la  déduplication  commençante.  A  côté  de  ces  formes,  on  trouve 
aussi  des  virgules  réunies  par  deux ,  en  S ,  ou  eu  plus  grand 
nombre,  formant  des  spirales.  Ces  spirales  sont  souvent  plus 
volumineuses,  plus  homogènes  et  plus  fortement  colorées  que  les 
corpuscules  isolés. 

Pour  mieux  reconnaître  lesfoz'mes  diverses  des  bacilles- virgules, 
Babès  les  colore  vivants,  et  les  observe,  après  avoir  ajouté  une 
petite  quantité  d'une  solution  aqueuse  très  fiaible  de  violet  de 
métbyle  B  (de  Bàle)  à  une  goutte  de  bouillon  inoculée  avec  une 
culture  pure  et  disposée  en  cellule  close  sur  une  lamelle  porte- 
objet. 

Dans  des  cultures  sur  Agar-Agar  (10*^  lieure),  apparaissent 
souvent  de  très  petites  bactéries  n'ayant  qu'un  0.5  de  large 
sur  0.7  de  long.  Ces  bacilles  sont  néanmoins  très  caractéristi- 
ques, car  l'un  de  leurs  côtés  est  toujours  un  peu  concave,  de 
manièi-e  que  le  corpuscule  a  la  forme  d'un  grain  de  pavotou  d'une 
fève  (cf.  Pl.  Il»'*,  flg.  1).  Souvent  on  les  voit  deux  à  deux,  comme 
des  diplococcus,  leur  concavité  alternant. 

Ces  éléments  s'allongent  ensuite.  La  substance  chromatique 
se  déplace  dans  leur  intérieur  et  occupe  tantôt  les  extrémités, 
tantôt  le  milieu.  Lorsque  les  corpuscules  ont  atteint  une  cer- 
taine longueur,  on  voit  la  masse  colorée  s'accumuler  à  leur  centre 
de  manière  souvent  à  y  pi^oduire  un  épaississement.  Au  milieu 
de  cette  masse  apparaît  une  ligne  transversale  claire  qui  indique 
dans  quel  sens  la  déduplication  va  s'opérer.  Dans  les  cas  où  les 
corpuscules  ont  des  extrémités  amincies,  on  voit  naître  deux 
bacilles  recourbés  en  virgules,  dont  les  extrémités  renflées  et 
plus  colorées  sont  juxtaposées.  Mais,  déjà  avant  que  la  division 
n'apparaisse,  on  voit  généralement  le  bâtonnet  se  contourner  en  S 
ou  en  spirale.  Les  spirales,  en  se  déplaçant  par  un  mouvement 
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ondulatoire  de  serpent  changent  continuellement  de  hauteur  et 
de  longueur.  On  aperçoit,  pendant  leurs  déplacements,  une  sorte 
de  tourbillon  qui  se  produit  dans  le  liquide  à  Textrômité  des  spi- 
rales et  qui  doit  être  dû  à  la  présence  des  cils  terminaux  (cf.  p.  21). 
Lorsque  la  déduplication  se  complète,  chacun  des  .  deux  articles 
est  naturellement  juxtaposé  l'un  par  rapport  à  l'autre  enferme 
d'S.  On  retrouve  ensuite  dans  ces  S  une  partie  médiane  rétrécie 
et  plus  tard,  entre  les  deux  éléments  de  nouvelle  formation,  on 
voit  une  ligne  claire  à  doubles  contours,  qui  persiste  longtemps 
et  qui  les  tient  lâchement  réunis  sans  s'opposer  aucunement  à 
leurs  déplacements  individuels. 

Cette  substance  intermédiaire  empêche  souvent  que  les  articles 
successivement  formés  ne  se  disjoignent,  d'où  la  formation  de 
chaînes  articulées,  composées  de  bâtonnets  lâchement  unis  entre 
eux  et  qui  ont  une  forme  ondulée  ou  spiralée.  11  arrive  aussi 
que  les  diverses  parties  de  la  chaîne  ont  leur  concavité  tournée 
du  môme  côté,  de  sorte  qu'alors  la  chaîne  a  plutôt  une  forme 
en  zig-zag  que  celle  d'une  spirale  (cf.  pl.  III).  Les  mouvements 
de  ces  chaînes  rappellent  ceux  des  spermatozoïdes  et  se  pour- 
suivent habituellement  dans  une  seule  direction.  Souvent  aussi 
les  bacilles-virgules  s'allongent  sans  se  diviser.  Dans  ce  cas,  les 
filaments  spiralés,  qui  en  résultent,  'présentent  des  points  plus 
foncés  à  l'endroit  où  le  dédoublement  aurait  dû  s'accomplir,  ou 
bien  ils  ont  un  aspect  parfaitement  homogène  et  ce  n'est  qu'à  l'aide 
des  plus  forts  grossissements  qu'on  recormait  dans  leur  intérieur 
des  parties  plus  claires  et  d'autres  plus  foncées.  Ces  filaments  sont 
animés  de  mouvements  très  énergiques  et  rapides,  et  ils  changent 
continuellement  de  forme.  Plus  tard,  les  mouvements  se  ralen- 
tissent et  les  spirales  gonflent,  deviennent  plus  brillantes  et  se 
colorent  avec  plus  d'intensité  que  les  virgules  libres. 

Les  organismes  cholériques  varient  beaucoup  de  forme  et  de 
dimension  dans  les  divers  milieux  nutritifs,  d'après  Babès.  Dans 
le  sérum,  il  a  trouvé  souvent  des  virgules  peu  incurvées,  plus 
grêles  que  dans  la  gélatine  [(?)],  et  les  filaments  y  présentent  des 
ondulations  si  faibles  qu'il  faut  de  très  forts  grossissements  pour 
les  constater.  Les  cultures  qui  se  sont  développées  très  lentement 
présentent,  dans  bien  des  cas,  des  formes  très  embrouillées;  à 
côté  de  virgules  typiques,  courtes,  on  y  trouve  mêlés  de  longs 
filaments  contournés  de  toute  façon,  enchevêtrés  les  uns  dans 
les  autres  et  formant  des  pelotons  peu  serrés.  Si  l'on  ensemence 


avec  des  cultures  de  ce  geure  un  nouveau  milieu,  on  voit  appa- 
raître les  virgules  habituelles. 

J'ai  observé  des  variations  de  formes  en  tout  semblables  à  celles 
qui  ont  été  observées  par  Babès  dans  les  cultures  dégénérées 
provenant  de  réiuoculations  successives  opérées  pendant  près  de 
six  mois,  mais  j'ai  toujours  vu  se  reproduire  les  mômes  formes 
(v.  p.  179  et  178)  à  partir  des  derniers  ensemencements. 

J'indiquerai  plus  loin  comment  on  peut  interpréter  le  dévelop- 
pement successif  de  ces  diverses  formes  et  quelle  est  leur  signi- 
fication au  point  de  vue  d'un  mode  de  reproduction  par  spore. 

Le  D''  Pétrone  (*)  décrit  d'une  manière  un  peu  difféi'ente  les 
formes  diverses  du  bacille-virgule.  Dans  les  liquides  non  colorés, 
dit-il,  ces  organismes  ne  sont  pas  très  mobiles,  ni  très  réfringents, 
ni  brillants.  Ils  sont  constitués  par  une  substance  transparente, 
homogène,  bleuâtre.  A  côté  de  la  forme  virgulaire-type,  consta- 
tée partons  les  observateurs,  il  y  en  a  une  autre,  très  facile  à  ob- 
server, plus  longue  et  plus  importante  à  connaître.-  Elle  ressemble 
aune  vrille  de  vigne  et  sa  longueur  varie  considérablement.  Elle  est 
composée  d'une  série  d'articles  incurvés,  de  virgules  réunies  bout 
à  bout,  qui  sont  tous  égaux  entre  eux  et  identiques.  Ces  vrilles 
sont  mobiles  dans  les  liquides  évacués  par  les  cholériques  et  leurs 
mouvements  résultent  des  déplacements  effectués  par  chacun 
des  articles.  Mais  elles  n'ont  qu'une  existence  passagère  et  ne 
se  voient,  d'après  Pétrone,  que  dans  les  selles  fraîches.  A  un 
moment  donné,  il  a  vu,  sous  le  microscope,  ces  chaînes  se  frag- 
menter en  deux  ou  ti'ois  pièces  en  se  divisant  toujours  aux  points 
d'union  des  articles.  Chacun  de  ces  fragments  au  bout  d'un 
certain  temps  se  partage  de  la  même  manière.  Bref,  il  ne  reste 
plus  à  un  certain  moment  que  des  chaînes  formées  de  deux  ou 
trois  articles  qui  finalement  se  libèrent  complètement.  Les  virgu- 
les de  Koch,  d'après  cet  auteur,  ne  sont  donc  autre  chose  que 
des  articles  séparés,  mûi-s,  d'un  filament  contourné  en  hélice  ou 
en  vrille.  La  spirale,  dit  Pétrone,  est  la  bactérie-mère,  les  virgu- 
les sont  les  bactéries-filles,  et  l'on  peut  comparer  le  filament-vrille 
à  un  ténia  adulte,  dont  les  anneaux  (proglottides)  correspondraient 
aux  virgules.  La  multiplication  de  ces  microorganismes  allongés 
résulte  donc  d'une  segmentation  successive  en  bacilles- virgules 
qui  sont  toujours  identiques  et  égaux  entre  eux. 

0  Sul  choiera.  Gaz.  ciegli  Ospitnli,  nov.  188i. 
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Cet  observateur  a  trouvé  dans  ses  préparations  encore  d'au- 
tres formes  que  les  virgules  et  les  vrilles  :  des  bâtonnets  plus 
ou  moins  droits,  très  mobiles,  un  peu  plus  longs  que  les  vir- 
gules, et  des  spirilles  en  forme  d'S  également  très  mobiles  et 
qui  ont  deux  à  trois  fois  la  longueur  de  ces  bâtonnets.  Ces  deux 
variétés  sont  bien  distinctes  des  variétés  précédentes  (cf.  p.  17, 
et  photogramme  A,  pl.  I,  âg.  1  de  ce  mémoire).  Les  bâtonnets  aussi 
bien  que  les  spirilles  présentent  une  coloration  plus  foncée  et  ils 
sont  plus  rigides  que  les  autres  formes.  Ils  ont  des  mouvements  de 
serpent  tout  particuliers  et  paraissent  composés  d'une  quantité  de 
coccus  alignés  et  fusionnés  ensemble.  «  En  fait,  on  dirait  un  collier 
dont  les  perles  sont  étroitement  soudées  entre  elles.  »  Pétrone 
croit  que  les  bâtonnets  faiblement  incurvés,  qui  ne  sauraient  être 
confondus  avec  les  bacilles,  résultent  de  la  scission  des  spirilles, 
quoiqu'il  dise  ne  pas  pouvoir  en  fournir  la  preuve.  Mais  il  est  dé- 
montré, pour  lui,  qu'à  un  certain  moment,  à  une  de  leurs  extré- 
mités se  détache  un  petit  segment  de  protoplasme  arrondi,  lequel 
mis  en  liberté,  assume  la  forme  d'un  petit  coccus  très  mobile  et 
parfaitement  rond.  C'est  ainsi  que  se  formeraient  les  corpuscules 
arrondis,  les  coccus  qui  abondent  dans  les  liquides  cholériques. 
Les  filaments  en  vrille,  affirme  cet  auteur,  sont  aux  bacilles-vir- 
gules comme  les  bâtonnets  droits  sont  aux  coccus. 

A  côté  de  ces  bactéries,  on  trouve  enfin  les  espèces  ordinaires 
de  la  putréfaction  et  certains  gros  spirilles  d'aspect,  de  nature  et 
de  forme  très  différents  des  précédents. 


NOTE  B. 


Configuration  des  colonies  dans  les  cultures  sur  plaques. 

Les  formes  caractéristiques  que  les  colonies  des  virgules  cholé- 
riques présentent  sous  un  faible  grossissement  sont  des  plus  im- 
portantes à  connaître.  Leur  aspect  le  plus  typique  a  été  décrit, 
pages  26  et  27,  mais  une  étude  attentive  permet  de  leur  recon- 
naître un  ensemble  de  caractères  plus  précis.  Ils  ont  été  parfaite- 
ment esquissés  par  !VIM.  Nicati  et  Rietsch  dans  une  note  adressée 
à  l'Académie  des  sciences  de  Paris.  L'importance  pratique  de  ces 
caractères  m'engage  à  revenir  encore  sur  ce  sujet.  Voici  d'abord 
la  description  que  MM.  Nicati  et  Rietsch  ont  donnée  des  «  carac- 
tères morphologiques  différentiels  des  colonies  jeunes  de  bacilles- 
virgides  en  semis  dans  la  gélatine  nutritive.  " 

«  Les  caractères  différentiels  indiqués,  Jusqu'à  ce  jour,  par  les 
auteurs  sont  basés  essentiellement  :  1°  sur  l'aspect  de  la  co- 
lonie; 2°  sur  l'étendue  et  la  rapidité  de  liquéfaction  de  la  gélatine, 
autourdelacolonie.il  y  a  lieu,  pensons-nous,  de  comprendre 
dans  une  seule  et  môme  description,  non  seulement  le  noyau 
désigné  communément  sous  le  nom  de  colonie,  mais  encore  toute 
la  zone  dite  de  liquéfaction,  qui  renferme  elle-même  de  nombreux 
bacilles. 

"  On  peut  distinguer  dans  la  colonie,  ainsi  comprise,  et.flgurant 
on  le  sait,  une  ulcération  cupuliforme,  creusée  à  la  surface  de  la 
gélatine,  trois  zones  concentriques  (grossissement  de  50  diamè- 
tres environ)  : 

"  1°  Une  zone  périphérique,  ruban  circulaire  présentant  sur  son 
bord  extérieur  un  liséré  granuleux  finement  dentelé.  A  l'intérieur 
du  liséré,  cette  zone  est  diaphane  et  marquée  seulement  de  dis- 
tance en  distance,  par  de  petites  granulations  ; 

2°  Une  zone  moyennne  lacunaire  que  l'on  dirait  composée  de 
petits  fragments  hyalins,  formant  un  réseau  plus  ou  moins  irré- 
gulier; 

"  3°  Un  noyau  central  QxcL  bords  déchiquetés  et  d'une  très  fai- 
ble teinte  gris  jaunâtre.  Il  présente  une  apparence  craquelée  et 
se  trouve  plus  profondément  enfoncé  sous  la  gélatine  que  les  deux 
premières  zones  ;  de  profil  on  voit  nettement  qu'il  occupe  le  fond 
de  la  coupe. 

"  Nous  avons  signalé  déjà  un  faux  bacille-vii-gnle,  dans  les 
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matières  intestinales  de  l'iiomme  sain  et  de  divers  animaux  (");  il 
existe  très  probablement  aussi  dans  l'air  atmosphérique.  Ses  colo- 
nies, lorsqu'elles  commencent  à  passer  par  une  zone  de  liquéfaction 
manifeste,  présentent  un  aspect  hyalin  et  une  apparence  granuleuse 
qui  les  différencient  de  la  plupart  des  autres  colonies  bactériennes 
et  les  rapprochent  de  celles  du  vrai  bacille-vii'gule  ;  cependant  elles 
se  distinguent  aisément  de  ces  dernières  par  les  caractères  sui- 
vants, reconnaissables  au  môme  grossissement  de  50  diamètres  : 

"  Zone  périphérique,  en  ruban  festonné; 

"  Zone  moyenne,  non  lacunaire,  qui  présente  des  saillies  corres- 
pondant aux  convexités  de  la  zone  externe  et  une  striation  radiée, 

»  Zone  centrale  :  au  début,  un  noyau  dense,  un  peu  brunâtre 
et  qui  se  désagrège  ultérieurement. 

"  Ces  colonies  s'étendent  beaucoup  plus  rapidement  que  celles 
du  vrai  bacille-virgule  à  la  surface  de  la  gélatine. 

"  11  nous  a  paru  intéressant  de  rapporter  ces  détails,  parce 
que  joints  à  l'odeur  caractéristique  que  nous  avons  signalée  dans 
une  Note  récente,  ils  constituent,  pour  la  colonie  des  bacilles- 
virgules  cholériques,  des  traits  distinctifs  non  moins  importants 
que  ceux  des  individus  pris  isolément  (").  ^ 

L'aspect  de  l'ensemble  des  modifications  de  la  gélatine  au  point 
où  une  colonie  s'est  développée  varie  quelque  peu,  comme  Babès 
l'a  fait  remarquer  le  premier,  d'après  la  teneur  en  gélatine  du 
milieu  de  culture.  Lorsque  les  cultures  sur  plaques  ont  été  pré- 
parées avec  un  mélange  à  10  %  et  sont  exposées  à  une  tempé- 
rature de  18°  à  25°,  en  chambre  humide,  on  y  voit  appai'aitre, 
au  bout  de  vingt-quatre  heures  déjà,  de  petits  points  opalescents 
blanchâtres,  tantôt  disséminés  à  la  surface  de  la  gélatine,  tantôt 
logés  au  fond  d'une  petite  cavité.  On  dirait  à  première  vue,  qu'en 
ces  points  il  s'est  formé  une  petite  bulle  d'air.  Dans  de  la  gélatine 
de  5  à  6  %,  le  développement  des  colonies  est  bien  moins  caracté- 
ristique :  l'aspect  des  bulles  d'air  est  à  peine  indiqué,  la  gélatine 
ne  se  creuse  pas  en  profondeur  et  se  liquéfie  très  i^apidement  ;  on 
voit  alors,  au  lieu  d'une  cavité  globuleuse,  une  simple  dépression 
en  cupule,  peu  profonde,  au  milieu  de  laquelle  apparaît  la  colonie 
sous  forme  d'un  point  blanc-jaunàtre. 

Au  bout  de  quarante-huit  heures,  les  colonies  ont  atteint  un 
développement  moyen  de  3  à  4  millimètres  et  présentent  alors 

(')  Semaine  médicale,  18  septembre  1S84.  Il  nous  paraît  devoir  ôlre 
identique  à  celui  quia  été  décrit  ensuite,  par  MM.  Finckler  et  Prier, 
comme  appartenant  au  choléra  sporadique. 

(■■)  Comptes-rendus  Ac.  se.  Paris,  séance  du  24  novembre  1884. 


leurs  formes  les  plus  caractéristiques  :  au  fond  de  la  cavité 
infundibuliforrae  on  trouve  de  la  gélatine  liquéfiée  au  sein  de 
laquelle  nage  le  noyau  ou  la  colonie.  Quand  on  examine  sous  un 
faible  grossissement,  avec  une  loupe  d'horloger  (10  diamètres 
environ)  le  fond  de  cette  cavité,  on  aperçoit  :  1°  un  cercle  externe, 
blanchâtre,  bien  délimité,  ayant  environ  2  millimètres  de  dia- 
mètre, à  bords  finement  granuleux  et  circonscrivant  2°  une  zone 
liquide,  louche,  trouble  dans  laquelle,  à  un  niveau  plus  inférieur 
et  souvent  hors  du  centre,  apparaît  3"  une  masse  d'un  jaune  clair, 
arrondie,  à  bords  iri-éguliers.  Sous  un  grossissement  de  50  dia- 
mètres ces  bords  sont  comme  dentelés,  formés  d'épines  disposées 
en  rayon.  (V.  Phot.  M',  pl.  VIII.) 

L'aspect  macroscopique  des  cultures  en  masse  dans  des  tubes 
varie  aussi  d'après  la  consistance  du  milieu  et  la  quantité  de  géla- 
tine. Dans  de  la  gélatine  à  5  %,  la  liquéfaction  au  bout  de  deux 
à  trois  jours  a  envahi  presque  toute  la  partie  supérieure,  la  bulle 
et  l'entonnoir  apparaissent  très  passagèrement  et  d'une  manière 
beaucoup  moins  caractéristique  ;  le  filament,  composé  de  colonies 
tassées,  est  plus  épais  et  manque  môme.  Il  est  remplacé  par  une 
masse  allongée,  un  boudin  jaunâtre  déposé  au  fond  d'une  cavité 
allongée  remplie  de  gélatine  liquide.  Les  végétations  du  bacille- 
virgule,  dans  des  milieux  peu  favorables  à  leur  développement, 
additionnés,  par  exemple,  d'une  substance  chimique  qui  nuit  à  la 
vitalité  de  cet  organisme,  présentent  des  caractères  encore  plus 
anormaux.  Dans  de  la  gélatine  contenant  des  quantités  très 
minimes  d'acide  thymique,  par  exemple,  j'ai  vu  se  développer  des 
cultures  très  extraordinaii^es  :  le  milieu  ne  se  liquéfie  que  sur  une 
très  petite  étendue,  à  sa  surface  les  agglomérations  des  bacilles- 
virgules  ont  la  forme  de  masses  arrondies.  Les  végétations  ces- 
sent d'ordinaire  de  s'accroître  au  bout  de  quatre  à  cinq  jours. 

Dans  d'autres  cas,  on  obtient  des  aspects  encore  plus  différents, 
et  toujours  la  gélatine  se  liquéfie  à  peine. 

Le  D''  L.  Pfeiffer  ('),  dans  un  excellent  travail  sur  le  Diagnostic 
du  choléra  asiatique,  a  publié  un  tableau  très  intéressant  des 
caractères  qui  différencient  les  bacilles-virgules  découverts  par 
Koch  dans  le  choléra  asiatique  de  ceux  que  MM.  Finckler  et  Prier 
ont  attribués  au  choléra  sporadique.  Ce  tableau  pourra  être  con- 
sulté avec  fruit  pour  les  recherches  bactérioscopiques.  Je  le 
reproduis  ici  avec  quelques  additions. 

0  Die  Diagnose  der  Choiera  nsia/icn,  dniis  los  Cori'sspondenz-BliilKM' 
d.  Alig.  arzil.  Voroiiis  v.  Tlnirinj^oii,  ii"  2,  188 i  .  Weiiiiar. 
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Uacillc-vii'giilc  <lo  liocli. 

ASPECT  MICROSCOPIQUE. 

Voyez  les  caractères  indiqués  précédemment,  pages  16  et  sui- 
vantes. 

{Comparez  avec  la  page  ci-contre  325). 


CULTURE  SUR  PLAQUES. 

X^'^jour.  —  Petits  points  opalescents,  clairs,  sans  caractères 
particuliers,  à  part  leur  absence  de  coloration. 

2'"*=Joi«r.  —  Apparition  de  petites  cavités  en  forme  de  bulles 
d'air  de  1  à  2  mm.,  assez  profondes  et  arrondies. 

La  colonie  apparaît  au  fond  sous  forme  d'un  point  jaune-clair. 

Les  plaques  contenant  beaucoup  de  colonies  présentent  un 
aspect  très  caractéristique,  comme  «  velouté 

La  colonie  a  une  coloration  bleutée  allant  jusqu'au  rouge-jaune 
(effet  d'irisation)  comme  si  elle  était  formée  de  fragments  de  verre 
pulvérisé.  Les  bords  sont  déchiquetés,  pas  granuleux  et  jamais 
exactement  circulaires.  La  surface  est  bosselée  (X  100). 

Dès  que  la  colonie  est  parvenue  au  fond  de  l'excavation,  on  la 
voit  s'entourer  d'un  anneau  foncé  (x  100  diamètres). 

A  ce  moment,  on  constate  souvent  qu'elle  se  déplace.  L'auréole 
lumineuse  a  parfois  une  coloration  violette. 

Dans  la  suite,  la  colonie  gagne  fort  peu  en  surface,  mais  elle  ne 
tai'de  pas  à  percer  à  travers  toute  l'épaisseur  de  la  gélatine.  Dans 
ces  conditions,  la  colonie  repose  directement  sur  la  lame  de  verre 
ou  flotte  au  sein  de  la  gélatine  liquéfiée.  Souvent  elle  s'accolle 
aux  parois  de  la  cavité  infundibuliforme. 

CULTURE  EN  TUBES  (gélatine  à  10  %). 

Dans  les  premières  24  heures,  on  n'aperçoit  guère  d'indice  de 
végétations  le  long  du  sillon  creusé  par  l'aiguille  qui  sert  à  ino- 
culer. 

Les  premières  traces  s'annoncent  par  un  peu  de  liquéfaction 

(N.  B.  Suite  k  la  page  326.) 


Bai'illc-virgulc       MM.  Fiiicklcr  cl  l»rior. 


ASPECT  MICROSCOPIQUE. 

Ces  virgules  examinées  après  coloration  dans  l'eau,  non  dessé- 
chées ni  montées  dans  le  baume,  sont  plus  grosses,  plus  volumi- 
neuses. Préparées  à  la  manière  habituelle,  il  peut  ôtre  impossible 
de  les  distinguer  des  virgules  cholériques. 

CULTURE  SUR  PLAQUES. 

Le  mode  de  développement  des  colonies  pendant  les  deux  à 
trois  premiers  jours  est  le  môme;  mais  à  l'œil  nu  déjà  des  diffé- 
rences perceptibles  peuvent  être  constatées  :  les  creux  dans  la 
gélatine  ont  un  diamètre  de  1  mm.,  mais  ils  ont  relativement 
moins  d'étendue,  moins  de  profondeur,  ils  sont  plutôt  en  forme 
de  cupule  qu'en  forme  d'entonnoir. 

Il  n'y  a  pas  d'accumulation  d'éléments  bacillaires  au  fond  de 
l'excavation  :  le  point  opaque  fait  défaut  ou  du  moins  ne  se  voit 
pas  à  l'œil  nu. 

Sous  un  grossissement  de  100  diamètres,  les  bords  de  la  colonie 
sont  nettement  circulaires,  çà  et  là  granuleux  et  non  déchiquetés. 
La  masse  est  finement  ponctuée  et  a  une  coloration  d'un  jaune- 
brun  clair. 

A  cause  du  peu  de  profondeur  de  l'excavation,  il  n'y  a  pas 
d'auréole. 

Les  déplacements  de  la  colonie  existent  toujours. 

Extension  considérable  eu  surface.  La  liquéfaction,  au  troisième 
jour,  a  déjà  atteint  un  degré  qu'on  ne  constate  jamais  chez  l'espèce 
de  Koch.  A  ce  moment,  il  est  impossible  de  confondre  ces  colonies 
avec  d'autres. 

La  colonie  ne  s'attache  jamais  à  la  lame  de  verre. 

Culture  en  tubes  (gélatine  à  10  %. 

Dès  le  premier  jour,  on  constate  une  liquéfaction  appréciable. 

Au  plus  tard  au  deuxième  jour,  la  liquéfaction  s'est  étendue  à 
tout  le  canal  produit  par  l'aiguille  à  inoculation  et  augmente  avec 
une  grande  énergie  et  beaucoup  de  rapididé  en  surface  ;  elle 

(N.  B.  Suite  à  la  page  327). 
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(le  la  gélatine  au  haut  du  sillon,  sans  que  cette  liquéfaction  s'é- 
teudo  en  large. 

En  ce  point,  il  semble  que  la  gélatine  ait  été  trouée  par  un  em- 
porte-pièce. Ce  vide  se  creuse  surtout  à  partir  du  deuxième  jour, 
devient  infundibuliforme.  La  majeure  partie  du  canal,  produit 
par  l'inoculation,  se  comble  de  masses  jaunâtres,  disposées  eu  un 
mince  filament. 

Dès  le  second  jour,  un  espace  lacuneux  en  forme  de  bulle 
arrondie,  dù  à  une  raréfaction  rapide  de  la  gélatine,  se  dessine 
au  haut  de  la  piqûre  produite  par  l'inoculation. 

A  mesure  que  la  liquéfaction  se  produit,  le  lilament  s'entame 
en  haut;  il  se  résout  finalement  en  une  masse  jaunâtre. 

La  liquéfaction  est  plus  lente  à  se  produire,  s'étend  davantage 
vers  le  haut. 

Toutes  ces  transformations  s'accomplissent  en  huit  jours,  à  la 
température  de  18°  à  20°.  Elles  sont,  au  contraire,  extrêmement 
lentes  à  une  température  moindre. 

Odeur  légèrement  urineuse  ou  aromatique. 

CULTURE  EN  CELLULE  CLOSE  (bouiUon  Concentré). 

Après  24  lieures,  à  la  température  d'incubation,  prolifération 
abondante  et  mouvements  caractéristiques. 

Les  spirilles  et  les  virgules  paraissent  plus  grêles  que  dans 
l'espèce  de  Finckler. 

Spirilles  contournés  en  tire-bouchon,  de  forme  régulière. 

CULTURE  SUR  POMMES  DE  TERRE. 

Développement  nul  sur  des  pommes  de  terre  exposées  en 
chambre  humide,  entre  18°  à  20°.  N'a  plus  été  constaté  à  l'Office 
sanitaire  de  Berlin,  à  partir  du  mois  d'octobre.  " 

Les  végétations  y  forment  des  couches  d'un  jaune  brun,  de 
coloration  plus  claire  que  celle  du  bacille  de  la  morve. 

INOCULATION  INTRADUODÉNALE  CHEZ  LE  COBAYE. 

Dix  à  vingt  gouttes  de  gélatine  liquéfiée  prises  dans  une  culture 
(au  quatrième  jour)  ensemencée  avec  des  virgules  non  épuisées  par 
de  nombreuses  réinoculations,  tuent  l'animal  en  quelques  heures, 
avec  des  phénomènes  caractéristiques  d'algidité,  dévoiemeut,  etc. 


envahit  linalemeut  toute  la  surface  libre  du  milieu.  Le  canal 
s'élargit  rapidement  et  prend  la  Ibrme  d'un  bas,  d'un  sac  allongé 
("  Hosenbein  Son  fond  est  occupé  par  une  masse  très  réduite, 
un  gros  grumeau  blanc-gris. 


La  bulle  apparaît  au  plus  tôt  lo  premier  jour,  s'aplatit  rapide- 
ment et  disparait  bientôt  on  quelques  heures. 

La  liquéfaction  de  la  majeure  partie  du  contenu  du  tube  est 
complète  en  six  jours  environ,  môme  à  une  température  moindre 
de  16^ 


Odeur  de  putréfaction. 

CULTURE  EN  CELLULE  (bouiUou  concentré). 

Multiplication  rapide  et  mouvements  vifs,  à  une  température 
peu  élevée  (10°  à  15°). 

Les  spirilles  paraissent  plutôt  formés  de  virgules  placées  bout 
à  bout,  et  sont  très  allongés. 


CULTURE  SUR  TOMMES  DE  TERRE. 

Se  développe  très  bien  et  très  rapidement  à  la  température 
ordinaire. 

Couche  grisâtre,  entourée  d'une  zone  blanchâtre,  paraissant 
corroder  la  pomme  de  terre. 

INOCULATION  INTRADUODÉNALE  CHEZ  LE  COBAYE. 

Effets  nuls,  môme  à  la  dose  de  20  à  30  gouttes.  L'animal  se 
remet  promptement. 


NOTE  C. 


Les  bacilles-virgules  produiseni-ils  des  spores  ? 

De  uombreuses  reclierches,  faites  dans  le  but  de  reconuaitre 
chez  le  microbe  cholérique  uji  mode  de  reproduction  imr  germe 
ou  spcres,  m'ont  conduit,  dès  le  début,  à  constater,  dans  certaines 
cultures,  la  présence  de  corpuscules  arrondis,  dont  il  importait 
}  de  déterminer  exactement  l'origine  et  la  nature.  J'ai  signalé  à  di- 
verses repi'ises,  dans  les  pages  précédentes  (pages  24,  25  et  45), 
l'existence  de  ces  granulations,  qui  ont  été  retrouvées  non-seule- 
ment dans  la  pellicule  recouvrant  à  un  certain  moment  la  géla- 
tine liquéfiée,  mais  encoi^e  à  la  surface  de  cultures  sur  Agar-Agar, 
dans  du  bouillon,  du  sérum,  etc.  On  les  voit  surtout  en  grande 
quantité  dans  ces  dernières.  Lorsqu'une  culture  en  masse  dans  la 
gélatine  est  ancienne  de  deux  à  trois  semaines,  on  voit  apparaître 
sur  le  liquide  une  membrane  plus  ou  moins  épaisse,  grisâtre,  sorte 
de  mycoderme,  ayant  l'aspect  d'une  couche  de  graisse  sur  du 
bouillon  refroidi.  Cette  pellicule  se  déchire  et  se  désagrège  très 
facilement;  ses  lambeaux,  en  se  suspendant  dans  le  liquide,  lui 
communiquent  une  opalescence  légère,  un  aspect  louche.  Lors- 
qu'on prépare  une  parcelle  de  cette  pellicule  eu.  la  colorant  au 
moyen  de  la  fuchsine,  on  y  voit  une  infinité  de  petits  points 
inégalement  colorés,  dont  les  contours  sous  un  très  fort  gros- 
sissement (Zeiss  1/18.  Oc.  4.)  ne  sont  pas  absolument  réguliers  et 
circulaires  et  qui  ne  sont  pas  tous  d'égal  volume.  Leurs  dimensions 
sont  très  petites,  de  0,4  à  0,6  à  seulement.  Ils  sont  disséminés 
ou  en  masses  irrégulières,  jamais  disposés  à  des  distances  égales. 
Ils  ne  forment  donc  pas  de  zooglées.  En  outre,  ils  n'affectent  pas 
la  disposition  par  deux  des  diplocoques,  ni  celle  des  chapelets 
ondulés  ou  droits  des  streptococcus .  Ces  granulations  semblent 
parfois  exister  seules  dans  certaines  préparations.  Le  plus  sou- 
vent, on  y  trouve  aussi  des  virgules  de  forme  normale,  mais  très 
petites,  et  des  chaînes  courtes,  en  S,  ou  d'autres  ayant  par- 
fois une  très  grande  longueur.  Leurs  dimensions  très  réduites 
contrastent  vivement  avec  celles  des  formes  habituelles. 

J'avais  été  amené,  en  constatant,  sous  le  microscope,  la  dispa- 
rition presque  totale  de  ces  granulations  ponctiformes ,  lors- 
qu'on les  soumet  à  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  dilué,  à 
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croire  qu'elles  étaient  composées  d'un  sel  minéral,  probable- 
meut  de  phosphate  de  chaux.  Depuis ,  j'ai  répété  mainte  fois 
cette  expérience  sur  de  plus  grandes  quantités,  et  j'ai  pu  cousta-  i 
ter  qu'il  restait  ordinairement  un  résidu  assez  abondant  qui  1 
ne  se  dissolvait  pas  dans  les  acides.  J'y  ai  retrouvé  les  mômes 
corpuscules.  Ils  ne  sont  pas  attaqués  -non  plus  par  les  alcalis, 
et  il  est  très  probable  qu'ils  sont  de  nature  organique.  Jusqu'ici, 
rien  ne  permet,  cepenclanX'Wct^ssîmiler  ces" 'granulations  aux 
germes  des  bacilles-virgules.  Leur  présence  dans  des  cultures 
pures,  mais  anciennes,  de  cet  organisme,  leur  coexistence  avec 
des  formes  bien  caractérisées  de  cette  espèce,  et  leur  forme 
arrondie,  ne  suffisent  pas  pour  qu'on  soit  autorisé  à  leur  attri- 
buer le  rôle  de  corps  reproducteurs.  Au  contraire,  ils  peuvent 
tout  aussi  bien  n'être  que  des  particules  organiques  d'une  toute 
autre  origine.  On  trouve  toujours  dans  les  milieux  solides,  tels 
que  le  sérum  coagulé,  des  granulations  amorphes  en  grande 
quantité,  qui  présentent  le  même  aspect  et  qui  consistent  tout 
simplement  en  détritus  organiques  provenant  du  milieu  hci- 
méme.  En  les  prenant  pour  des  spores,  on  s'expose  à  tomber  dans 
l'erreur  commise  par  Klebs  (*),  lorsqu'il  croyait  avoir  trouvé  dans 
les  cultures  du  bacille  de  la  tuberculose,  à  côté  des  bâtonnets  ca- 
ractéristiques de  Koch,  des  éléments  arrondis,  auxquels  il  attri- 
buait le  rôle  de  spores. 

En  examinant  de  près  les  granulations,  trouvées  dans  les  cul- 
tures du  bacille-virgule,  on  est  obligé  de  reconnaître  qu'elles 
diffèrent  à  divers  points  de  vue  de  ces  éléments  morphologiques. 
En  effet,  les  spores  endogènes  des  bactéries  ne  se  colorent  pas  par 
les  réactifs  habituels,  les  couleurs  basiques  d'aniline  en  solution 
aqueuse  (").  Ce  sont  de  petites  masses  de  protoplasme  dense, 
très  réfringent,  à  contours  foncés,  de  forme  globuleuse  ou  ova- 
laire  et  renfernàéesdans  une  membrane  protectrice  très  résistante. 
Ce  qui  les  caractérise  plus  sûrement  que  l'aspect  extérieur  c'est 
leur  fonction,  leur  vitalité  exceptionnelle  et  leur  i^ésistance  à  la 
dessiccation  et  à  l'action  des  agents  germicides.  Or,  les  granula- 
tions trouvées  dans  les  cultures  n'ont  guère  de  forme  déterminée, 

(')  Archivj.  Expcr.  Palli.,\o\.  il  et  KocH.  Ael'wLogie  d.  Tuberculose, 
p.  54.  MillheU.  a.  d.  Gesundheitsante,  vol.  2. 

(*')  Je  suis  parvenu  b  colorer  les  spores  du  Bac.  subilis  d'une  manière 
assez  intense  au  moyen  du  réaclii'  d'Eln-Iiclii  de  la  solution  aqueuse  de 
phénylamine  addilioiinéc  de  fuchsine.  Bienstock(Zc//6T/in7/  /.  /./m.  med,, 
^884,  p.  1)  était  arrivé  au  même  résultat. 
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se  colorent  plus  ou  moins,  et  surtout,  comme  j'ai  pu  le  constater 
par  de  nom])reux  essais,  donnent  une  semence  absolument  stérile 
lorsqu'on  les  introduit  dans  un  milieu  nutritif  après  les  avoir 
desséchées. 

Dans  de  nombreuses  prépai'ations  faites  avec  des  cultures  épui- 
sées ou  qui  avaient  été  soumises  à  de  grandes  fluctuations  de  tem- 
pérature, j'ai  retrouvé  à  côté  des  formes  dégénérées  de  l'espèce 
cholérique,  déci'ites  pages  179  et  180,  quelques /î/ammtv  qui  pré- 
sentaient un  aspect  tout  particulier  et  qui  devaient  attirer  l'at- 
tention. Ces  filaments  très  longs,  faiblement  ondulés,  sont  épaissis 
en  certains  points,  et  souvent  à  leurs  extrémités  ils  présentent  des 
parties  renflées  en  forme  de  poire  ou  de  massue  qui  se  colorent 
plus  fortement.  On  voit,  en  outre,  çà  et  là,  des  filaments  ter- 
I  minés  par  une  masse  arrondie,  globuleuse,  quatre  à  cinq  fois 
!  pZïts  grosse  que  le  filament  lui-même.  Ces  masses  ont  des  con- 
tours très  foncés,  et  leur  contenu  est  incolore.  Ces  corpuscules  se 
rencontrent  aussi  sur  le  trajet  des  spirilles;  d'autres  fois  ils  sont 
libres  et  parfois  terminés  par  un  très  petit  prolongement  droit  ou 
un  bout  de  spirille  court. 

Le  rôle  de  ces  corpuscules  arrondis  reste  douteux  pour  moi  et 
j'ignore  encore  s'ils  interviennent  dans  la  propagation  de  l'espèce 
cholérique.  Eu  tout  cas,  il  est  diflîcile  d'admettre  qu'ils  aient  la 
môme  fonction  que  les  spores  "  endogènes  "  des  bacilles,  puisqu'ils 
ne  germent  pas,  lorsqu'on  a  soumis  à  la  dessiccation  une  goutte- 
lette du  liquide  qui  les  contient.  Les  essais  très  nombreux  auxquels 
j'ai  soumis  des  cultures  anciennes,  qui  avaient  fourni  des  prépa- 
rations où  ces  formes  étaient  assez  abondantes,  ont  donné  les 
mêmes  résultats  négatifs  que  ceux  obtenus  au  moyen  de  vii'gules 
typiques. 

Il  n'est  pas  douteux,  dès  lors,  que  ces  formes  du  microbe  cholé- 
rique ne  se  représentent  pas  des  éléments  comparables  aux 
germes  si  résistants  des  diverses  espèces  de  bacilles.  En  suppo- 
sant qu'on  vienne  à  démontrer  que  les  virgules  augmentent  en 
nombre  par  un  autre  processus  que  par  la  simple  déduplication, 
qu'elles  se  reproduisent  par  arthrospores  ou  par  gonidies,  ou 
bien  que  les  granulations  ponctiformes  que  j'ai  observées  repré- 
sentent des  sporides  provenant  d'une  segmentation  des  masses 
globuleuses,  sorte  de  sporanges,  —  il  n'en  restera  pas  moins 
établi,  pour  moi,  que  ces  éléments  propagateurs  périssent  par 
la  dessiccation  et  sont  facilement  tués  par  les  agents  germi- 
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cides,  ce  (jui  les  différencie  nettement  des  spores  endogènes  pro- 
prement dites. 

Uu  expérimentateur  italien,  le  D""  Ceci  ('),  de  Gênes,  s'est  ex- 
primé avec  moins  de  réserve  sur  ce  point,  et  après  avoir  observé 
la  présence  de  ces  granulations  et  de  spirilles  à  renflement, 
comme  ceux  que  j'avais  obsei'vés  au  mois  de  septembre  déjà,  a 
annoncé  récemment  qu'il  avait  découvert  chez  le  bacille-virgule 
l'existence  d'une  période  de  sporulation.  Voici  comment  il  décrit 
cet  état  : 

>^  Dans  les  cultures  pures  de  microbes  cliolérigènes,  on  peut, 
dans  certaines  conditions  encore  mal  déterminées,  observer  des 
virgules  renflées,  présentant  au  centre  un  élément  spbérique,  ré- 
fringent qui,  à  l'inverse  du  reste  du  bacille,  ne  se  colore  pas  dans 
les  préparations  traitées  par  les  couleurs  d'aniline  :  c'est  la  spore 
cholérique.  Parmi  les  conditions  qui  favorisent  l'apparition  de  ces 
spores,  on  peut  noter  l'âge  des  cultures,  la  dessiccation  relative 
du  milieu  et  l'abaissement  de  la  température. 

«  Dans  les  cultures  pures  sur  Agar-Agar  nutritive,  ayant  subi  les 
modifications  indiquées  au  paragraphe  VII,  l'examen  microscopi- 
que ne  montrait  parfois  que  quelques  débris  de  virgules  ou  de  spi- 
rilles, qui  dans  certaines  cultures,  ne  se  retrouvaient  même 
plus  ;  mais  par  contre  on  y  trouvait  toujours  de  petits  éléments 
sphériques,  Cocciis  et  Diplococcus,  et  même  des  chapelets  de 
Coccus  arrondis,  disposés  suivant  une  ligne  spirale.  Ces  organis- 
mes se  colorent  très  bien  dans  ces  conditions,  par  le  violet  de 
méthyle  et  par  le  liquide  de  Weigert.  Ce  sont  les  spores  choléri- 
ques qui  peuvent  se  former  tant  dans  les  bacilles-virgules  que 
dans  les  éléments  spirillaires  du  choléra  et  deviennent  libres  par 
la  destruction  des  éléments  au  sein  desquels  elles  ont  pris  nais- 
sance. C'est  ainsi  qu'on  les  trouve  en  grandes  masses  dans  les 
cultures  sur  Agar,  quand  ces  cultures  sont  redevenues  transpa- 
rentes et  paraissent  stériles,  mais  que  leur  substance  est  devenue 
légèrement  tomenteuse. 

»  En  cultivant  ces  Coccus  et  ces  Diplococcus,  ainsi  que  les  cha- 
pelets spirilliformes,  on  obtient  des  cultures  parfaitement  pures 
des  virgules  cholériques. 

«  Les  spores  cholériques  mélangées  à  du  sable  stérilisé  et  expo- 

(')  Éliologie  du  choléra,  trad.  du  Firket  dans  les  Awi.  de  la  Société 
médico-chir.  de  Liège,  5  fév.  Thèses  XV  à  XVII, 
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sées  à  une  température  de  36°,  aprôs  ime  dessiccation  complète 
pendant  24  heures,  puis  semées  dans  des  liquides  de  culture,  sont 
restées  stériles  pendant  un  temps  indélini  (20  jours).  " 

Il  ne  me  paraît  pas  douteux  que  la  première  espèce  de  spore 
observée  par  Ceci  ne  corresponde  aux  corpuscules  volumineux, 
arrondis  qui  ne  se  colorent  pas  par  les  réactifs  habituels  et  que 
j'ai  décrits  plus  haut.  Mais  les  pseudo-eoc.cus.  diplocoeeus  et  les 
chapelets  spirilli formes  qu'il  a  vus  proviennent-ils  réellement  des 
bacilles-virgules  ?  —  Les  spirilles  qui  se  développent  dans  des 
conditions  peu  favorables  présentent  souventun  aspect  granuleux 
et  se  colorent  par  place  avec  les  réactifs.  Il  est  vrai  que  les  cul- 
tures dans  lesquelles  Ceci  a  semé  ces  éléments  ont  reproduit  des 
virgules  cholériques  en  grande  abondance  ;  mais  cette  expérience 
ne  prouve  aucunement  qu'il  existe  des  rapports  génétiques  entre 
ces  corpuscules  et  les  microbes  de  nouvelle  formation.  A  côté  des 
granulations  arrondies  qui  se  colorent  et  celles  qui  ne  se  colorent 
pas,  pouvaient  se  trouver  des  virgules  normales,  des  spirilles 
habituels  qui,  en  se  multipliant,  ont  fourni  la  culture  issue,  d'après 
Ceci,  de  ces  granulations.  Je  crois  qu'une  réserve  très  grande  est  de 
mise  dans  cette  question,  aussi  longtemps  qu'on  n'aura  pas  constaté 
directement,  sous  le  microscope,  les  modifications  ultérieures  des 
éléments  globuleux,  leur  transformation  en  virgules  et  en  spi- 
rilles, etc.  Ceci  reconnaît,  d'ailleurs,  lui-même,  que  les  "  spores 
cholériques  «  restent  indéfiniment  stériles  lorsqu'elles  ont  subi 
la  dessiccation  pendant  24  heures. 

Les  spirilles  très  volumineux ,  renflés ,  fusiformes  ou  termi- 
nés en  poire  et  qui  se  colorent  avec  intensité  sont  probablement 
des  formes  d'involiction  (*),  qu'on  retrouve  dans  toutes  les  cul- 
tures d'organismes  développés  dans  des  conditions  défavorables 
de  nutrition,  de  température,  etc.  Il  serait  possible,  cependant, 

C)  Des  formes  monslrucuscs  plus  vai'ices  encore  ont  été  signalées 
récemment  par  Buchiicr  dans  des  milieux  additionnés  d'une  certaine 
quantité  de  sucre.  {Société  médicale  de  Munich^  séance  du  15  janv.  1885, 
dansScri.  kiin.  Woclienschrijl,  25  mars  1885:.  M.  Klein  a  vu  des  bacilles- 
virgules  de  forme  encore  plus  anormale.  (Rapport de  la  Mission  anglaise 
lu  à  la  réunion  du  5  février  dernier  de  la  Société  Royale  de  Londres  dans 
Bril.  med.  Journal,,  \  i  février.  Thèse  XII).  Ces  virgules  se  dilatent  par  le 
milieu  par  suite  de  la  formation  d'une  ou  de  plusieurs  vacuoles  et  présen- 
tent l'aspect  de  corpuscules  plans-convexes,  puis  biconvexes  el  finale- 
ment circulaires.  Ils  se  divisent  ensuite  dans  un  de  leurs  diamètres  en 
deux  éléments  en  forme  de  demi-cercle, 


que  certains  états  des  corpuscules  constituent  un  acheminement 
vers  une  forme  durable  {«  Dauerzustand  Mais  on  ne  peut  pas 
affirmer  que  cet  état  du  cycle  évolutif  ait  été  obtenu  jusqu'ici  dans 
des  cultures  d'une  manière  certaine,  puisque  toujours  leurs  pro- 
duits sont  doués  d'une  faible  résistance  et  périssent  par  le  simple 
effet  de  la  dessiccation.  11  resterait  à  expliquer  la  signification 
des  masses  globuleuses  qui  se  rencontrent  parfois  dans  les  cul- 
tures épuisées  et  auxquelles  on  est  plutôt  tenté  d'attribuer  un 
rôle  dans  la  reproduction  de  l'espèce.  Mais  jusqu'ici  je  n'ai  pas 
pu  poursuivre  les  transformations  de  ces  éléments  morphologi- 
ques et  je  ne  suis  pas  pas  parvenu  à  les  retrouver  d'une  manière 
constante.  J'y  reviendrai  plus  loin  à  l'occasion  de  découvertes 
récentes  qui  me  paraissent  se  rappoi-ter  au  môme  sujet. 

En  résumé,  je  crois  qu'il  faut  interpréter,  dans  Vétat  actuel  de 
nos  connaissances,  de  la  manière  suivante  la  succession  des  for- 
mes diverses  qui,  à  un  moment  donné,  apparaissent  dans  les 
cultures  du  bacille- virgule. 

Lorsque  le  développement  des  organismes  se  poursuit  dans  les 
conditions  les  plus  avantageuses  et  au  sein  de  races  jeunes  et 
vigoureuses,  on  voit  des  virgules  libres,  se  dédoublant  avec  la 
plus  grande  activité  et  se  séparant  rapidement  entre  elles,  grâce 
à  leurs  mouvements  très  vits. 

A  mesure  que  le  milieu  nutritif  s'épuise,  que  les  organismes 
vieillissent  ou  perdent  leurs  forces  végétatives  après  avoir  passé 
par  un  grand  nombre  de  générations  successives,  les  filaments 
allongés,  faiblement  ondujés  et  se  déplaçant  avec  beaucoup  plus 
de  lenteur,  se  montrent.  Ces  formes  nouvelles  se  développent 
beaucoup  plus  lentement  et  végètent  à  des  températures  (10°  à  15°) 
auxquelles  le  développement  des  vii'gules  reste  stationnaire  ;  en 
un  mot,  elles  sont  organisées  pour  conserver  l'espèce  dans  les 
conditions  d'existence  les  moins  favorables.  Quand  on  les  trans- 
porte dans  un  milieu  propice,  elles  reproduisent  des  générations 
nouvelles  et  plus  vigoureuses.  Ces  formes  plus  résistantes  du 
même  organisme  sont  néanmoins  strictement  limitées  à  vivre  au 
sein  des  liquides  :  à  l'air  libre,  elles  périssent  comme  les  virgules 
jeunes.  La  multiplication  des  microbes  cholériques  se  produit 
donc  uniquement  par  scissiparité,  mais  elle  s'accomplit  avec  une 
rapidité  extraordinaire  qui  compense  par  l'abondance  des  indi- 
vidus qu'un  seul  élément  peut  engendrer,  les  nombreuses  chances 
de  destruction  entourant  l'espèce. 
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Les  virgules,  en  se  dédoublant  produisent  des  virgules  tantôt 
libres,  tantôt  unies  en  chaînes  plus  ou  moins  longues.  Cela  se  voit 
surtout  à  la  surface  libre  des  milieux  de  culture  solides  large- 
ment baignés  d'oxygène  et  à  une  température  convenable. 

Dans  les  milieux  liquides  où  l'oxygène  est  moins  accessible, 
apparaissent  au  fur  et  à  mesure  que  le  milieu  s'épuise,  des  formes 
spiralées,  en  hélices,  qui  peuvent,  à  leur  tour,  se  segmenter  en 
articles.  Devenus  libres,  ils  reproduisent  des  virgules  jeunes,  de 
forme  typique,  ou  passent  par  la  forme  filamenteuse  faiblement 
ondulée  et  par  un  stade  de  rajeunissement 'indiqué  par  une  con- 
densation du  protoplasme  et  une  augmentation  de  volume.  La 
virgule  est  donc  le  point  de  départ  de  toutes  les  autres  formes, 
qui  toutes  aboutissent  tôt  ou  tard  à  reproduire  des  virgules. 

Un  auteur  espagnol,  le  D''  Jaime  Ferran  (')  de  Tortosa  a  fait 
connaître  récemment  des  résultats  tout  à  fait  nouveaux  et  très 
inattendus  de  ses  recherches  sur  la  morphologie  du  bacille- 
virguledu.  choléra  asiatique.  Cet  observateur  a  annoncé  qu'il  avait 
découvert  dans  le  cycle  d'évolution  de  cet  organisme  une  série 
de  phases  et  un  mode  de  reproduction  assez  compliqué,  qui  n'a- 
vaient pas  encore  été  décrits.  Il  croit,  en  outre,  avoir  trouvé, 
dans  un  certain  état  de  développement  de  ce  microbe,  une  sorte 
de  vifusWle7ui'e,''de  vncc'tn,  qui  protégerait  les  animaux  inocu- 
lés avec  ce  produit  de  culture,  et  l'homme  lui-même,  contre  les 
effets-de  l'inoculation,  toujours  mortelle,  du  microbe  sous  sa 
forme  la  plus  active. 

Ces  découvertes,  d'une  importance  extrême,  si  leur  exactitude 
venait  à  être  établie  par  des  recherches  de  contrôle,  ont  fait 
peu  de  bruit  jusqu'ici  dans  le  monde  scientifique  en  dehors  de 
l'Espagne;  leur  étrangeté  môme  explique  le  scepticisme  que  les  mi- 
crobiologistes ont  montré  à  ce  sujet.  Quelqu'extraordinaires  qu'ils 
puissent  paraître,  les  faits  avancés  par  M.  Ferran  ne  me  parais- 
sent cependant  pas  devoir  être  repoussés  sans  examen  préalable. 
Je  me  suis  empressé,  au  contraire,  dès  que  j'en  ai  eu  connaissance, 
de  les  soumettre  à  un  contrôle  expérimental,  et  cette  tâche  a  été 
singulièrement  facilitée  par  la  complaisance  exceptionnelle  de  l'au- 
teur. Les  cultures  et  les  préparations  qu'il  a  l'obligeance  de  m'en- 

ORevistn  d.  C.  medicns  de  Barcetona.  An.  XI.  N"  1,  1885.  Conlérencias 
sobre  il  parasita  ciel.  Cotera,  et  suiv.  2  et  5,  et  Cronica  j^ediai.  Janvier 
188b. 
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Yoyer  m'ont  permis  de  constater  l'exactitude  de  quelques-unes  de 
ses  affirmations  ;  j'ai  pu  y  retrouver  certaines  formes  de  développe- 
ment signalées  par  lui,  et  constater  qu'elles  se  rapprochent  sin- 
gulièrement de  celles  décrites  plus  haut.  Je  m'y  arrêterai  plus- 
loin.  Jusqu'ici,  j'ai  dû  me  borner  à  l'étude  des  filaments  munis  de 
renflements  globuleux;  je  poursuis  actuellement  des  recherches 
sur  le  développement  ultérieur  de  ces  éléments  morphologiques, 
et  je  compte  bientôt  m'occuper  des  effets  de  leur  inoculation  aux 
cobayes. 

Quoique  l'on  puisse  différer  avec  l'auteur  espagnol  sur  bien  des 
points  concernant  l'interprétation  des  phases  évolutives  nouvelles 
qu'il  a  observées,  on  ne  peut  révoquer  en  doute,  d'après  moi,  ' 
l'existence  dans  le  cycle  du  bacille-virgule  de  formes  qui  n'avaient 
pas  été  signalées  par  Koch  et  qui  ont  été  vues  depuis  par  plu-  ' 
sieurs  observateurs. 

L'interprétation  exacte  de  ces  faits  reste  donc  en  suspens  et  leur 
étude  devra  être  complétée.  En  attendant  que  de  nouvelles  recher- 
ches fassent  de  la  lumière  sur  ce  point,  il  m'a  paru  utile  de  faire 
connaiti'e  les  résultats  des  observations  du  D''  Ferran  dans  leur 
ensemble.  Elles  n'ont  jusqu'ici  été  présentées  au  public  médical 
que  sous  une  forme  très  sommaire  (*)  ou  dans  des  revues  peu 
répandues. 

Les  découvertes  du  D'"  Ferran  portent  sur  trois  points  :  elles 
nous  font  connaître  un  mode  de  reproduction  nouveau  du  bacille- 
virgule,  des  propriétés  pathogéniques  et  une  action  prophylac- 
tique de  son  inoculation  qui  n'avaient  pas  encore  été  signalées. 
J'exposerai  successivement  les  idées  de  l'auteur  sur  ces  trois 
points,  en  empruntant  aux  notes  très  étendues  et  inédites  qu'il  a 
bien  voulu  me  communiquer,  les  faits  d'observation  sur  lesquels 
elles  sont  appuyées. 

I.  Cycle  complet  de  développement  du  bacille-virgule.  — 
Pour  obtenir  d'une  manière  constante  et  certaine  les  formes 
nouvelles  dont  il  a  le  premier  décrit  le  développement,  M.  Fer- 
ran a  suivi  une  technique  spéciale.  Comme  milieu  de  cul- 
ture, il  se  sert  d'un  bouillon  préparé  d'après  les  indications 
de  Miquel  (bouillon  léger  obtenu  avec  1  kilogramme  de  chair 
musculaire  en  décoction  dans  4  litres  d'eau,  neutralisé  à  la  soude 

(*)  DeiU.  mediz.  Zeilung,  19  février  188u. 


caustique  et  additionné  de  10  grammes  de  sel  marin  (*).  —  Le 
«  fieischinfuss  «  de  Kocli  est  plus  concentré  et  constitue,  sans 
doute,  un  milieu  plus  favorable  au  développement  du  microbe  cho- 
lérique ('*).  On  ensemence,  avec  une  particule  prise  dans  une  colo- 
nie de  virgules  en  culture  sur  plaques,  une  petite  quantité  de 
ce  bouillon  que  l'on  met  dans  des  matras  à  fond  plat  placés  dans 
l'incubateur  à  37°.  Il  faut  surveiller  ce  bouillon  et  au  bout  de 
4  à  6  heures,  dès  qu'il  commence  à  se  troubler,  ne  plus  le  laisser 
que  deux  heures  à  l'étuve.  11  importe,  en  effet,  de  ne  pas  donner 
au  milieu  le  temps  de  s'épuise"r  par  une  abondante  prolifération 
de  vîrgùlësT'cë^ùlTe  rendrait  impropre  au  développement  des 
forines  nouvelles  et  plus  achevées.  On  y  ajoute  donc,  avec  toutes 
les  précautions  nécessaires,  une  quantité  égale  de  bouillon  par- 
faitement stérile,  préparé  comme  le  premier  ou  additionné  d'un 
peu  de  bile  de  porc  ou  de  bile  humaine.  D'après  le  D'"  Ferran,  la 
bile  doit  être  stérilisée  avec  grand  soin,  car  on  y  trouve  des  vir- 
gules et  des  spirilles  d'autre  espèce  qu'on  pourrait  confondre  avec 
le  microbe  cholérique.  Ces  nouvelles  cultures  sont  alors  placées 
dans  un  endroit  frais,  dont  la  température  ne  dépasse  pas  15°, 
et  au  bout  de  quelques  heures  on  ne  tarde  pas  à  y  constater  la 
présence  de  formes  nouvelles. 

Sous  l'influence  du  développement  des  bacilles- virgules  le 
bouillojj ..neutre  ou  alcalin ("*)  devient  acide;  dans  ce  milieu,  les 
formes  les  plus  actives  et  les  plus  jeunes,  les  virgules,  perdent  en 
quelques  semaines  leur  fécondité,  tandis  que  les  formes  nouvelles 
dérivées  des  spirilles,  au -contraire,  résistent  avec  une  grande 
ténacité  à  l'acidité  des  milieux.  L'addition  de  nouvelles  quantités 
de  bouillon  alcalin  a  donc  pour  but  de  neutraliser  la  réaction 
acide  et  de  faciliter  l'évolution  ultérieure  du  microorgauisme. 

(')  Les  organismes  vivants  de  l'almospitère.  1882,  p.  131  el  152. 

(")  L'auleur  m'a  écril  (in'il  se  sert  actuellement  d'un  bouillon  plus 
concentré,  obtenu  en  décoctant,  pendant  \  heures,  300  gr.  de  chair  de 
bœuf  dans  un  litre  d'eau. 

("*)  J'ai  observé,  au  contraire,  ijue  la  réaction  du  liquide  ne  s'altore 
pas  et  reste  alcaline.  De  nombreux  tubes  de  gélatine  essayés  dans  ce 
but  ont  toujours  donné  une  réaction  franchement  alcaline.  M.  Ferran 
m'a  lait  savoir  qu'il  a  aussi  constaté  que  Valcnlinité  de  la  gélaliné 
ne  change  pas,  et  il  attribue  à  ce  fait  l'apparition  des  formes  reproduc- 
trices dans  ces  milieux,  comme  je  l'indiquerai  plus  loin,  tandis  qne  dans 
le  bouillon  ordinaire  on  ne  constaterait  pas  leur  dcvcloppenient.  Je  dois 
ajouter,  pour  nia  part,  ([ue  j'ai  olDservé  des  filaments  îi  masses  globu- 
leuses, dans  du  bouillon  de  poule  ancien  de  8  jours,  dans  des  cultures 
sur  Agar-Agar,  sérum,  etc.,  en  un  mot,  dans  les  milieux  les  plus  varies. 
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l-:n  môme  temps  on  dilue  considérablement  et  on  rend  moins 
nuisibles  les  produits  de  désassimilation,  dont  l'accumulation  ne 
tarderait  pas  à  arrêter  son  développement  avant  qu'il  ne  soit 
complet.  Enfin,  la  température  peu  élevée  de  15°  à  laquelle  on  l 
a  soin  de  soumettre  ces  nouvelles  cultures,  met  aussi  obstacle  à  \ 
la  multiplication  par  scissiparité  et  concourt  ainsi  à  prévenir  la  j 
Ibrmation  de  ces  produits. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  bout  de  quarante-huit  heures  environ,  on  ^ 
voit  apparaître  dans  le  liquide  une  infinité  de  spirilles  d'aspect 
particulier  et  de  corpuscules  granuleux  que  je  vais  décrire.  Pour-* 
bien  les  observer,  il  importe  de  les  examiner  sans  aucun  artifice  J 
de  préparation,  c'est-à-dire  en  déposant  simplement  une  goutte-^ 
sur  une  lame  porte-objet  et  en  la  recouvrant  de  la  lamelle; 
l'addition  de  réactifs  colorants,  la  deshydration  et  le  montage  au 
baume  modifient  et  altèrent  leur  aspect  d'une  façon  considérable. 

Ce  qui  frappe  d'abord  c'est  la  présence  de  spirilles  ou  de  fila- 
ments flexueux  présentant  une  masse  sphérique  à  leurs  extré- 
mités ou  sur  un  point  quelconque  de  leur  trajet  (voir  pl.  XII, 
flg.  3).  Le  protoplasme  parait  s'être  concentré  en  un  point 
quelconque  du  filament  et  y  avoir  donné  naissance  à  un  corps 
globuleux  qui  augmente  progressivement  de  volume  jusqu'à 
atteindre  celui  d'un  globule  rouge  du  sang.  Quelques-unes  de  ces 
masses  sont  libres,  d'autres  sont  munies  d'un  petit  filament  con- 
tourné ou  terminées  par  des  spirilles  très  exiguës  à  ondulations 
très  nombreuses  et  souvent  d'une  longueur  extraordinaire.  L'au- 
teur croit  que  ces  masses  arrondies  sont  des  corps  reproducteurs, 
une  sorte  de  cellule-mère  ("  mutterzell      et  les  désigne  sous  le 
nom  d'ooffones.  Elles  sont  formées  d'un  protoplasme  homogène 
de  réfringence  sensiblement  égale  partout.  Ces  oogones  se  présen- 
tent à  un  état  de  développement  plus  avancé  en  certains  points 
de  la  préparation  et  leur  aspect  varie.  La  masse  paraît  alors 
formée  par  une  sorte  de  capsule  vide,  hyaline  et  diaphane  {péri- 
plasme),  dont  une  partie  seulement  est  occupée  par  le  plasma 
rétracté  et  condensé.  Cette  partie  opaque  de  la  sphère  est  douée  ■. 
(le  mouvements  à  peine  pei'ceptibles  et  correspond  toujours  à  J 
l'endroit  où  le  filament  est  soudé  à  la  sphère.  Le  point  d'attache 
(lu  filament  est  d'ailleui^s  extrêmement  fragile  et  il  se  rompt  faci- 
lement. Le  plasma  condensé  semble  être  le  siège  d'un  travail  de 
segmentation  très  actif. 
Les  filaments  à  oogones  montrent,  en  outre,  dans  quelques  cas, 
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un  nouvel  élément  morphologique,  sous  forme  d'une  petite  sphère 
ou  d'un  éperon  allongé  qui  est  toujours  situé  très  près  de  l'oogone. 
Ce  serait  ïéîément  fécondateur  mâle,  le  'polinode.  Lorsqu'on  ob- 
serve avec  attention  pendant  un  certain  temps  un  filament  ainsi 
constitué,  on  peut  assister  au  moment  précis  où  s'accomplit  la 
fécondation.  Le  périplastne  hyalin  éclate  et  disparait  comme  par 
enchantement,  en  mettant  en  liberté  un  grand  nombre  de  granu- 
lations qui  nagent  et  s'éparpillent  bientôt  dans  le  liquide  de 
culture. 

Ces  granulations  libres  se  retrouvent  en  grande  quantité  dans 
la  cultllfê"et"deviennent  plus  tard  le  point  de  départ  d'une  géné- 
ration nouvelle.  Elles  constituent  donc,  à  proprement  parler,  les 
germes  de  la  plante.  Aussi  sont-elles  douées  d'une  vitalité  plus 
grande  et  résistent-elles  à  l'action  des  acides. 

Lorsqu'elles  parviennent  dans  un  milieu  favorable,  un'certain 
nombre  d'entre  elles  se  développent  en  augmentant  de  volume. 
Avant  leur  rupture  ces  granulations  ont  des  dimensions  assez  varia- 
blesi  les  plus  petites  n'ont  que  0.5  les  plus  grandes  atteignent  le 
volume  de  4  à  5  ^x.  Dans  un  nouveau  milieu,  celles  qui  sont  restées 
fécondes  grossissent  rapidement,  arrivent  jusqu'au  volume  d'un 
globule  rouge  et  changent  d'aspect.  D'autres,  probablement  stéri- 
les, continuent  à  augmenter  de  diamètre  et  atteignent  des  pro- 
portions colossales,  tout  en  restant  parfaitement  homogènes.  Les 
granulations,  à  mesure  qu'elles  s'accroissent,  prennent  un  aspect 
bosselé  comme  si  elles  étaient  formées  d'une  accumulation  de 
petits  corpuscules  arrondis.  Ce  sont  les  çorj)s  mùriformes^ 

Lorsqu'on  observe  avec  la  plus  grande  attentiôïTéravec  une 
patience  extraordinaire,  dit  M.  Ferran,  un  de  ces  corps  mùriformes 
pendant  quelque  temps,  il  arrive  qu'on  voie  se  projeter  avec  force 
en  un  point  de  sa  circonférence  un  fdamefit  (flg.  2  e.)  extrême- 
ment délicat  et  long,  ayant  au  plus  un  0.5  d'épaisseur.  Parfois 
deux  de  ces  filaments  apparaissent  en  même  temps.  La  partie  qui 
tient  immédiatement  à  la  masse  arrondie  est  à  peu  pi'ès  invisible, 
tant  sa  transparence  est  grande,  mais  à  mesure  qu'on  s'en  éloigne, 
le  filament  devient  plus  apparent  en  s'épaississant.  Au  moment 
où  il  est  expulsé,  ce  fil  est  flexueux,  mais  en  peu  d'instants  son 
extrémité  libre  s'enroule  et  pi^end  l'aspect  caractéristique,  en 
zig-zag,des  spirilles.  En  les  transportant  dans  un  nouveau  milieu, 
ces  'spirilles  se  subdivisent  en  articles  incurvés,  en  virgules,  et 
l'on  voit  alors  apparaître  toutes  les  formes  décrites  par  Koch.  Ce 


stade  de  développement  dn  microorganisme  est  le  seul  qui  repré- 
sente la  période  de  génération  scissipare. 

Voici  donc  comment,  d'après  le  D''  Ferran,  on  peut  se 
représenter  le  cycle  d'évolution  complet  de  l'organisme  choléri- 
que découvert  par  Koch  :  spirilles, — oogones  et  oospliêres, — 
(/ranulations ,  —  corps  mùriformes,  —  et  de  rechef  spirilles,  ; 
qui  en  se  subdivisant  donnent  naissance  aux  virgules  et  aux  spi-  1 
rilles  de  nouvelle  formation,  et  à  mesure  que  la  déduplication  se 
produit  dans  le  môme  milieu  et  que  les  inoculations  en  série  aug- 
mentent en  nombre  à  des  filaments  fleœueux,  ondulés.  Ces  der- 
niers pourront  amener  plus  tard  la  formation  d'une  race  nouvelle 

par  GÉNÉRATION  SEXUÉE. 

La  forme  filamenteuse  constitue  donc  un  stade  de  régression 
qui  amènerait  tôt  ou  tard  l'extinction  de  l'espèce,  si,  comme  le 
prétend  l'expérimentateur  espagnol,  un  mode  de  reproduction 
donnant  naissance  à  des  générations  douées  d'une  activité  végé- 
tative normale  n'intervenait. 

Le  fait  que  les  premières  cultures  dans  du  bouillon,  qui  procè- 
dent directement  des  déjections  d'un  cholérique  sont  précisément 
celles  qui  présentent  une  infinité  de  spirilles  de  petite  dimension 
à  ondulations  très  nombreuses  et  serrées,  tandis  qu'à  mesure  que 
les  cultures  vieillissent  on  voit  apparaître  des  filaments  faible- 
ment ondulés,  donne  beaucoup  de  fondement  à  cette  hypothèse 
que  V agent  premier  de  la  contagion  chez  l'homme  est,  non  pas  la 
virgule,  mais  bien  le  corps  mùriforme  résultant  de  l'oosphère. 
Cela  paraît  d'autant  plus  vraisemblable  pour  M.  Ferran  que  ces 
corpuscules  ont  une  enveloppe  épaisse,  résistante  qui  les  protège 
contre  l'action  des  sucs  gastriques.  De  plus,  ces  éléments  sont 
doués  d'un  pouvoir  reproducteur  extraordinairement  rapide;^ 
une  goutte  de  bouillon  qui  en  contient  suffit  pour  infecter  en  six  > 
heures  un  litre  de  bouillon  stérile  maintenu  à  37°. 

La  coque  de  ces  granulations  éclate  à  un  moment  donné;  en 
môme  temps  son  contenu  se  vide,  ses  bords  se  déchirent,  et  en 
s'étalant  ils  présentent  l'aspect  d'une  grande  plaque  amiboïde 
(fig.  2.  c  et  d)  à  contours  déchiquetés. 

La  formation  des  oosphères  peut  aussi  bien  se  constater  c\\q7, 
les  spirilles  que  chez  les  bacilles. 

Comment  se  comporte  l'organisme  cholérique  dans  la  nature? 
D'après  M.  Ferran,  ses  diverses  phases  végétatives  s'y  succèdent 
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d'une  manière  un  peu  différente  de  leur  mode  d'apparition  dans 
les  cultures.  Le  microphyte,  sans  aucun  doute,  végète  dans  la 
terre  humide,  dans  la  boue,  au  milieu  des  cryptogames  qui  four- 
millent dans  la  vase  des  étangs,  des  ruisseaux  et  des  rivières. 
Dans  un  milieu  aussi  étendu  et  se  renouvelant  sans  cesse,  les 
matières  nutritives  et  l'oxygène  ne  font  jamais  défaut.  D'autre 
part,  les  pi'oduits  de  dénutrition,  lesquels  en  d'autres  circonstan- 
ces mettraient  obstacle  au  développement  du  microorganisme, 
vont  en  s'y  diluant  constamment.  Dans  ces  conditions,  pourvu 
que  la  température  ne  soit  pas  trop  basse,  la  reproduction 
sexuée  s'établit  et  donne  naissance,  en  quelques  heures,  à  un 
nombre  infini  d'oosphères  remplies  de  ces  granulations  virguli- 
gènes,  dont  le  pouvoir  est  mortel.  Ces  granulations  sont  si  mi- 
nimes, au  moment  où  elles  naissent,  qu'elles  passent  à  travers 
les  filtrés  de  porcelaine  dégourdie  les  plus  serrés,  quand  ces  fil- 
tres sont  neufs  et  que  leurs  pores  ne  sont  pas  bouchées.  (Us  fonc- 
tionnent alors  sous  là  pression  d'une  colonne  d'eau  de  10  mètres 
de  hauteur). 

Deux  gouttes  d'une  culture  filtrée  au  moyen  d'un  de  ces  appa- 
reils suffit  pour  infecter  eu  quarante-huit  heures  un  tube  de 
bouillon  placé  à  l'étuve  à  31^  et  y  déterminer  l'apparition  d'in- 
nombrables spirilles  caractéristiques. 

Il  est  inadmissible,  pour  le  D^'  Ferran,  que  ces  diverses  formes 
ne  soient  à  proprement  parler  que  des  monstruosités,  des  anoma- 
lies de  développement,  dues  à  l'influence  d'une  basse  température. 
Ces  formes,  dans  les  conditions  appropriées,  se  présententavec  une 
trop  grande  constance  et  parcourent  un  cycle  trop  bien  déter- 
miné d'avance  pour  qu'on  puisse  attribuer  leur  apparition  à  cette 
circonstance.  Leur  présence  s'expliquerait  avec  plus  de  peine 
encore  par  la  supposition  que  les  cultures  de  l'auteur  de  ces 
observations  auraient  été  iin'pures.  Comment  comprendre,  dans 
ce  cas,  la  succession  régulière  de  ces  formes? 

L'invraisemblance  de  cette  supposition  peut  être  démontrée  di- 
rectement, et  le  D'"  Ferran  assure  qu'ensemençant  de  la  gélatine 
avec  du  bouillon  oix  ces  formes  existent,  il  a  toujours  obtenu  une 
culture  typique  du  bacille-virgule,  dans  laquelle  on  ne  reconnaît 
la  présence  d'aucune  autre  espèce  de  microbe. 

Une  autre  preuve  que  ces  formes  ne  constituent  que  des  phases 
successives  de  l'évolution  d'un  seul  et  môme  oi'gauisme  peut  en- 


core  être  fournie  :  M.  Ferrari  a  annoncé,  et  j'ai  pu  contrôler  ce 
fait  au  moyen  de  mes  propres  cultures,  que,  dans  des  circonstan- 
ces lïïàlpréciséés  pour  moi,  des  filaments  à  renflement  {oogone) 
existent  dans  les  milieux  de  culture  à  la  gélatine.  Il  suffît  de 
puiser  une  goutte  de  liquide  au  fond  de  l'entonnoir  de  gélatine 
liquéflée  pour  obtenir  des  préparations  très  démonstratives. 

Quelle  que  soit  donc  la  signillcation  phylogéuique  attribuécà  ces 
formes  de  développement,  leur  existence  et  leurs  rapports  avec 
les  bacilles-virgules  de  Kocb  paraissent  indéniables  (v.  pl.  XIII, 
rtg.  2). 

Mais  pour  les  obtenir  d'une  manière  constante  et  en  grande  abon- 
dance, il  faut  recourir  à  une  technique  spéciale  indiquée  par 
Ferran. 

Des  observations  l'écentes,  dont  il  a  bien,  voulu  me  faire  part,  ont 
amené  cet  auteur  à  donner  une  autre  interprétation  du  mode  de 
formation  des  corps  mùriformes.  Au  lieu  de  les  faire  dériver  de  la 
segmentation  du  protoplasme  de  l'oosphère,  il  incline  aujourd'hui 
à  leur  reconnaître  une  origine  différente.  En  effet,  on  constate  par- 
fois, d'après  lui,  l'apparition,  dans  les  liquides  de  culture,  de  corps 
mùriformes,  avant  qu'il  n'y  apparaisse  la  moindre  trace  de  fila- 
ments porteurs  d'oogones.  Des  observations  nouvelles  lui  ont  permis 
de  constater  l'existence,  à  l'intérieur  des  filaments  et  des  spirilles, 
de  corpuscides  réfringents  (pl.  XII,  fig.  2  p),  brillants,  placés  à 
une  certaine  distance  les  uns  des  autres  et  qui  seraient  des  spores. 
Celles-ci  devenues  libres  se  transformaient  en  corps  mùriformes 
(pl.  XII,  flg.  2  a),  en  augmentant  considérablement  de  volume  ; 
elles  atteignent  môme  un  diamètre  double  de  celui  d'une  hématie. 
Lorsqu'elles  ont  pris  un  certain  développement,  leur  enveloppe  se 
fronce  et,  à  un  moment  donné,  elles  projettent  un  long  filament 
(ibid.,  flg.  2)  de  la  plus  grande  délicatesse,  qui  se  convertit,  sous 
les  yeux  môme  de  l'observateur,  en  spirilles  et  en  virgules,  sem- 
blables en  tout  à  celles  qu'on  rencontre  dans  les  selles  de  cholé- 
riques. Ces  derniers  éléments  reproduisent  le  môme  cycle. 

D'autre  part,  et  parallèlement  au  premier  mode  de  reproduc- 
tion, il  en  existe  un  autre  par  l'intermédiaire  de  masses  volumi- 
neuses (fig.  3),  sphériques,  correspondant  aux  oogones  précé- 
demment décrits  et  qu'il  compare  actuellement  à  des  anthéridies. 
Le  protoplasme  hyalin,  transparent  de  ces  sphères,  joue,  dans 
la  physiologie  du  microphyte,  un  rôle  qui  reste  inconnu,  mais 


il  est  certain  qu'à  un  moment  donnù  il  se  condense  et  se  seg- 
mente. Dans  certains  cas,  on  le  voit  donner  naissance  à  des 
granulations,  qui  faisaient  défaut  dans  le  liquide  avant  la  rupture 
du  périplasme.  Celui-ci,  au  contraire,  présente  un  phénomène 
rare  :  il  disparait  instantanément  par  dissolution. 

Je  ne  suivrai  pas  le  D''  Ferran  dans  la  discussion  de  la  question 
de  savoir  quelle  est  la  place  exacte  que  le  bacille-virgule  doit 
occuper  dans  la  taxomonie.  Il  est  incontestable  que  les  modes  de 
reproduction  nouveaux,  s'ils  ont  été  bien  observés,  devraient, 
à  plus  d'un  titre,  faire  ranger  le  parasite  cholérigène  loin  de  la 
classe  des  Scliizomycètes  ou  des  Bactériacées.  Cette  question  de 
mycologie  fort  intéressante  pourra  être  résolue  lorsque  le  rôle  des 
filaments  renflés  aura  été  étudié  à  nouveau  et  sera  mieux  connu. 
Le  moment  ne  me  parait  donc  pas  venu  pour  chercher  à  établir 
que  l'espèce  cholérique  doit  être  éloignée  du  groupe  dont  les 
affinités  physiologiques  et  pathogéuiques  le  l'approchent,  et  être 
placé  dans  l'une  ou  l'autre  famille  de  Champignons  plus  élevés 
en  organisation,  des  Péronosporées,  par  exemple,  comme  l'a  fait 
M.  Ferran. 

Les  particidarités  qui,  dans  ces  découvertes,  me  paraissent  in- 
complètement établies  et  qu'il  importerait,  avant  tout,  de  soumet- 
tre à  de  nouvelles  observations,  sont,  d'après  moi,  les  suivantes  : 
peut-on  alïirmer  que  les  points  brillants  apparaissant  à  l'intérieur 
des  spirilles,  sont  des  spores,  <les  corps  reproducteurs?  —  Pour 
pouvoir  l'affirmer  avec  certitude,  on  ne  peut  pas  se  contenter  de 
leur  aspect  microscopique,  dans  des  préparations  non  colorées. 
Il  faut  observer  leur  développement  successif  dans  une  goutte  de 
liquide  de  culture  examinée  d'une  manière  non  interrompue  sous 
le  microscope,  comme  Koch  l'a  fait  pour  les  spores  du  Bacillus 
Anthracis. 

On  doit  s'assurer,  en  outre,  que  les  corpuscules  très  volumi- 
neux, ayant  plus  Ae  1  h-  de  diamètre,  procèdent  directement  des 
spores. 

D'autres  observateurs  auront  à  assister,  à  leur  tour,  à  la  ge- 
nèse si  étrange  du  filament  émis  par  ces  masses,  et  à  constater 
sa  segmentation  en  virgules.  Jusqu'ici,  malgré  des  observations 
assidues,  je  ne  suis  pas  parvenu  à  eu  être  témoin. 

J'ai  rencontré  dans  les  bouillons  de  culture  des  masses  gra- 
nuleuses, mùriformes,  à  côté  de  granulations  beaucoup  plus  pe- 
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tites,  mais  je  ne  puis  pas  affirmer  qu'elles  résultent  de  spores 
endogènes.  Ces  corpuscules  eux-mùmos  ont  une  origine  qui , 
actuellement  encore,  ne  me  parait  nullement  établie. 

J'ai  étudié  de  nombreuses  cultures  à  tout  âge  et  trouvé  sou- 
vent des  spirilles  et  des  filaments  présentant  des  points  plus 
foncés  et  d'autres  plus  clairs.  Mais  cette  condensation  par  place 
du  protoplasme  ne  doit  pas  être  prise  pour  l'indice  d'une  produc- 
tion de  spores,  d'autant  plus  que,  dans  des  préparations  colorées 
simplement  par  une  solution  aqueuse  d'aniline,  ces  parties  se 
colorelit  avec  le  plus  d'intensité.  Les  cultures  renfermant  des 
spirilles  de  ce  genre  sont,  en  outre,  stérilisées  par  la  dessic- 
cation. 

Je  me  suis  expliqué  antérieurement  au  sujet  des  masses  globu- 
leuses qu'on  constate  à  l'extrémité  des  filaments  flexueux.  Leur 
existence  est  incontestable  et  depuis  que  j'ai  usé  des  procédés  de 
cultures  indiqués  par  Ferran ,  il  m'a  été  facile  de  les  retrouver  en 
abondance.  J'ai  souvent  vu  ces  masses  se  ratatiner,  et  avec  le 
1/18''  de  Zeiss,  il  est  facile  de  voir  que  la  sphère  est  formée  alors 
par  une  masse  hyaline  à  contours  faiblement  accusés  et  d'une  par- 
tie plus  dense.  Dans  les  préparations  colorées,  cette  partie  seule 
subsiste,  mais  se  ratatine  beaucoup  et  présente  souvent  alors  une 
forme  irrégulière,  froncée.  Mais  je  n'ai  pas  pu  suivre  les  trans- 
formations ultérieures  et  le  sort  qui  est  réservé  à  ces  masses  glo- 
buleuses. Pendant  plusieui's  jours,  ces  éléments  demeurent  sans 
changement,  puis  disparaissent  brusquement  et  sont  remplacés 
par  une  multitude  de  spirilles  très  fins  et  de  virgules.  Leur  étude 
révélera  peut-être  l'existence  d'un  état  de  stabilité,  destiné  à  la 
conservation  de  l'espèce.  Il  restera  encore  à  déterminer  si,  dans 
les  cultures  artificielles,  l'organisme  cholérique  atteint  d'une  ma- 
nière générale  tous  les  degrés  de  sou  développement,  et  si,  comme 
semblent  le  prouver  certains  faits,  une  dégénérescence  fatale 
n'attend  pas  l'espèce  une  fois  qu'elle  est  placée  hors  de  son  habitat 
naturel  et  normal,  les  eaux  marécageuses  du  Sud-Bengale. 

II.  Propriétés  pathogènes.  —  Le  D""  Ferran  a  étudié  aussi  les 
propriétés  pathogènes  du  bacille- virgule  et  a  fait  connaître  quel- 
ques particularités  intéressantes  à  ce  sujet,  mais  qui  me  parais- 
sent assez  sujettes  à  caution. 

L'expérimentateur  espagnol  établit  le  pouvoir  pathogène  des 
bacilles-virgules,  par  une  voie  d'inoculation  qui  a  donné  jusqu'ici 


peu  de  résultats  entre  les  mains  d'autres  expérimentateurs.  En 
outre,  il  est  obligé  de  recourir  à  des  doses  considérables;  enfin 
les  effets  qu'il  obtient  dans  ces  conditions  diffèrent  encore  consi- 
dérablement des  résultats  obtenus  par  MM.  Nicati  et  Rietsch  et 
par  moi-même. 

Il  injecte  sous  la  peau  de  l'abdomen  d'un  cobaye  deux  centi- 
mètres cubes  de  bouillon  de  culture,  dans  lequel  les  organismes 
cholériques  existent  «  une  période  déterminée  de  leur  déve- 
loppement et  qui  a  été  soumis  à  une  incubation  aussi  courte  que 
possible.  Les  animaux  ainsi  inoculés  deviennent  proraptement 
malades.  A  l'endroit  où  l'injection  a  eu  lieu,  se  produit  une 
tuméfaction  chaude  et  douloureuse  ;  la  température  centrale 
s'élève  pendant  les  premiers  instants,  puis  elle  tombe  à  4°  à  5° 
sous  la  normale.  (A  quatre  centimètres  de  profondeur  dans  le  rec- 
tum, M.  Ferran  a  constaté  que  les  cochons  d'Inde  ont  une  tempé- 
rature de  40°).  Au  bout  d'une  heure,  l'animal  devient  triste, 
apathique,  son  poil  se  hérisse,  il  se  plaint  continuellement,  surtout 
quand  on  vient  à  toucher  l'endroit  tuméfié  ou  qu'on  l'oblige  à  se 
mouvoir;  il  est  pris  de  tremblements  légers  et  il  meurt  finale- 
ment, après  quelques  convulsions,  couché  sur  le  flanc.  Souvent, 
dans  ses  derniers  moments,  il  évacue  par  la  bouche  un  liquide 
verdàtre. 

L'autopsie  révèle  l'existence  d'une  phlegmasie  locale,  d'autant 
plus  intense  que  la  mort  est  survenue  plus  rapidement.  Le  sang 
contient  des  corpuscules  granuleux,  comme  ceux  qui  sont  émis 
par  les  oosphères,  des  virgules  et  des  spirilles.  En  semant  une 
goutte  de  ce  sang,  ou  une  partie  quelconque  du  cadavre,  dans  du 
bouillon,  on  obtient  des  cultures  pures  du  bacille-virgule.  Les  au- 
tres organes  présentent  des  lésions  de  moindre  importance. 

Cet  ensemble  de  phénomènes,  dans  lesquels  les  symptômes 
algides  habituels  sont  compliqués  de  manifestations  locales,  résulte 
évidemment  d'une  intoxication  générale  profonde.  On  doit  l'attri- 
buer à  l'absorption  d'une  dose  massive  des  produits  de  la  fermen- 
tation déterminée  par  les  virgules.  Mes  expériences  (v.  p.  86) 
s'accordent  sur  ce  point  avec  les  résultats  de  M.  Ferran,  seule- 
ment dans  mes  essais  les  cobayes  n'ont  succombé  qu'à  des  doses 
plus  considérables  de  liquide  de  culture  filtré  (*),  et  je  n'ai  pas 
observé  de  réaction  inflammatoire  locale.  Je  me  hâte  d'ajouter 

(*)  Ferran  a  pu  injecter  12  ce.  de  liquide  filtré  au  moyen  du  filtre  de 
Clianiberland,  cl  n'a  obienu  que  des  symptômes  fugaces  (?). 
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qu'il  n'y  a  point  là  de  contradiction  :  les  animaux  que  j'ai  inocu- 
lés avec  4  à  5  ce.  sont  morts  très  rapidement,  en  moins  de  deux 
heures. 

Je  regrette,  cependant,  que  le  D''  Ferran  n'ait  pas  fait  quel- 
ques expériences  de  contrôle  en  se  servant  de  la  méthode  d'ino- 
culation intraduodénale,  et  en  injectant  aux  cobayes  des  doses 
très  minimes  d'un  liquide  de  culture  tel  que  de  la  gélatine  liqué- 
liée  (4®  jour). 

III.  Action  préservatrice  des  inoculations  de  produits  de 
CULTURES  ATTÉNUÉES.  —  Les  animaux  qui  résistent  à  ces  injec- 
tions, peuvent,  d'après  Ferran,  recevoir  plus  tard  impunément 
des  doses  plus  considérables  d'un  produit  de  culture  doué  d'une 
virulence  maxima  :  en  un  mot,  ils  sont  vaccinés.  Ces  éxpérien- 
ces,  m'apprend  l'auteur, ont  été  jusqu'ici  répétées  avec  les  mômes 
résultats  un  grand  nombre  de  fois,  et  il  a  actuellement  en  obser- 
vation une  trentaine  cobayes  complètement  réfractaires. 

A  quel  moment  précis  de  leur  développement  les  cultures  pré- 
sentent-elles le  degré  d'atténuation  qui  convient?  —  Leur  viru- 
lence varie,  d'après  l'auteur,  dans  des  limites  précises.  Le  mo- 
ment critique  où  elles  peuvent  servir,  pour  les  cultui'es  dans  du 
bouillon,  coïnciderait  avec  celui  où  le  liquide  est  peuplé  de  cor- 
puscules granuleux  et  commence  à  perdre  son  alcalinité. 

Lorsqu'on  inocule  un  animal  avec  un  liquide  qui  a  atteint  sa 
plus  grande  virulence,  les  phénomènes  locaux  sont  peu  marqués 
et  n'ont  pas  le  temps  de  se  développer,  la  mort  survenant  eudéans 
les  douze  heures.  L'inoculation  de  liquides  moins  actifs  produit 
une  inflammation  locale  beaucoup  plus  accentuée,  mais  qui  ne  se 
termine  jamais  par  suppuration.  On  voit  alors  apparaître  de  la 
fièvre  et  l'algidité  ne  survient  que  tardivement.  La  sérosité  infil- 
trée dans  le  tissu  cellulaire  au  point  injecté  a  une  coloration  rou- 
geàtre,  due  à  la  dissolution  de  l'hémoglobine  ;  on  y  trouve  des 
sphérules  de  petit  volume,  douées  de  mouvements  propres  très 
vifs,  des  virgules  et  des  spirilles  sporifères,  des  hématies  réduites 
à  la  moitié  de  leur  volume  et  des  disques  de  diamètre  variable  (*) 
dont  l'origine  est  inconnue  du  D""  Ferran  et  des  sphères  pleines 
de  granulations  arrondies. 

Le  D""  Ferran  ne  s'en  est  pas  tenu  à  ces  essais  "  in  anima  vili  «. 
Avec  un  courage  et  une  hardiesse  qui  étonnent  autant  qu'on  les 

0  Hemaloblastes  (?). 
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admire,  il  s'est  soumis  lui-même  à  l'épreuve  des  inoculations, 
et  d'autres  médecins  ont  suivi  son  exemple.  Leurs  noms  sont  : 
Pauli,  Amalio  Gimeno,  Colvé,  Gariny  (*). 

La  dose  suffisante  pour  produire  des  effets  généraux  et  locaux 
parfaitement  caractérisés  et  qui  peut  être  injectée  sans  danger, a 
été  tlxée  par  Ferran  à  un  demi  ce.  de  bouillon  de  culture  à  son 
degré  maximum  de  virulence.  Lorsqu'on  injecte  cette  quantité 
sous  la  peau  du  bras  chez  l'homme,  on  constate  la  formation 
d'une  tuméfaction  douloureuse,  avec  élévation  de  la  température 
locale  et  générale,  et  de  la  prostration.  Deux  sujets  ont  présenté 
un  état  nauséeux  marqué,  des  vomissements,  de  la  réfrigération 
et  une  diarrhée  abondante. 

Une  goutte  de  liquide  de  culture  douée  de  toute  sa  virulence, 
lorsqu'elle  a  été  ajoutée  à  de  l'eau  et  ingérée,  produit  de  la  cholé- 
rine,  de  la  dépression  du  pouls,  des  sueurs  froides  et  de  la  lipo- 
thymie. Ces  phénomènes  sont  admirablement  combattus  par 
l'administration  du  laudanum. 

Le  Ferran,  depuis  qu'il  a  appris  à  bien  graduer  la  viru- 
lence des  produits  de  culture,  s'est  risqué  à  les  inoculer  à  des 
doses  plus  fortes  et  qui  provoquent  chez  l'homme  le  tableau  com- 
plet des  symptômes  du  choléra  confirmé.  Il  décrit  en  ces  termes 
le  syndrome  observé  dans  des  expériences  :  "  algidité  marmo- 
réenne, état  lipothymique,  vomissements,  crampes,  selles  éva- 
cuées sans  arriver  à  la  diarrhée  vraie,  et  réaction  fébrile  marquée. 
En  outre,  phlegmasie  locale.  Tous  ces  phénomènes  disparaissent 
dans  l'espace  de  trente-six  heures. 

Dans  le  sang  de  ces  sujets,  on  constate  une  microcytémie  très 
considérable  et  une  quantité  innombrable  de  coccus.  Ensemencé 
dans  du  bouillon,  ce  sang  a  donné  des  cultures  du  bacille-virgule. 

Les  sujets  vaccinés  par  des  cultures  dont  la  virulence  a  été 
successivement  atténuée,  ne  ressentent  plus  guère  que  quelques 
phénomènes  locaux  sans  retentissement  aucun  sur  le  reste  de 

(*)  Le  D'-  Ferran  m'a  écrit  le  23  janvi(M'  dernier,  qu'il  a  élé  infecté  acci- 
dentellement il  V  a  peu  de  tem[)S  et  a  été  pris  d'une  diarrhée  profuse.  11  a 
pu  retrouver  dansées  évsicuaùons  dus  bacilles-virgules  en  telle  abondance 
que  le  liquide  formait  pour  ainsi  dire  une  culture  pure.  Certains  orga- 
nismes présentaient  absolument  les  mêmes  caractères  que  ceux  observés 
par  lui  chez  les  cholériques  de  Marseille  et  d'Espagne.  Une  culture  qu'il 
a  bien  voulu  m'adresser  et  qui  provenait  de  ses  selles  contenait,  comme 
j'ai  pu  men  convaincre,  de  nombreux  organismes  choléri(iues.  11  attri- 
bue l'innocuité  de  l'infection  dont  il  a  été  atteint  et  qu'il  n'avait  pas 
cherché  à  éviter  aux  heureux  effets  de  la  vaccination. 
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l'économie  et  en  sont  moins  incommodés  que  de  la  vaccination 
jennerienne. 

Les  découvertes  de  l'expérimentateur  espagnol  dont  je  viens  de 
faire  counaitre  les  détails,  sont  actuellement  soumises  à  l'examen 
d'une  commission  nommée  par  l'Académie  de  médecine  de  Bar- 
celone. 

Si  leur  exactitude  se  vérifie,  le  pouvoir  pathogène  du  bacille- 
virgule  de  Koch  reposera  désormais,  sur  des  démonstrations  qui 
ne  laisseront  plus  rien  à  désirer,  car  l'homme  lui-même  aura  servi 
à  l'attester.  Quant  à  la  découverte  d'un  vaccin  préservateur  du 
choléra  asiatique  qui  peut  paraître  à  quelques-uns  trop  belle 
pour  être  vraisemblable,  puisse- t-elle,  un  jour,  être  établie  avec 
toute  la  rigueur  expérimentale  nécessaire,  et  faire  l'éternel 
honneur  du  microbiologiste  qui  le  premier  en  a  fait  entrevoir  la 
possibilité  !... 
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admire,  il  s'est  soumis  lui-môme  à  l'épreuve  des  inoculations, 
et  d'autres  médecins  ont  suivi  sou  exemple.  Leurs  noms  sont  : 
Pauli,  Araalio  Gimeno,  Colvé,  Gariny  ('). 

La  dose  suffisante  pour  produire  des  effets  généraux  et  locaux 
parfaitement  caractérisés  et  qui  peut  être  injectée  sans  danger,  a 
été  fixée  par  Ferran  ix  un  demi  ce.  de  bouillon  de  culture  à  son 
degré  maximum  de  virulence.  Lorsqu'on  injecte  cette  quantité 
sous  la  peau  du  bras  chez  l'homme,  on  constate  la  formation 
d'une  tuméfaction  douloureuse,  avec  élévation  de  la  température 
locale  et  générale,  et  de  la  prostration.  Deux  sujets  ont  présenté 
un  état  nauséeux  marqué,  des  vomissements,  de  la  réfrigération 
et  une  diarrhée  abondante. 

Une  goutte  de  liquide  de  culture  douée  de  toute  sa  virulence, 
lorsqu'elle  a  été  ajoutée  à  de  l'eau  et  ingérée,  produit  de  la  cholé- 
rine,  de  la  dépression  du  pouls,  des  sueurs  froides  et  de  la  lipo- 
thymie. Ces  phénomènes  sont  admirablement  combattus  par 
l'administration  du  laudanum. 

Le  D""  Ferran,  depuis  qu'il  a  appris  à  bien  graduer  la  viru- 
lence des  produits  de  culture,  s'est  risqué  à  les  inoculer  à  des 
doses  plus  fortes  et  qui  provoquent  chez  l'homme  le  tableau  com- 
plet des  symptômes  du  choléra  confirmé.  11  décrit  en  ces  termes 
le  syndrome  observé  dans  des  expériences  :  "  algidité  marmo- 
réenne, état  lipothymique,  vomissements,  crampes,  selles  éva- 
cuées sans  arriver  à  la  diarrhée  vraie,  et  réaction  fébrile  marquée. 
En  outre,  phlegmasie  locale.  Tous  ces  phénomènes  disparaissent 
dans  l'espace  de  trente-six  heures. 

Dans  le  sang  de  ces  sujets,  on  constate  une  microcytémie  très 
considérable  et  une  quantité  innombrable  de  coccus.  Ensemencé 
dans  du  bouillon,  ce  sang  a  donné  des  cultures  du  bacille-virgule. 

Les  sujets  vaccinés  par  des  cultures  dont  la  virulence  a  été 
successivement  atténuée,  ne  ressentent  plus  guère  que  quelques 
phénomènes  locaux  sans  retentissement  aucun  sur  le  reste  de 

(*)  Le  D'"  Ferran  m'a  écrit  le  25  janvi(M'  dernier,  qu'il  a  élé  infcclé  acci- 
dentellement il  y  a  peu  de  temps  cl  a  été  pris  d'une  diarrhée  prolusc.  11  a 
pu  retrouver  dansées  évacmlions  des  bacilJ.es-virgiUes  en  tel ie  abondance 
que,  ie  liquide  lormail  i)Our  ainsi  dire  wie  culture  pure.  Certains  oi-ga- 
nismcs  présentaient  absolument  les  mêmes  caractères  que  ceux  observés 
par  lui  chez  les  choléi'iques  de  Marseille  et  d'Espagne.  Une  culture  qu'il 
a  bien  voulu  m'adresscr  et  qui  provenait  de  ses  selles  conlenail,  comme 
j'ai  pu  men  convaincre,  de  nombreux  organismes  choléri(iues.  11  attri- 
bue l'innocuité  de  l'infeclion  dont  il  a  élé  atteint  et  qu'il  n'avait  pas 
cherché  à  éviter  aux  heureux  effets  de  la  vaccination, 
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l'économie  et.  en  sont  moins  incommodés  que  de  la  vaccination 
jennerienne. 

Les  découvertes  de  l'cxiiérinieutateiir  espagnol  dont  je  viens  de 
Ihii'c  ronnaitre  les  détails, sont  actuellement  soumises  à  l'examen 
d'une  commission  nonnnée  par  l'Académie  do  médecine  de  Bar- 
celone. 

Si  leur  exactitude  se  vérifie,  le  pouvoir  pathogène  du  bacille- 
virgule  de  Kocli  reposera  désormais,  sur  des  démonstrations  qui 
ne  laisseront  plus  rien  à  désirer,  car  l'iiomnie  lui-môme  aura  servi 
;t  l'attester.  Quant  à  la  découverte  d'un  vaccin  préservateur  du 
choléra  asiatique  qui  peut  paraître  à  quelques-uns  trop  belle 
pour  être  vraisemblable,  puisse-t-elle,  un  jour,  être  établie  avec 
toute  la  rigueur  expérimentale  nécessaire,  et  faire  l'éternel 
honneur  du  niicrobiologiste  qui  le  premier  en  a  fait  entrevoir  la 
possibilité!... 


Le  procédé  de  M.  Perran 

■Voici  le  texte  exact  de  la  Note  communi- 
quée à  l'Académie  des  Sciences  et  à  l'Acadé- 
mie de  Médecine  par  MM.  Paul  Gibier  et  Van 
Ermengem  : 

RECHERCHES  EXPÉRIMENTALES  SUR  LE  CHOLÉRA 

Délégués  en  Espagne  par  nos  gouvernements 
respectifs  pour  étudier  la  méthode  de  «  vaccina- 
tion anticholérique  »  du  docteur  Ferran  et  donner 
notre  avis  appréciatif  sur  cette  question,  nous 
sommes  arrivés  à  des  conclusions  identiques 
dans  le  fond.  Tout  en  discutant  cette  méthode 
avec  des  arguments  de  raison,  nous  ajoutions 
qu'il  fallait  attendre  pour  la  juger  définitivement 
qu'on  possédât  des  arguments  de  fait,  o  est-à-dire 
les  résultats  d'expériences  à  faire  sur  les  ani- 
maux. Aussi,  dès  notre  retour  d'Espagne,,  nous 
nous  sommes  mis  à  l'œuvre,  et  aujourd  huj  nous 
sommes  en  mesure  de  prouver  que  les  injections 
sous-cutanées  de  cultures  du  baçille-virgule  ne 
préservent  pas  du  choléra  les  animaux  sur  les- 
quels on  expérimente.  ^  lx  . 

Voici,  en  effet,  ce  que  nous  avons .  censtalé  . 
une  série  de  cobayes  reçut,  en  injection  sous- 
cutanée,  2  centimètres  cubes  de  culture  viru- 
lente de  bacille-virgule,  les  12  et  13  millet  der- 
nier. Trois  semaines  après  cette  inoculation,  les 
accidents  qu'elle  avait  déterminés  ayant  com- 
plètement disparu,  nous  avons  injecté  à  ces  mê- 
mes animaux  du  liquide  de  culture,  soit  daris 
l'estomac  par  les  voies  naturelles,  selon  la  mé- 
thode de  Koch.  soit  dans  le  duodénum,  après 
incision  des  parois  abdominales,  et  ces  animaux 
sont  morts  avec  les  symptômes  cliniques  et  ana- 
tomiques  du  choléra.  L'examen  microscopique  et 
les  cultures  nous  ont  montré  une  énorme  quan- 
tité de  bacilles  caractéristiques  dans  les  liquides 
intestinaux. 

En  communiquant  cette  courte  Note,  nous 
avons  pour  but  de  prendre  date  ;  nous  ne  sui- 
vrons donc  pas  M.  le  docteur  Ferran  sur  le  ter- 
rain des  coniradictions  qu'il  a  accumulées  comme 
à  dessein  dans  ses  différentes  communications. 
Nous  ferons  remarquer  néanmoins  que  nos  ino- 
culations ont  été  faites  avec  des  cultures  non 
atténuées,  provenant  du  laboratoire  de  M.  Der- 
ran.  Cependant,  sur  20  animaux  inoculés  sous 
la  peau  i  seulement  meurent  des  suites  de  1  in- 
jection, les  autres  présentent,  pendant  trois  ou 
quatre  jours,  un  empâtement  considérable  qui 
disparaît  ensuite  graduellement.  Oet  empâte- 
ment inflammatoire  est  bien  dû  à  la  présence 
des  éléments  figurés  vivants  qui,  jusqu  a  leui 
disparition,  agissent  sur  les  tissus,  car  on  n  oli- 
?  serve  aucun  accident  après  l'inoculation  de 
quantités  trois  fois  plus  fortes  du  même  liquide 
;  dans  lequel  on  a  tué  les  bacilles  en  le  soumet- 
I  tant  pendant  vingt  minutes  a  la  températuie 

'  ^\'ous  n'avons  pas  observé  ces  gangrènes,  ni 
ces  abcès  lardacés  que  décrit  M.  Ferran,  comme 
suite  aux  inoculations. 

'  m  le  sang  ni  l'intestin  des  cobayes  qui  suc- 
combent à  Pinjeclion  sous-cutanée  ne  contien- 
nent trace  de  bacille  du  choléra.  Au  con  raire 
dans  le  point  inoculé  on  en  trouve  encore  un 
grand  nimbre  au  bout  de  trois  JOup_;  La  mort, 
dans  ce  cas,  parait  due  à  l'intensité  des  phéno- 
mènes locaux.  ,   „       L    •  L 

Ajoutons  encore  que  la  dose  de  2  centimètres 
'cubes  en  injection  hypodermique  chez  un  co- 
baye équivaut,  relativement  au  poiçls,  à  une 
quantité  qui  ne  serait  guère  inférieure  à  un 
demi-litre  de  liquide  virulent  pour  un  homme  de 
poids  moyen.  .  ,  , 

Malgré  cela,  l'immunité  conférée  par  cette 
inoculation  est  nulle  pour  le  cobaye,  animal  qui 
prend  difficilement  le  choléra.  N  a-t-on  pas  le 
droit  de  conclure  que  chez  l'homme  il  doit  en 
être  de  même  ? 
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NOTE  D. 


liémonslralion  du  pouvoir  pallio(jène  des  bacillcs-viifules. 

Le  D'"  Ceci  (')  a  lait,  à  Gènes,  d'assez  nombreuses  inoculations, 
des  produits  de  culture  à  divers  animaux,  d'après  la  méthode  de 
Nicati  et  Rietsch.  Les  résultats  qu'il  a  obtenus  coulirmeot  d'une 
manière  éclatante  mes  propres  expériences  et  peuvent  ôtre  oppo- 
sés victorieusement  aux  l'ésultafs  négatifs  dont  on  a  fait  état 
dans  des  discussions  récentes  (*').  Je  reproduis  ici  les  principaux 
passages  de  la  note  que  l'auteur  italien  a  publiée  récemment  à  ce 
sujet  : 

«  L'injection  dans  l'intestin  grêle  des  lapins  ou  des  cobayes 
d'une  culture  pure  datant  de  2  à  4  jours  (22'=  génération  et  au  delà), 
sans  ligature  du  conduit  cholédoque,  a  produit  en  2  ou  3  jours  la 
mort  de  la  plupart  des  animaux  soumis  à  l'expérience  :  elle  est, 
d'autre  part,  restée  sans  elïet  sur  un  chien.  Chez  les  animaux 
malades,  on  constatait,  un  certain  temps  après  l'opération,  une 
répulsion  de  plus  en  plus  vive  pour  la  nourriture,  puis  de  la  cya- 
nose des  oreilles  et  des  diverses  muqueuses,  un  refroidissement 
considérable,  abaissant  la  température  rectale  des  lapins  ù  38°, 
37°  et  36°  C,  et  de  la  diarrhée. 

(*)  Loc.  cit.  Ann.  Soc.  miid.  cliir.  de  Liège,  5  févi-.  188o. 

(")  UovvDiiswELL.  TheClwlera-BaciUiis,  cmd  ils  functions.  Bril.  incd. 
Journal,  "21  mars  1885,  ji.  588.  Cet  expérimcnlateur  a  l'ait  des  injcclions 
iiUra-duodénales  chez  (jualre  cobayes,  entre  autres,  avec  des  doses 
moyennes  (deux  à  trois  gouttes  de' gélatine  liquL-lîéo,  d'une  culture  an- 
cienne de  quatre  '\ouv&,  (l'ualorze  jours  et  un  î»o/5).  11  est  clair  que  des 
cultures  aussi  âgées  ([ueccs  deux  dernières  pouvaient  ne  plus  contenir  de 
microbes  vivants.  En  outre,  les  cultures  de  M.  Dowdeswell,  provenant  du 
laboratoire  de  M.  Roux,  résultaient  d'une  culture-mcrc  remontant  à 
plus  de  six  mois  et  devaient  être  singulièrement  atténuées,  si  j'en  juge 
d'après  les  résultats  si  jieu  marqués  que  j'obtiens  actuellement  avec  mes 
cultures  épuisées.  Dans  les  expériences  de  M.  Dowdeswell,  tous  les  ani- 
maux ont  survécu  et  se  sont  guéris  rapidement  de  la  plaie  abdominale, 
ee  qui  prouve  du  moins  que  dans  les  expériences  de  Nicati  et  Rietsch,  de 
Koch,  comme  dans  les  miennes,  les  animaux  ne  sont  pas  morts  de  l'opé; 
ration  ou  de  septicémie,  ainsi  que  l'avait  avance  d'une  manière  si 
inconsidérée  M.  Klein  {Brit.  ined.  Journal,  28  mars  1885,  p.  652). 
M.  Warden,  de  Calculla  et  M.  Walson  Chcy ne (;'/?«/.,  p.  65(3)  ont  fait  ample 
justice  des  reproches  injustes  que  cet  expérimentateur  a  cru  pou- 
voir faire  à  ce  mode  d'inoculation.  M.  Chcyne  a  obtenu  deux  lois,  sur 
quinze  à  seize  essais,  des  inrections  caractéristiques  au  moyen  de  cultures 
pures,  et  il  est  démontré  qu'il  n'a  pas  eu  affaire  à  des  septicémies. 
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^  A  l'autopsie,  on  trouvait  les  poumons  normaux,  le  cœur  et  les 
gros  vaisseaux  remplis  d'un  sang  liquide  foncé  ;  la  rate  ferme, 
avec  une  capsule  assez  ridée;  l'intestin  grêle  gorgé  d'un  liquide 
d'un  blanc  grisâtre  analogue  à  de  la  bouillie  de  riz,  absolument 
dépourvu  de  pigment  biliaire  ;  la  muqueuse  de  l'intestin  grôle 
pâle,  les  follicules  solitaires  parfois  bien  visibles  les  plaques  de 
Peyer  normales.  Le  gros  intestin  ne  contenait  que  peu  ou  point 
de  matières.  La  vésicule  biliaire  était  distendue  par  la  bile,  les 
reins  plus  ou  moins  pâles.  L'ensemble  de  ces  lésions  correspond  à 
ce  qu'on  trouve  dans  le  clioléra  à  marche  rapide, 

«  Chez  un  cobaye  mort  le  sixième  jour  après  l'opération,  il  exis- 
tait une  hyperémie  considérable  de  tout  l'intestin  grôle,  avec 
ramollissement  de  la  muqueuse,  ces  lésions  devenant  surtout 
très  intenses  dans  l'iléon  ;  le  contenu  intestinal  était  sanguinolent, 
les  poumons  et  les  reins  remplis  de  sang  (lésions  du  choléra  pro  ■ 
longé  ou  lésions  consécutives. 

»  Le  contenu  intestinal,  riziforme,  des  animaux  ainsi  morts  du 
choléra,  était  constitué  presque  entièrement  par  des  cellules  ou 
des  lambeaux  cellulaires  détachés  de  l'épithélium  intestinal, 
nageant  dans  un  liquide  séreux.  On  y  trouvait  en  très  grande 
abondance  des  bacilles-virgules,  sans  que  la  présence  ou  le  nombre 
de  ces  parasites  parussent  être  en  relation  avec  la  durée  du  pro- 
cessus pathologique.  En  conservant  ces  matières  à  la  températui'e 
extérieure  (12  à  16°  C),  on  y  trouvait,  au  bout  de  2  ou  3  jours, 
un  grand  nombre  de  spirilles  très  allongées,  qui  disparaissaient 
le  quatrième  jour. 

"  On  ne  trouvait  de  parasite  d'aucune  sorte  dans  le  sang  ni  dans 
les  pai^enchymes  hépatique  ou  splénique  des  animaux  morts  des 
suites  d'une  injection  de  cultures  de  microbes  cholériques  dans 
l'intestin  grêle,  quand  l'autopsie  avait  été  faite  peu  de  temps  après 
la  mort;  les  cultures  ensemencées  avec  ces  produits,  sang  ou 
parenchymes,  demeurèrent  stériles. 

"  En  cultivant  le  contenu  intestinal  des  animaux  morts  ainsi  des 
suites  d'une  injection  de  cultures  pures  de  microbes  cholérigènes, 
on  obtenait  en  très  grande  abondance  les  bacilles-virgules,  et  il 
nous  a  suffi  de  cinq  cultures  successives  pour  isoler  ces  éléments 
et  en  obtenir  des  cultures  pures. 

"  En  injectant  directement  dans  l'intestin  le  contenu  intestinal 
caractérisé  recueilli  sur  des  lapins  morts  du  choléra  expérimen- 
tal, j'obtenais  les  mêmes  phénomènes  cholériques  et  la  mort. 


»  En  cultivant  le  contenu  intestinal  de  lapins  morts  du  choléra, 
jusqu'à  isolement  du  bacille- virgule,  et  en  injectant  alors  les  cul- 
tures pures  de  ce  microbe  dans  l'intestin  de  lapins  ou  de  cobayes, 
j'ai  obtenu  encore  une  fois  les  symptômes  cliniques  et  les  lésions 
anatomiques  caractéristiques  du  choléra.  » 

Ceci  conclut  en  ces  termes  : 

«  La  pathologie  expérimentale  démontre  aujourd'Inii,  avec  la 
dernière  évidence,  que  la  cause  du  choléra  asiatique  réside  dans  la 
présence  du  bacille  ou  des  spirilles  cholériques.  Les  résultats 
obtenus  tout  d'abord  par  Nicati,  en  combinant  l'injection  directe 
de  déjections  cholériques  dans  l'intestin  grêle  du  lapin  avec  la 
ligature  du  canal  cholédoque,  ont  reçu  des  confirmations  multi- 
ples :  j'ai  obtenu  les  mômes  effets  en  répétant  cette  expérience 
sur  le  lapin  ;  Koch  a  même  x'éussi  en  injectant  tout  simplement 
dans  l'intestin  grêle  du  cobaye  une  culture  pure  du  bacille-vir- 
gule, de  14'"^  génération  :  enfin  j'ai  eu  le  même  succès,  par  l'in- 
jection directe  dans  l'intestin  des  cobayes  et  des  lapins  de  cultu- 
res pures  de22'"®  génération. 

"  Ainsi  que  mes  collègues,  témoins  de  mes  expériences,  ont  pu  le 
vérifier,  les  animaux  ainsi  infectés  ont  présenté  non  seulement  à 
l'autopsie  les  lésions  anatomo-pathologiques  du  choléra  asiatique 
mais,  pendant  la  vie,  les  symptômes  les  plus  caractéi'istiques  de 
cette  affection,  cyanose  et  refroidissement.  La  petitesse  et  la  fer- 
meté de  la  rate  permettaient  d'ailleurs  d'exclure  toute  idée  d'une 
infection  septique,  qu'éloignait,  au  surplus,  le  fait  de  l'absence  de 
tous  parasites  dans  le  sang  et  les  liquides  organiques  des  animaux 
en  expérience,  fait  démontré  par  les  tentatives  toujours  infruc- 
tueuses de  culture  de  ces  produits. 

"  11  est  certain  que  la  mort  n'a  pas  été  produite  par  une  compli- 
cation dépendant  du  traumatisme  opératoire  :  j'en  ai  pour  garant 
les  précautions  antiseptiques  minutieuses  que  j"ai  toujours  em- 
ployées dans  mes  vivisections,  l'absence  des  symptômes  anor- 
maux chez  les  nombreux  animaux  où  l'affection  cholérique  ne  se 
développa  point,  bien  que  chez  certains  d'entre  eux,  la  cavité 
péritonéale  eût  été  ouverte  jusque  trois  fois,  à  des  intervalles 
vai'iables,  pour  permettre  l'injection  directe  des  matières  fécales 
dans  l'intestin,  enfin  l'absence  constante  de  péritonite  et  d'adhé- 
rences péritonitiques  dans  toutes  les  autopsies.  Je  puis  donc 
affirmer  que  les   résultats  précis  auxquels  je  suis  parvenu 


reposent    sur  des   expériences  rigoureusement  scientifiques. 

"  Ajoutons  à  cela,  qu'eu  préparant  des  cultures  pures  à  l'aide  du 
contenu  intestinal  des  animaux  morts  des  suites  de  ces  expérien- 
ces, et  en  les  injectant  dans  l'intestin  grêle  d'autres  animaux, 
j'obtenais  exactement  les  mêmes  effets.  Enfln  le  tableau  anatomo- 
pathologique  de  l'infection  cholérique  ainsi  produite  est  d'autant 
plus  complet  qu'on  a  pu  obtenir  des  lésions  du  choléra  à  marche 
rapide  et  celles  du  choléra  prolongé,  avec  des  altérations  secon-^ 
daires  diverses.  . 

"  J'estime  qu'à  l'exceplion  peut-être  du  charbon,  il  n'est  pas  de 
maladie  infectieuse  dont  la  nature  parasitaire  ait  été  démontrée 
expérimentalement  avec  autant  de  rigueur  que  celle  du  choléra 
asiatique,  y 


NOTE  E. 


Vilalilé  du  microbe  ciiolérique . 

), 

MM.  Nicati  et  Rietsch  ont  publié  récemment  (')  les  observations 
très  intéressantes  qui  suivent  sur  la  durée  de  vie  des  organismes 
cbolériques  dans  les  eaux  diverses  : 

«  Pendant  nos  recherches  sur  le  choléra,  nous  avons,  à  diverses 
j  l'éprises,  constaté  la  présence  du  bacille-virgule  dans  différentes 
I  jeauXj_provenaut.  soit  de  Marseille,  soit  d'autres  localités  conta- 
minées. Cette  constatation  a  été  faite  surtout  pour  l'eau  du  vieux 
port,  inaintes  fois  aussi  par  des  cultures.  Au  point  de  vue  local  il 
était  intéressant  de  savoir  pendant  combien  de  temps  le  bacille 
pouvait  se  maintenir  vivant  dans  ce  dernier  milieu;  mais  nous 
avions  encore  d'autres  raisons  pour  instituer  des  expériences 
dans  cette  direction. 

»  Des  observations  nombreuses  nous  indiquaient,  en  effet,  que 
dans  le  corps  de  l'homme  vivant,  dans  les  déjections,  dans  le 
linge,  dans  l'intestin  des  cadavres,  le  bacille-virgule  n'a  qu'une 
existence  de  courte  durée. 

»  Dans  nos  autopsies  assez  nombreuses,  nous  n'avons  pas  re- 
trouvé le  microbe  au  delà  du  onzième  jour  de  maladie;  ces  autop- 
sies et  l'examen  des  selles  nous  avaient  montré  que  très  souvent 
il  disparait  au  bout  de  cinq  ou  six  jours  chez  l'homme  atteint  de 
choléra,  quelquefois  en  un  temps  moindre.  Fréquemment  ]ious 
avons  maintenu  humides  des  selles  o,u  des  intestins  cholériques, 
soit  à  l'étuve  (14°-27°),  soit  à  la  température  ambiante;  dans  ces 
conditions  nous  n'avons  jamais  pu  retrouver  le  bacille  au  delà  du 
huitième  jour;  souvent  il  avait  disparu  entre  ie  cinquième  et  le 
quatiùèrae;  quelquefois  il  suffit  de  quarante-huit  heures.  Dans  le 
linge  empaqueté  et  dans  la  terre  humide,  la  durée  peut  être  plus 
I  longue;  nous  avons  atteint  le  douzième  jour  dans  le  premier  cas, 
le  quatorzième  dans  le  second.  Nous  nous  empressons  d'ajouter 
que  les  résultats  négatifs  de  ces  expériences  ne  sont  pas  tout  à 
fait  concluants  ;  il  se  peut  que  dans  une  série  de  préparations  on 
ne  retrouve  pas  de  bacilles  et  qu'il  on  existe  cependant  encore 
quelques-uns  dans  la  manière  en  expérience.  Néanmoins,  quand 

(*)  Revue  scientifique,  n°  9.  Février  I88i,  p.  277-78. 


une  sello  ou  un  intestin  s'est  transformé  en  vingt-quatre  ou  qua- 
rante-huit lieures  en  une  purée  presque  uniquement  composée 
de  bacilles- virgules,  et  que  vingt-quatre  lieures,  quelquefois 
douze  heures  plus  tard,  on  n'en  retrouve  plus  que  quelques-uns 
se  colorant  mal  par  les  teintures  d'aniline,  quand  un  peu  plus 
tard  encore  les  préparations  n'en  présentent  plus,  il  faut  bien 
admettre  des  causes  de  destruction  rapide  ;  ce  sont  dans  les  der- 
niers cas  les  bactéries  de  la  putréfaction.  La  dessiccation  agit 
plus  rapidement  encore  ('). 

"  N'ya-t-il  pas  un  milieu  différent  où  le  microbe  cholérigôuc 
pouvait  vivre  plus  longtemps?  Ses  liens  de  parenté  avec  les  spi- 
rilles montraient  déjà  que  ce  milieu,  s'il  existait,  devait  être 
aquatique.  D'un  autre  côté,  M.  Koch  avait  indiqué  le  delta  du 
Gange,  comme  l'origine  très  probable  du  bacille,  et  le  savant 
bactériologiste  avait  donné  à  l'appui  de  cette  opinion  des  argu- 
ments qui  étaient  bien  de  nature  à  entraîner  les  convictions  ; 
d'après  cela  on  pouvait  songer  tout  particulièrement  aux  eaux 
saumàtres.  comme  favorables  à  une  longue  existence  du  microbe 
cholérigène. 

"  On  voit  par  ce  qui  précède  que  l'eau  du  vieux  port  de  Mar- 
seille se  trouvait  désignée  pour  ces  motifs  divers  pour  servir  à 
nos  recherches.  Mais  si  dans  un  milieu  à  végétation  microbienne 
aussi  abondante  et  variée,  il  est  déjà  difficile  de  retrouver  le  ba- 
cille eu  virgule,  quand  il  est  abondant,  la  solution  devient  presque 
impossible  quand  il  tend  à  disparaître;  en  tous  cas  des  résultats 
négatifs  môme  répétés  ne  sont  pas  absolument  probants.  Nous 
avons  cherché  alors  à  simplifier  le  problème  de  la  façon  suivante  : 
de  l'eau  du  vieux  port,  filtrée,  a  été  introduite  dans  des  matras  de 
verre  bouchés  au  coton  ;  le  tout  a  été  stérilisé  à  100°,  puis  l'eau  a 
été  ensemencée  avec  quelques  gouttes  d'une  culture  pure  très 
riche  eh  virgules.  Nous  avons  employé  des  matras  d'un  demi-litre 
à  1  litre  ;  ils  ont  été  maintenus  dans  une  pièce  dans  laquelle  une 
fenêtre  restait  constamment  ouverte,  et  qui  n'était  chauffée  que 
quatre  ou  cinq  heures  par  jour  en  moyenne.  Nous  nous  éloignons 
ainsi  très  notablement  des  conditions  naturelles  :  nous  réduisions 
le  microbe  à  un  milieu  très  restreint  ;  les  matières  nutritives  de 
l'eau  chauffée  à  100°  devaient  être  moins  assimilables  ;  la  tempé- 

(')  Voir  les  publicalions  do  M.  Koch  et  nos  propres  expériences  indi- 
quées dans  la  Revue  scientifique,  22  novembre  1884. 
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rature  devenait  bien  plus  variable  que  dans  une  grande  nappe 
d'eau  ;  mais,  par  contre,  nous  supprimions,  au  moins  pendant 
une  partie  du  temps  que  duraient  les  expériences,  la  lutte  pour 
l'existence  qui  joue  certainement  un  rôle  capital  pour  la  destruc- 
tion du  bacille-virgule  dans  les  conditions  naturelles.  Cependant 
ces  expériences  devaient  nous  fournir  des  indications,  approxima- 
tives au  moins,  sur  la  vitalité  du  bacille  dans  l'eau. 

«  A  des  intervalles  variant  de  3  à  10  jours,  nous  avons  prélevé 
dans  ces  matras,  à  l'aide  de  capillaires  munis  d'une  ampoule, 
quelques  gouttes  de  liquide  pour  l'ensemencer  dans  la  gélatine 
nutritive.  L'apparition  des  colonies  démontrait  que  le  bacille- 
virgule  était  encore  vivant. 

"  Avec  l'eau  du  vieux  port  ensemencée,  le  16  octobre  nous 
avons  ainsi  obtenu  des  colonies  jusqu'au  5  janvier,  c'est-à-dire 
jusqu'au  81^  jour;  les  expériences  faites  les  16  et  22  janvier  ont 
été  négatives.  Du  16  octobre  au  5  janvier,  il  a  été  fait  19  prises 
d'essai  ;  dès  le  26  octobre,  les  cultures  obtenues  étaient  impures. 

"  Des  expériences  analogues  ont  été  faites  avecj.'eau  de  mer 
prise  au  large  à  quelques  kilomètres  de  la  côte  ;  dans  un  cas  les 
résultats  ont  été  positifs  jusqu'au  49®  jour,  négatifs  au  delà.  Dans 
une  seconde  série  non  encore  terminée,  le  bacille  s'est  maintenu 
vivant  jusqu'au  64®  jour. 

"  Avec  l'eau  distillée  nous  sommes  arrivés  jusqu'au  20®  jour. 

"  Avec  l'eau  du  canal  de  Marseille,  dérivé,  comme  on  sait  de  la 
Durance,  les  résultats  ont  été  dans  une  première  expérience  po- 
sitifs jusqu'au  9®  jour,  négatifs  au  delà.  Dans  une  seconde  expé- 
rience trois  ballons  ont  été  ensemencés  simultanément;  avec  le 
premier  nous  avons  obtenu  des  colonies  jusqu'au  14®  jour;  les 
cultures  à  ce  moment  étaient  tout  à  fait  impures  ;  le  19®  jour  le 
résultat  a  été  négatif.  Nous  avons  passé  alors  au  deuxième  ballon  ; 
il  nous  a  donné  des  colonies  jusqu'au  38®  jour;  au  delà  nous 
n'avons  plus  retrouvé  la  virgule  dans  les  cultures.  L'eau  du  troi- 
sième ballon  a  été  alors  ensemencée  dans  la  gélatine  au  46®  jour 
et  injectée  en  même  lemps  dans  le  duodénum  de  deux  cobayes 
(une  petite  seringue  ordinaire  à  chacun)  ;  les  animaux  sont  restés 
quinze  jours  en  observation  ;  tous  les  résultats  ont  été  négatifs 
pour  le  troisième  ballon. 

"Ces  expériences  montraient  déjà  d'une  façon  évidente  que  l'eau 
est  éminemment  favorable  à  une  longue  existence  du  contage 
cholérique;  que  l'eausajifi.convientjûçore.  mieux  que  l'eau  douce. 


•»  Dès  que  nous  eûmes  dépassé  le  20"  jour  pour  l'eau  salée,  la 
question  suivante  se  posait  d'elle-môrae  :  l'eau  de  cale  d'un  navire 
ne  pourrait-elle  pas  dans  certains  cas  être  la  cause  de  l'importa- 
tion du  choléra  des  Indes  en  Europe  sans  que  môme  il  y  ait  eu 
sur  le  navire  en  question  un  seul  cas  cholérique  pendant  la  tra- 
versée? En  d'autres  termes  :  1°  l'eau  de  cale  peut-elle  être  conta- 
minée? 2°  peut-elle,  au  moins  dans  certains  cas,  conserver  vivant 
l'élément  contagieux  pendant  vingt  jours  ou  plus,  c'est-à-dire 
pf^ndant  la  traversée  des  Indes  en  Europe? 

"  Sur  le  premier  point,  d'après  les  professeurs  de  l'École  de 
Toulon,  la  contamination  ne  pourra  avoir  lieu  que  très  rarement, 
mais  elle  ne  doit  pas  être  considérée  comme  impossible. 

»  Quant  au  deuxième  point,  un  grand  nombre  de  résultats  né- 
gatifs avec  des  eaux  de  cale  n'auraient  encore  rien  prouvé,  ces 
eaux  pouvant  varier  notablement  de  composition  d'après  la 
nature  de  la  coque,  des  marchandises,  etc.  Nous  avons  expéri- 
menté avec  l'eau  de  cale  de  deux  navires.  L'un  était  un  bâtiment 
en  fer  qui  venait  de  terminer  une  traversée  de  plus  de  quarante 
joui's  ;  la  cale,  d'après  ce  que  l'on  nous  a  dit,  n'avait  pas  été  vidée 
une  seule  fois  dans  cet  intervalle.  Les  résultats  ont  été  positifs 
jusqu'au  33®  jour;  nous  n'avons  pas  jugé  nécessaire  de  prolonger 
davantage  l'expérience  ;  l'eau  contenait  34  gr.  20  de  chlorure 
de  sodium  par  litre  (tous  les  chlorures  évalués  en  chlorure  de 
sodium). 

»  Dans  le  second  cas,  l'eau  nous  a  été  transmise  obligeamment 
par  MM.  les  professeurs  de  l'école  de  Toulon;  c'était  l'eau  de  la 
sentine  d'un  navire  en  bois  qui  venait  d'effectuer  un  voyage  aux 
colonies  ;  elle  présentait  une  réaction  légèrement  acide,  et  était 
ferrugineuse;  elle  a  été  contaminée  de  bacilles-virgules,  et  les 
prises  d'essai  faites  après  six  et  après  quatorze  jours  ont  donné 
des  résultats  négatifs. 

n  II  ne  faudrait  pas  s'exagérer  évidemment  les  dangers  que 
peut  offrir  l'eau  de  cale  ;  des  centaines  de  navires  viennent  chaque 
année  de  l'Inde  en  Europe,  et  pourtant  le  choléra  n'est  guère  im- 
porté que  tous  les  vingt  ans.  Cependant  il  ne  nous  semble  pas 
contestable  que  cette  eau  peut  dans  certains  cas,  très  rares  sans 
doute,  devenir  la  cause  de  l'importation  de  l'épidémie,  soit  par 
contact  direct,  soit  par  l'intermédiaire  du  port  d'arrivée  dans 
lequel  les  eaux  de  cale  sont  jetées  par  les  pompes;  si  le  fait  a  lieu 
à  une  époque  de  l'année  où  l'eau  du  port  n'a  qu'une  basse  tempé- 
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rature,  l'iiypotliôse  iio  semble  môme  pas  exclue  que  l'élément 
contagieux  reste  à  l'état  latent  pendant  des  semaines,  des  mois 
peut-ôtre,  pour  ne  se  multiplier  et  ne  créer  un  danger  qu'au  ujo- 
meut  des  chaleurs  de  l'été.  N'y  a-t-il  pas  lieu  de  rapprocher  cette 
hypothèse  du  fait  bien  connu  que  les  épidémies  éclatent  ordinai- 
rement pendant  la  saison  chaude  dans  les  ports  de  la  Méditer- 
ranée ? 

"  Si  nous  nous  sommes  étendus  sur  ce  point,  ce  n'est  pas  pour 
causer  de  nouvelles  frayeurs,  mais  parce  que  le  remède  nous 
parait  ici  des  plus  simples  ;  on  fera  bien,  certainement,  de  faire 
vider  l'eau  de  cale  des  navires  suspects  loin  du  port,  à  quelque 
distance  au  large.  La  désinfection  des  cales  n'est  pas  chose  impos- 
sible ;  c'est  une  opération  qui  est  pratiquée  fréquemment  sur  les 
navires  de  l'État. 

»  Nous  n'insistons  pas  davantage;  des  juges  plus  compétents 
que  nous  verront,  s'il  y  a  lieu,  les  applications  pratiques  à  tirer  de 
ce  qui  précède.  " 
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PLANCHES. 


Les  photogrammes  reproduits  par  la  pliototypic  dans  les  plan- 
ches qui  suivent  ont  été  pris  sur  des  préparations  colorées  à  la 
fuchsine  ou  au  violet  de  méthyle  5  B  et  montées  dans  du  baume. 
Grâce  aux  excellentes  plaques  isochromatiques  de  MM.  Attout  et 
Clayton-Taillefer  de  Paris  (*),la  coloration  fort  peu  actinique  des 
microbes  n'a  pas  été  un  obstacle  insurmontable  pour  leur  repro- 
duction, comme  elle  l'aurait  été  avec  les  plaques  au  gélatino-bro- 
mure habituelles  du  commerce.  Ces  microphotographies  ont,  en 
outre,  été  exécutées  avec  un  objectif  à  immersion  homogène  de 
Toiles  (1,30  N.  A.)  de  1/10<^  de  pouce  et  une  lentille  amplificatrice 
(«  amplifier  ")  du  môme  constructeur,  grossissant  environ  deux 
fois.  Comme  source  lumineuse,  je  me  suis  servi  de  l'éclairage 
oxyhydrique,  obtenu  par  un  mélange  des  deux  gaz,  sous  une  pres- 
sion égale  de  70  k'»es,  dont  le  pouvoir  éclairant  est  de  300  bou- 
gies environ.  Les  rayons  lumineux  ont  été  rendus  convergents  au 
moyen  des  lentilles  doubles  d'un  appareil  à  projection  (sciopticon) 
ordinaire  formant  foyer  sur  la  combinaison  optique  d'un  conden- 
sateur d'Abbe. 

Le  grossissement  est  resté  dans  les  limites  moyennes  et  a  été 
de  700  diamètres  environ  (x  680);  exceptionnellement  il  a  été 
porté  jusque  près  de  1,000  diamètres. 

Tous  ces  'photogrammes  sont  reproduits  sans  avoir  subi  la 
moindre  retouche.  Seul,  le  photogramme  A,  pl.  I,  fig.  1  montre 
deux  spirilles  en  forme  d'S,  qui  ont  été  accentués  légèrement. 
A  cause  de  leur  coloration  extrêmement  faible,  ils  étaient  à 
peine  visibles  sur  le  négatif  destiné  à  la  phototypie.  Les  épreuves 
positives  aux  sels  d'argent  ou  au  charbon  les  montrent  bien,  de 
même  que  certains  détails  plus  délicats,  que  les  procédés  d'im- 
pression aux  encres  grasses  n'ont  malheureusement  pas  permis 
de  reproduire  avec  toute  la  netteté  désirable. 

0  Voir  ma  note  «  sur  L'emploi  des  plaques  isocliromatiques  en  micro- 
pliotograpliie  »,  dans  Bull,  delà  Soc.  beUje  de  Miornscopie,  n"  X,  p.  n()>2, 
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PLANCHE  I. 

FiG.  1.  —  Pliotogi-auiiuc  A.  —  Selle  riziforme  préparée  im- 
médiatement après  son  évacuation. 

Bacilles-virgules  nombreux,  typiques,  à  côté  de  rares 
bacilles  droits  et  courts  et  de  spirilles  en  forme  d'S 
allongé,  très  déliés  et  se  colorant  faiblement. 

X  700. 

FiG.  2.  —  l*ho(ograinme  A'.  —  Crachat  de  phtisie  tubercu- 
leuse. 

Bacilles  caractéristiques  de  la  tuberculose,  colorés  par 
la  fuchsine,  d'après  le  procédé  d'Ehrlich.  Les  corpuscules 
du  pus  ont  une  légère  teinte  bleuâtre. 

Ce  photogramme  a  été  donné  ici  pour  permettre  de  com- 
pai'er  les  microbes  cholériques,  au  point  de  vue  de  leurs 
dimensions,  avec  une  des  bactéries  les  mieux  connues. 

Même  grossissement. 


Fi'g.  I. 


Flg.  2. 


Fig.  ï. 


Flg.  2. 


PhfitnD-ravurc  E.  AijBRY.  Bruxelles. 
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PLANCHE  I  l'i». 

FiQ,  1.  —  Pliotog-rnuiinc  B.  —  Mucus  intestinal,  recueilli 
dans  un  cas  de  choléra  foudroyant,  très  peu  de  temps 
après  la  mort. 

Culture  presque  pure  des  bacilles-virgules  de  Koch.  — 
Nombreux  corpuscules  légèrement  incurvés,  —  çà  et  là 
quelques  formes  en  c/J. 

Au  centre  une  cellule  cylindrique  de  l'épithélium  intes- 
tinal. 

X  700 

.r  .■%v\ 

FiG.  2.  —  Phologramme  lï*.  —  Mucus  intestinal  d'un  cholé- 
rique mort  pendant  la  période  algide. 

Mis  en  culture  sur  du  linge  pendant  vingt-quatre 
heures  en  o.hambre  humide^  à  la  température  moyenne, 
—  pour  montrer  la  multiplication  extrêmement  abondante 
des  organismes  dans  ces  conditions. 

Culture  pour  ainsi  dire  pure  des  bacilles-virgules,  qui 
étaient  rares,  à  l'autopsie,  dans  ces  mucosités. — Virgules 
très  peu  incurvées,  disposées  souvent  en  séries. 

Même  grossissement. 
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.    PLANCHE  n*-''-. 

FiG.  I.  —  i*liologramuie  K  *'.  —  Selle  riziforme,  recueillie 
au  deuxième  jour  d'aune  attaque  de  choléra  asiatique. 

Culture  naturelle  siir  du  linge  mouillé  après  vingt- 
quatre  heures  de  chambre  humide. 

Immédiatement  après  l'évacuation  la  préparation  ne 
montrait  pas  de  virgules.  —  Sur  ce  pbotogramrae,  ces 
.    microbes  prédominent  manifestement  et  s'y  reconnaissent 
bien  par  leurs  formes  et  leurs  groupements  caractéristi- 
ques en  S. 

B'^  X  700. 

FiG.  2.  —  I*Iiolograiuiue  16"'*.  —  Culture  pure  du  bacille- 
virgule  DE  Kocii  dans  du  sérum  fluide  (S**  jour).  Incuba- 
tion à  35°. 

Formes  variées,  spirilles  à  faibles  ondulations.  —  Leurs 
dimensions  sont  plus  fortes  que  dans  les  produits  patho- 
logiques, quoique  le  photogramme  ait  été  pris  sous  le 
môme  grossissement  que  les  précédents. 


PI.  I'" 


Flg.  2. 


Photogravure  E.  Aubry.  Bruxelles. 


Pl.  II. 


Photogravure  E.  Aubry,  , Bruxelles. 
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PLANCHE  II. 

FiG.  1 .  —  Pliotogpamiue  C  —  Culture  pure  du  bacille- 
virgule  DE  KocH  daas  du  bouillon  de  poule  concentré 
(4sjour),  étuve  à  37°. 

Virgules  fortement  incurvées  en  demi-cercle,  au  centre, 
et  forme  en  iyj  ;  sur  les  bords,  à  gauche  et  en  haut,  forme 
en  to. 

■    X  1,000. 

FiGi  2.  —  Pliotog-rauiiiie  D.  —  Même  préparation. 

Spirales  aplaties  de  formes  variées.  —  Au  centre  un 
long  rilament,  formé  par  une  spirale  déroulée. 

Même  grossissement. 
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virgule/  DE  KOCt 
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Spirilres.  et  viifcules  de  foratm^j^lbituelle.— Fragments 
^e  spires  et  fllameni  formé' dejrtfirgi^^sincçmplètement 
jLxtaposées^it  un  peu  cnetantes  entre  eÏÏes,  à  droite.  — 
filaments  cjsdulés  e^bouclés,  â<pâmchff^et  \n  bas.  — 
Ai!^entre,  mSftient  faiblement  recourbé,  e4«t 

-  ^  ^         ^X  900. 


.ÛOÇ  X 


30  fU 


DESSIN  FAIT  A  LA  CHAMBRE  CEAIRE 

(oc.  4.  OBJECTIF  :    l/lO  1.  H.  DE  TOLLES) 


X  900' 


VIRGULES  ET  SPIRILLES  DANS  DU  SÉRUM  FLUIDE 


PI.  iV. 


CULTURES  DANS  GÉLATINE  NUTRITIVE  à  lo't 

{(f  jour) 


Fig.  I.  Fig.  2. 


Fig.  I         CULTURE  PURE  DU  BACILLE-VIRGULE  DU  CHOLÉRA 

ASIATIQUE  (Photogramme  E). 

Fig.  3         CULTURE  DES  MICROBES  RECUEILLIS  PAR  MM.  FINCKLER 
ET  PRIOR  DANS  LE  CHOLÉRA  SPORADIQUE  (Photogramme  F). 


Photogravure  E.  Aubry,  Bruxelles. 
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PLANCHE  IV. 

FiG.  I.  —  Pliolog-rainmc  E.  —  Culture  pure  du  dacille- 
viRGULE  DE  KocH  daus  de  la  gélatine  nutritive  à  10  %• 

Aspect  caractéristique  d'une  culture  en  tube  au  6®  jour 
après  l'inoculation  ;  lacune  en  forme  de  hulle^  ■ —  liqué- 
faction de  la  gélatine  dans  un  espace  in fundibuli forme, 
—  et  accumulation  de  végétations  en  forme  d'un  long 
filament. 

3/4  de  la  grandeur  naturelle. 

FiG.  2.  —  l*hotograuiiiic  F  (').  —  Culture  des  microbes 
RECUEILLIS  PAR  MM.  FiNCKLBR  ET  Prior  daus  uu  cas  de 
choléra  sporadique. 

Cette  culture  a  été  inoculée  le  même  jour  que  la  précé- 
dente avec  le  produit  d'une  culture  impure  qui  m'avait 
été  adressée  par  les  expérimentateurs  de  Bonn.  Repro- 
duite après  la  même  durée  de  développement,  on  y  con- 
state des  différences  très  nettes  avec  les  cultures  pures 
du  microbe  du  choléra  asiatique. 

3/4  de  la  grandeur  naturelle. 

.-•J.i  I  .  î  ■[ 

(')  Le  ^hologramme  F,  indiqué  page  21,  correspond  au  photogramme 
suivant  G.  Pl.  Y,  fig.  l. 
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PLANCHE  V. 

FiG.  1.  —  l*'liologi'auiiiic  ii.  —  Culture  puke  du  bacille-vir- 
gule DE  KocH  dans  de  la  gélatine  nutritive  à  10  %. 

Mémo  tube  que  celui  représenté  à  la  fig.  1,  pl.  IV.  — 
Aspect  caractéristique  au  9"  .jour  :  fluidification  incom- 
plète du  milieu;  —  persistance  du  filament,  qui  commence 
à  être  entamé  vers  le  haut. 

3/4  de  la  grandeur  naturelle. 

Fig.  2.  —  l*liologi'anime  II.  —  Culture  des  microbes  re- 
cueillis PAR  MM.  Finckler  et  Prior  dans  un  cas  de 
choléra  sporadique. 


Même  tube  que  ceWPPëjl'Pëyenté  à  la  fig.  2,  pl.  IV.  — 

Végétations  en  forme  de  me;  —  ffuidiftcaiion  à  peu  près 
nulle. 

:^/4  de  la  grandeur  naturelle. 

N.  B.  L'absence  dé  fluidilicalioii  de  la  gélalinc  esl  due  à  la  rarelé 
même,  dans  ce  produit  de  culture,  du  microbe  incurv(5,  attribué  par 
MM.  Finckler  cl  Prior  au  choléra  sporadique.  Comparez  ce  photogramme 
avec  celui  de  la  pl.  L\  qui  i  cprésentc  une  culture  pure  de  ce  microbe  cl 
voyez  pages  158  et  159  du  mémoire. 


Pl.  V. 


CULTURES  DANS  GÉLATINE  NUTRITIVE  à  lo  7 

(9'  jour) 


Fig.  3. 


Fig.  4. 

Fig.  3         CULTURE  PURE  DU  BACILLE- VIRGULE  DU  CHOLÉRA 

ASIATIQUE  (Photogramme  G). 

Fig.  4        CULTURE  DES  MICROBES  RECUEILLIS  PAR  MM.  FINCKLER 
ET  PRIOR  DANS  LE  CHOLÉRA  SPORADIQUE  (Photogramme  H). 


Photogravure  E.  Aunny,  Bruxell 


es. 


Pl.  VI. 


Flg.  2. 


Photogravure  E.  Audry,  Bi'uxelles. 
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PLANCHE  VI. 

Fif,,  1,  —  Piiolograuiiuc  I  (*).  —  CoLONiEfi  du  bacille-virgule 
DE  KocH  EN  CULTURE  SUR  PLAQUES  dans  de  la  gélatine 
à  10  o/o. 

Aspect  caractéristique  (48  heures);  les  colonies  semblent 
formées  de  grains  brillants  et  ont  des  contours  irrégu- 
liers, bosselés.  Elles  ressemblent  par  leur  aspect  à  des 
leucocytes. 

(Objectif  ce.  deZeiss.  —  X  90.) 

FiG.  2.  —  Pliologramiue  J.  —  Colonies  du  bacille-virgule 
DE  KocH  EN  CULTURE  SUR  PLAQUES  dans  de  la  gélatine  à 
10  %. 

Aspect  caractéristique  (3"  jour)  des  colonies  vues  sous 
un  faible  grossissement  (  X  10  diamètres)  :  excavation 
'profonde  de  la  gélatine  indiquée  par  l'ombre  portée  sur 
le  côté. 

Les  colonies  plus  volumineuses,  opaques,  non  entourées 
d'une  auréole  en  coup  d'ongle,  ont  une  coloration  brune 
foncée  et  sont  composées  d'un  gros  micrococcus.  Elles  ne 
fluidifient  pas  la  gélatine. 
(Eclairage  légèrement  oblique.  —  Ob.  4  pouces  Ross.  —  x  10.) 

(■)  Les  photogrammes  G  cl  H  renseignés  pages  26  et  155  correspondent 
aux  figures  1  et  -2,  photogrammes  I  et  J,  de  cette  planche. 
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PLANCHE  VII. 

FiG.  1.  — Pliotograuiiue  K. — Bacilles-virgules  de  MM.  Finx- 
KLER  ET  Prior.  (Préparation  des  auteurs). 

Virgules  faiblement  incurvées  et  légèrement  acumiuécs 
de  dimensions  plus  grandes  que  celles  de  l'espèce  du 
choléra  asiatique. 

X  700. 

FlG.  2.  — PllOlOgraïUUlC  II.!— ^^CiLLES-VIRGULESDE  LASALIVE. 

Préparation  de  liquide  buccal  de  l'homme  sain.  —  Vir- 
gules nombreuses  (formes  observées  par  Miller  et  Lewis). 
—  Les  longs  filaments  droits  sont  desLepiothrixbtcccalis. 

Ces  microbes  incurvés  ne  végètent  pas  dans  la  gélatine 
nutritive  à  10  %,  à  réaction  alcaline. 

Môme  grossissement. 


PI  vn. 


Fig.  I. 


Fig.  2. 


Photogravure  E.  Aubry,  Bruxelles. 


Pl.  VIII. 


Photogravure  E.  Aubry,  Bruxelles. 
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PLANCHE  VIII. 

FiG.  1.  —  l^liotog'raiiiiuc  *■(').  —  Colonies  diverses  obte- 
nues JJANS  UNE  CULTURE  SUR  PLAQUES  ensemeiicée  avec 
le  produit  d'une  culture  de  MM.  Finckler  et  Prior. 

La  colonie,  à  droite,  pâle,  finement  granuleuse  et  à 
contours  irrégulièrement  circulaires,  contient  un  bacille 
droit  et  court,  qui  ne  fluidilîe  pas  la  gélatine  et  lui  com- 
munique une  belle  fluorescence  bleue  verte.  —  Les  colo- 
nies plus  petites,  circulaires,  foncées,  renferment  un 
autre  bacille  droit,  qui  se  reproduit  sur  la  gélatine  sans 
la  fluidifier  et  y  produit  une  couche  blanchâtre  à  bords 
découpés,  rameux.  —  Culture  au  2'' jour. 

(Ob.  ce.  de  Zeiss.  —  X  10.) 

FiG.  2.—  Pliolograïuinc  II  bis.  —  "CôEonie  du  bacille-vir- 
gule DE  KocH  dans  de  la  gélatine  à  10  %. 

Aspect  caractéristique  du  noyau  au  4^  jour,  sous  un 
grossissement  assez  foi-t  :  bords  déchiquetés,  présentant 
des  épines,  —  surface  craquelée. 

Voir  page  322  de  ce  mémoire. 

(Objectif  ce.  de  Zeiss.  —  x  100.) 

(')  Le  piiotosramme  M,  renseigné  page  125  du  mémoire  {préparation 
microscopique  des  microbes  divers  contenus  dans  la  culture  impure,  qui 
m'avait  été  adressée  par  MM.  Finckler  et  Prior),  a  été  supprimé  à  cause 
d'un  accident  qui  a  déiruit  le  cliché  et  remplacé  par  celui  de  lafig.  1 
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PLANCHE  IX. 

I^liolograïuinc  M.  —  Culture  pure  du  bacille-vir- 
gule DE  MM.  FiNCKLER  ET  PrIOR. 

Aspect  caractéristique,  au  4^  jour,  d'une  culture  pure 
dans  de  la  gélatine  nutritive  à  10  %,  de  ce  microbe: 
liquéfaction  étendue,  rapide,  en  forme  de  sac  ;  —  liquide 
uniformé^nent  opalescent;  accumidaiion  des  végétations 
au  fond  en  une  masse  peu  abondante.  —  Absence  de 
bulle. 

3/4  de  la  grandeur  naturelle. 


.3  aiuvET^QOJnrfn 


Pl.  IX. 


Photogravure  E.  Aubry.  Bruxelles. 


Photogravure  E.  Aubrv.  Bruxelles. 


PLANCHE  X. 

FiG.  1.  —  l»liolograiiinie  1*.  —  Colonies  du  bacille-virgule 

DE  MM.  FiNCKLER  Eï  PrIOR. 

Aspect  caractéristique  à  l'œil  nu  et  sur  fond  opaque  des 
colonies  de  ce  microbe  au  bout  de  quarante-liuit  heures  : 
excavation  en  cupule,  peu  profonde,  de  la  gélatine,  — 
absence  de  noyau  condensé,  —  liquéfaction  étendue. 

Grandeur  naturelle. 

FiG.  2.  —  Pliologrnmine  Q.  —  Colonies  du  bacille-virgule 

DE  MM.  FiNCKLER  ET  PrIOR  ET  DE  l'eSPÈCE  DE  KOCH,  en 

culture  sur  plaques,  dans  de  la  gélatine  à  10  %. 

La  grande  colonie  présente^  l'a^pejCt  caractéristique, 
après  vingt-quatre  heures,  à  une  têiiipérature  peu  élevée 
(16°)  des  microbes  incurvés  découvex^ts  par  MM.  Finckler 
et  Prier  :  contours  circtdaires  et  bords  finement  ponctués. 

A  droite,  près  du  bord  une  colonie  des  virgules  de 
Koch,  très  petite  et  dont  les  caractères  ne  sauraient  être 
reconnus  à  un  aussi  faible  grossissement. 

(Ob.  2/3  de  pouce  de  Ross.  —  X  40.) 

Comparez  ces  pliotogrammes  avec  les  photogrammes  M 
flg.  2,  pl.  VIII  et  J,  lig.  2,  pl.  VI,  qui  montrent  bien-  la 
dilïérence  considérable  existant  entre  l'aspect  de  ces  deux 
espèces  de  colonies,  composées  cependant  d'éléments  mi- 
croscopiques qui  ne  diffèrent  guère,  lorsqu'on  les  examine 
individuellement  sous  un  fort  grossissement. 
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PLANCHE  XI. 

FiG.  1 .  —  Plioloj^rnuiiiic  K.  —  Liquide  intestinal  d'un  cobaye 
INOCULÉ  en  série  avec  une  minime  fraction  de  goutte  du 
liquide  intestinal  d'un  autre  cobaye.  (Ce  dernier  avait  été 
inoculé  de  la  môme  manière,  par  injection  intraduodénale, 
avec  un  1/20'^  de  goutte  d'une  culture  pure  dans  du  sérum 
fluide  des  bacilles- virgules  de  Koch). 

Culture  à  'peu  près  pure  du  microbe  du  choléra  asia- 
tique. —  Grandes  virgides  forteraent  incurvées  et  d'as- 
pect assez  anormal. 

Cultivés  sur  plaques,  ces  organismes  ont  fourni  des 
colonies  typiques  et  ont  reproduit,  dans  des  tubes  de 
gélatine,  l'aspect  caractéristique  figuré  pl.  IV,  flg.  1. 

FiG.  2.  —  Pliolog'i'aïuiuc  S.  —  Sang  pris  sur  le  vivant  chez 

UN  COBAYE  inoculé  par  la  voie  intraduodénale  avec  une 
goutte  d'une  culture  pure  du  bacille-virgule  de  Koch 
(4«  jour  après  l'inoculation). 

Spirille  caractéristique. 

Ce  sang  a  donné  des  cultures  typiques  du  bacille-vir- 
gule de  Koch,  en  tout  identiques  à  celles  obtenues  par 
les  virgules  cholériques  prises  chez  l'homme. 

X  700. 


Pl.  XI. 


Flg.  2. 


Photogravure  E.  Aubry,  Bruxelles. 


Pl.  XII. 


—  373  — 


PLANCHE  Xir. 

Stades  divers  du  développement  du  bacille-virgulI': 
DE  KocH,  d'après  le  D'"  Jaime  Ferran,  de  Tortosa. 

FiG.  1.  —  Formes  diverses  décrites  par  Kocli. 

YiG.  2.  —  Filaments  ou  tlialles  contenant  des  spo7^es.  Les  spores  Qj) 
sont  brillantes  et  disposées  à  distance  les  unes  des  autres. 

  Devenues  libres,  elles  augmentent  considérablement 

de  volume  jusqu'à  atteindre  un  diamètre  double  de  celui 
d'une  hématie.  —  Elles  deviennent  ensuite  tubéreuses  {a), 
donnent  naissance  à  de  longs  filaments  en  forme  de  spi- 
rilles, et  éclatent  en  se  déchirant  en  lambeaux  (c  et  d). 

FiG.  3.  —  Spirilles  présentant  des  sphères  hyalines  [oogones  et 
oospJiêres)',  dont  le  contenu  se  fragmente,  devient  granu- 
leux et  se  répand  dans  le  liquide  de  culture. 

FiG.  4,  6  et  7.  —  Formes  observées  dans  les  liquides  qui  imprè- 
gnent le  tissu  cellulaire  du  cobaye,  au  point  où  l'injection 
d'un  produit  de  culture  a  été  faite  :  spirilles  et  virgules 
(flg.7),  disques  de  diamètre  variable  (a),  enveloppes  vides, 
hématies  de  petit  volume,  microcytes,  masses  granu- 
leuses pleines  de  coccus  (*),  etc.  (flg.  6). 

FiG.  5.  —  Sang  normal  du  cobaye,  pour  montrer  la  différence 
de  volume  avec  les  hématies  altérées  et  les  microcytes 
(figurés  flg.  6). 

N.  B.  Je  dois  le  cliché  de  cette  planche  à  l'exlrême  obligeance  de  mon 
distingué  confrère,  M.  le  D""  Carreras-Arago,  rédacteur  en  chef  de  la 
Revista  de  Ciencias  medicas,  de  Barcelone.  Cetlc  reproduction  représeu- 
tanl  les  divers  stades  de  développement  observés  par  M.  le  D''  Ferran  per- 
mettra aux  investigateurs  de  rechercher  des  formes  analogues  dans  les 
cultures  pures  du  microbe  cholérique.  Certaines  de  ces  formes  (fig.  5) 
sont  identiques  avec  colles  que  j'ai  constatées  dans  mes  préparations  et 
qui  ont  été  photographiées  et  reproduites  pl.  XIII. 

(')  D'après  moi,  ce  sont  des  leucocytes  et  des  plaques  amœboïdes,  comme 
on  en  trouve  au  siège  de  tous  les  tissus  enflammés. 
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PLANCHE  XIII. 

Ftg.  1.  —  Formes  diverses  observées  dans  des  préparations 

DE  CULTURES  PURES  ET  ANCIENNES  DU  BACILLE-virgULE  DE 

KocH  (sérum,  bouillon  de  poule,  gélatine,  pommes  de 
terre,  etc.). 

Reproduction  d'un  dessin  à  la  chambre  claire  fait 
sur  des  préparations  non  colorées  ou  colorées  à  la 
fuchsine,  etc. 

Ces  formes  variées,  filaments  à  masses  globuleuses, 
renflés  en  massue,  etc.  (v.  p.  330,  342  et  343),  n'existaient 
qu'en  petit  nombre,  et  ont  été  choisies  parmi  les  plus 
caractéi-istiques,  dans  chaque  préparation. 

X  700. 

FiG.  2.  —  ■•holograiiiiue  ^'«-r-  Culture  pure  du  b.4.cille- 
viRGULE  DE  KocïT  dîïli's  'du  bouiUon  alcalinisé  et  exposé 
à  une  température  de  37°,  pendant  douze  heures,  puis  à 
celle  d'une  chambre  non  chauffée  (10°  à  15°),  pendant 
deux  jours. 

—  Filaments  spiralés  à  renflement.  Les  masses  globu- 
leuses se  sont  ratatinées  par  le  mode  de  préparation  habi- 
tuel et  sont  fortement  colorées  par  la  fuchsine  en  solution 
aqueuse. 

En  d'autres  points  de  la  préparation,  les  masses  arron- 
dies sont  restées  incolores.  Certaines  de  ces  masses  sont 
libres,  isolées,  plus  volumineuses  encore  et  d'aspect  gra- 
nuleux, nnu'iforme. 

X  700. 


Pl.  XIII. 


Flg.  2. 


Photogravure  E.  Aubry,  Bruxelles. 
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